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lï  PRÉFACE 

prouvons,  mieux  que  par  des  paroles,  par  un  nouvel  ou- 
vrage, que  Ton  s'était  mépris  sur  notre  intention. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  nous  suivons  le  mouvement 
intellectuel  se  développant,  toujours  sous  l'empire  des 
institutions  représentatives,  et  c'est  là  le  lien  qui  unit 
étroitement  les  deux  époques,  mais  sous  l'empire  d'in- 
stitutions représentatives  dominées  par  un  nouveau  prin 
cipe  qui  a  remplacé  le  principe  traditionnel,  et  c'est  là 
ce  qui  distingue  les  deux  tableaux  sans  les  séparer.  Nous 
retrouvons  dans  des  conditions  nouvelles,  sous  l'influence 
de  circonstances  différentes,  les  talents  de  tout  genre 
aux  débuts  desquels  nous  avons  assisté,  et  nous  voyons 
éclore  de  nouveaux  talents.  Toutes  les  branches  de  la 
littérature,  la  chaire,  la  tribune,  le  théâtre,  la  polémique 
politique  ou  sacrée,  la  philosophie,  Thisloire,  la  critique, 
la  poésie,  le  roman,  subissent,  dans  une  certaine  mesure, 
Tascendant  de  la  situation  nouvelle.  C'est  là  le  grand 
mouvement  dont  nous  avons  essayé  de  donner  une  idée. 

La  tâche  était  difficile,  et,  quelque  imparfait  qu'on 
puisse  trouver  cet  ouvrage,  nous  ne  dissimulons  pas  les 
efforts  et  le  travail  qu'il  nous  a  coûté.  Mêlé  aux  luttes 
les  plus  vives  de  notre  temps,  il  nous  a  fallu,  sans  ab- 
diquer nos  croyances  religieuses  et  nos  principes  poli- 
tiques, qui  sont  la  vie  même  de  notre  intelligence, 
dégager  notre  esprit  du  souvenir  de  ces  luttes,  rectifiei- 
quelquefois  nos  jugements,  substituer  au  point  de  vue 
toujours  passionné  de  la  polémique  le  point  de  vue  équi- 
table  de  l'impartiale  histoire. 

.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  si  nous  y  avons 
réussi.  Du  moins,  nous  avons  toujours  eu  présent  à  la 
pensée  le  devoir  que  nous  imposaient  deux  précieux  té- 
moignages rendus  à  notre  premier  ouvrage,  au  sujet  du- 
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quel  un  homme  d'État  du  gouvernement  de  Juillet  nous 
éerivait  :  a  Vou^  avez  mis  la  sympathie  à  la  place  de  la 
controverse,  »  le  jour  même  où  un  de  ses  anciens  collè- 
gues au  ministère  nous  disait  de  son  côté  :  «  J'ai  rare- 
ment vu,  dans  un  livre  d'histoire  ou  de  critique,  autant 
d'admiration  sincèrement  expressive  ou  d'affection  in- 
dulgente pour  tout  ce  qui  honore  les  lettres  ou  les  sert  à 
quelque  degré.  » 

Faire  la  part  des  circonstances  comme  celle  des  hom- 
mes, la  part  du  public  comme  celle  des  écrivains,  rester 
juste  envers  le  talent,  quelle  que  soit  l'école  au  service  de 
iaquelle  il  est  enrôlé,  et  ne  point  amnistier  cependant 
les  idées  fausses  ou  dangereuses  à  cause  du  talent  dé- 
ployé pour  les  exposer  ou  les  défendre,  chercher  avant 
tout  la  vérité,  la  dire  sans  faiblesse  parce  qu'elle  est 
utile,  sans  amertume  parce  que  c'est  le  moyen  de  la  faire 
accepter,  demander  à  Tétude  du  passé  des  enseignements 
pour  tout  le  monde  et  non  des  récriminations  :  telle  a  été 
la  préoccupation  constante  de  l'auteur  de  cet  ouvrage. 

S'il  n'a  pas  complètement  échoué  dans  ses  efforts,  le 
travail  qu'il  présente  au  public  sera  de  quelque  utilité. 
D'abord,  comme  on  l'a  dit  souvent,  le  temps  que  nous 
connaissons  le  moins  est  celui  qui  précède  immédiate- 
ment le  nôtre.  IjCs  nouvelles  générations  ont  donc  surtout 
besoin  d'être  initiées  à  la  connaissance  de  ces  faits  intel- 
lectuels qui  précèdent,  engendrent  et  expliquent  les 
tendances  de  leur  époque.  Or  la  littérature  du  dix- 
huilième  siècle  a  été  le  sujet  de  tableaux  pleins  d'éléva- 
tion, d'éloquence  et  de  haute  critique  qui  rappellent  les 
noms  de  M.  Villemain  et  de  M.  de  Barante.  Mais,  à  partir 
du  dix-neuvième,  il  n'existait  aucun  livre  qui  pût  don- 
ner une  idée  exacte  et  un  peu  complète  du  mouvement 
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littéraire.  Cette  lacune  se  trouve  aujourd'hui  comblée 
par  deux  ouvrages,  dont  Tun  remonte  jusqu'aux  pre- 
mières années  du  siècle  où  nous  sommes  pour  y  trouver 
les  origines  de  la  littérature  de  la  Restauration,  tandis 
que  le  second  suit  le  développement  intellectuel,  depuis 
la  chute  delà  Restauration  jusqu'à  la  Révolution  de  1848. 
Ces  deux  ouvrages  embrassent  donc  une  période  litté- 
raire de  près  d'un  demi-siècle,  c'est-à-dire  le  passé  le 
plus  récent,  celui  qui  précède  le  plus  immédiatement  le 
temps  où  nous  sommes,  et  dont  la  connaissance  exacte 
et  approfondie  est  nécessaire  à  l'intelligence  du  présent. 
On  a  pu  conduire  cette  histoire  jusqu'à  Tannée  1848, 
qui  sert  de  limite  extrême  au  mouvement  intellectuel 
qui,  naissant  en  1814,  s'est  développé,  sinon  sous  le 
même  principe,  au  moins  sous  la  même  forme  de  gou- 
vernement, pendant  une  période  de  trente-quatre  ans. 
On  n'a  point  dû  aller  au  delà,  parce  que,  le  cadre  de  la 
monarchie  représentative,  d'abord  traditionnelle,  et,  plus 
tard,  privée  du  principe  de  la  tradition,  étant  brisé,  l'on 
tombe  dans  la  République;  et,  en  second  lieu,  parce 
qu'en  voulant  peindre  des  temps  trop  mêlés  encore  au 
moment  actuel,  on  risque  de  s'égarer  dans  la  confusion 
de  mille  détails  incohérents  et  de  commettre  de  graves 
méprises  sur  une  époque  littéraire  incomplète  et  dont  le 
mouvement  ne  s'est  pas  encore  clairement  dessiné.  Un 
jour,  quand  une  autre  époque  littéraire  aura  eu  le  temps 
de  se  produire,  quand  les  courants  intellectuels  auront 
pris  leur  direction,  il  sera  possible  de  tracer  un  nouveau 
tableau  ;  mais,  dans  des  œuvres  de  ce  genre,  il  ne  faut 
pas  devancer  les  temps,  il  faut  les  suivre. 
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LES  IDÉES  ET  LES  FAITS. 

Il  y  a  des  révolutions  qui  exercent  peu  d'influence  dans 
les  régions  intellectuelles,  ce  sont  celles  qui,  naissant  uni- 
quement des  intérêts,  se  terminent  par  des  satisfactions 
données  aux  intérêts  triomphants,  au  détriment  des  intérêts 
vaincus  ;  mais  les  révolutions  produites  par  les  idées  ont  na- 
turellement leur  contre-coup  dans  la  sphère  de  Tintelligence, 
et  elles  exercent  leur  action  sur  la  littérature.  La  Révolution 
I.  i 
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de  1830  appartenait  k  ce  second  type  de  révolutions.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi^^an  début  de  cet^  histoire  littéraire, 
on  sera  amené  nécessairement  k  toucher  quelquefois  k  la 
politique.  On  rencontre  des  époques  où  le  règne  des  faits  et 
pejui  des  idées  demeurent  presque  complètement  séparés  ; 
alors  Tétudé  de  la  littérature,  qui  n'a  guère  été  qu  un  délas- 
semeni  d'esprit,  peut  rester  distincte  de  Tétude  de  l'histoire 
contemporaine.  Mais,  dans  les  époques  où  il  y  a  des  rapports 
étroits  entre  le  mouvement  des  faits  et  celui  des  idées,  où  la 
tribune  est  ouverte,  la  presse  libreV  oit  fout  homme  puissant 
par  la  parole  ou  par  la  plume  exerce  une  influence  plus  ou 
moins  grande  sur  les  événements  de  son  temps,  et  où  ces 
événements  réagissent  k  leur  tour  sur  les  productions  litté- 
raires, il  serait  impossible  de  comprendre  la  littérature  si 
Ton  ne  rappelait,  au  moins  d'une  manière  sommaire,  quel 
était  le  cadre  dans  lequel  elle  se  développait,  quels  étaient 
les  principes  et  les  circonstances  qui  dominèrent  ce  déve- 

loppeniént. 

C'était  le  mouvement  des  idées  qui  avait  renversé  la 
monarchie  traditionnelle.  Elle  leur  était  apparue  comme 
un  obstacle  k  leur  libre  expansion .  De  Ik  une  coalition  for- 
mée contre  elle  dans  toutes  les  régions  intellectuelles  ;  coa- 
lition instinctive  chez  les  uns,  raisonnée  chez  les  autres,  qui 
avait  peu  k  peu  réuni  dans  ses  rangs  la  plus  grande  partie 
des  forces  intelligentes  du  pays,  marchant  a  leur  but,  à 
Taide  delà  tribune,  du  théâtre,  de  Thistoire,  de  la  philoso- 
phie, de  la  poésie,  et  surtout  de  la  presse  périodique.  Les 
motifs,  lès  projets  et  les  espérances  de  cette  coalition  avaient 
été  dissemblables.  La  portion  la  plus  impatiente  de  l'école 
du  rationalisme  monarchique  en  était  venue  a  croire  que  la 
royauté  traditionnelle  était  le  seul  empêchement,  k  cause  de 
es  souvenirs  et  de  ses  prétentions,  a  l'acclimatement  du  gou- 
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Ternement  parlementaire  en  France,  et  que,  pour  achever 
d'implanter  chez  nous  les  formes  anglaises,  il  suffisait  de 
faire  instituer  une  royauté  nouvelle  par  le  parlement.  La 
portion  la  plus  enthousiaste  et  la  plus  avancée  de  l'école 
philosophique  pensait  que  la  chute  de  la  roputé  tradition- 
nelle et  Tavénement  d'un  gouvernement  nouveau  l'aideraient 
k  substituer  une  religion  philosophique  k  une  religion  révé^ 
lée.  La  partie  la  plus  jeune  et  la  plus  vive  de  Técole  catho- 
lique, tirant  des  conclusions  extrêmes  d'une  idée  vraie,  la 
nécessité  d'obtenir  la  liberté  de  l'Église,  aspirait  k  devenir 
puremait  théocratique,  après  s'être  éloignée,  dans  les  der- 
niers ouvrages  de  M.  de  la  Mennais,  de  la  monarchie  légi* 
time,  qu'elle  considérait  comme  nuisant  h  l'établissement  de 
la  liberté  religieuse. 

La  royauté  avait  en  même  temps  retrouvé  son  ennemi 
naturel  dans  l'école  révolutionnaire ,  formée  de  nuan- 
ces disparates ,  mais  rapprochées  par  une  pensée  de  ren- 
versement: républicains  modérés  qui  aspiraient  k  fonder 
une  république  sans  excès  et  fonctionnant  par  l'action 
régulière,  de  lois  libérales;  républicains  montagnards  qui 
voulaient  précipiter  la  France  dans  une  de  ces  situations 
critiques  qui  donnent  la  iSèvre  chaude  a  un  peuple,  et  as- 
surent le  pouvoir  aux  minorités  énergiques  ;  révolutionnaires 
utopistes  qui  aspiraient  k  changer  non-seulement  l'État,  mais 
la  société;  bonapartistes  qui  combinaient,  tant  bien  que 
mal,  ridée  d'un  empire  rajeuni  avec  les  intérêts  et  les  pas- 
sions  de  la  révolution  ;  sceptiques  et  indifTérents  de  toutes 
nuances  qui,  sans  avoir  des  idées  bien  arrêtées  en  matière 
de  gouvernement,  regardaient  la  défaite  du  principe  de  la 
tradition  politique  comme  préparant  la  défaite  du  principe 
de  la  tradition  catholique,  contre  lequel  le  mélange  un  peu 
trop  marqué  des  choses  religieuses  et  des  affaires  laïques 
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avait  excité  une  réaction.  Il  n*y  avait  pas  jusqu'h  la  nouvelle 
école  littéraire  qui,  oubliant  ce  que  les  lettres  devaient  à  la 
Restauration,  la  considérait  sur  la  fin,  on  en  trouve  la  preuve 
dans  le  manifeste  de  M.  Victor  Hugo  après  la  représentation 
A*Herttani,  comme  une  entrave  au  développement  de  la  lit- 
térature moderne,  et  surtout  de  la  liberté  absolue  du  théâtre, 
dangereuse  chimère  de  ce  temps. 

Il  était  bien  difficile  qu*un  gouvernement  attaqué  de  tant 
de  côtés  k  la  fois,  par  tant  d*idées  difîérentes,  mis  en  péril 
par  les  divisions  de  ses  amis  autant  que  par  l'union  de  ses 
adversaires,  et  qui,  en  outre,  n'avait  pas  été  ^  Tabri  des  fau- 
tes et  des  torts,  ne  finit  pas  par  succomber.  Mais  il  était  in- 
diqué que  toutes  les  idées  qui  avaient  contribué  a  sa  chute 
aspireraient  k  se  développer  contradictoirement  sur  ses  rui- 
nes ,  dans  la  sphère  intellectuelle,  comme  dans  celle  des 
faits,  et  la  littérature  devait  porter  la  trace  de  ces  actions 
variées  et  contradictoires. 

On  voit  en  efTet  la  littérature,  cet  écho  du  présent,  ce 
prélude  de  l'avenir,  produire,  sur  le  seuil  même  de  la  Révo- 
lution de  I80O,  deux  chants  pour  une  seule  victoire,  deux 
chants  qui  ne  sortaient  point  de  la  même  inspiration  et  n'a- 
vaient ni  le  même  accent  ni  la  même  signification  :  la  Part- 
sienne  de  Casimir  Delavigne,  les  ïambes  d' Auguste  Barbier. 
Cette  double  manifestation  littéraire ,  à  la  suite  de  la  même 
révolution,  est  un  fait  important  dont  l'étude  peut  servir 
d*introduction  k  Thistoire  de  la  littérature,  car  ces  deux 
cJiants  de  victoire  reflètent  deux  des  principaux  mouvements 
didées  qui  emportaient  les  esprits  au  moment  de  la  lutte, 
et  qui  allaient  dominer  l'avenir  où  l'on  entrait. 

La  Parisienne  est  l'expi^ession  des  sentiments  et  des  idées 
dune  portion  des  classes  moyennes  arrivant  jusqu'à  une 
certaine  exaltation  révolutionnaire,  le  lendemain  d'un  jour 
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de  combat  commencé  au  nom  de  la  loi  violée.  La  poésie  de 
ce  morceau,  d*une  chaleur  un  peu  factice,  est  surtout  animée 
d'un  esprit  de  colère  contre  la  prérogative  royale  et  contre 
l'armée.  C'est  le  cédant  arma  togœ  d'une  portion  de  la  bour- 
geoisie parisienne  engagée  dans  une  lutte  avec  la  royauté 
traditionnelle.  On  se  vante  d'avoir  eu  raison  de  ses  canons. 
II  règne  dans  cette  pièce  un  enthousiasme  civil  et  parle- 
mentaire, mais,  en  même  temps,  Tauteur  a  eu  soin  d'y  mar- 
quer le  point  auquel  ce  mouvement  d'idées  s'arrête.  C'est  le 
drapeau  de  1792  qu'on  reprend,  celui  que  le  duc  d'Orléans 
a  porté  à  l'armée  de  Dumouriez  ;  ce  n'est  ni  le  drapeau  de 
1793,  ni  celui  de  l'Empire.  On  voit  poindre  dans  ce  chant 
de  guerre  le  désir  de  rétablir  la  paix  le  plus  tôt  possible,  et 
l'idée  d'un  nouveau  Guillaume  fermant  une  nouvelle  révolu- 
tion de  1688,  apparaît,  dans  la  stance  finale,  comme  le  dénoû- 
ment  désiré  d'une  crise  qui  commence  à  effrayer  les  intérêts. 
U  y  a  aussi  loin  de  la  Parisienne  a  la  Marseillaise  que  de  la 
Révolution  de  1830  k  celle  de  1793. 

L'hymne  de  Casimir  Delavigne,  chez  lequel  le  sentiment 
poétique  des  Messéniennes  s'est  afTaibli,  est  un  chant  ofQciel 
cherché  par  un  poète  habitué  a  s'inspirer  de  la  circonstance, 
et  mis  sur  un  air  banal  par  un  auteur  d'opéras-comiques. 
La  Marseillaise  de  Rouget  de  l'Isle  était  le  cri  des  passions 
d'une  époque  s'échappant,  paroles  et  musique,  des  lèvres 
d'un  homme  dans  le  cœur  et  la  voix  duquel  vibrent  les  sen- 
timents, les  préjugés  passionnés,  les  émotions,  les  colères 
d'une  génération. 

Tandis  que  Casimir ^  Delavigne  compose  le  chant  de  vie 
toire  des  combattants  qui,  dans  les  journées  de  Juillet,  ap- 
partenaient a  la  classe  bourgeoise,  Auguste  Barbier  donne  ses 
ïambes  pour  écho  aux  passions  d'une  autre  classe  de  combat- 
tants, pour  expression  a  un  autre  mouvement  d'idées.  Ici  ce 
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Bont  les  émotions  des  classes  populaires  qui  retentissent 
dans  une  poésie  plus  accentuée  et  plus  violente.  Les  limites 
que  la  Parisienne  veut  imposer  à  la  Révolution  de  1830  sont 
franchies.  Les  ïambes  contiennent  le  pressentiment  et  le 
germe  d'une  nouvelle  révolution.  Dans  ce  chant  dune  cy* 
nique  énergie  on  entend  retentir,  non  plus  les  rancunes 
rétrospectives  des  classes  moyennes  contre  la  noblesse, 
mais  la  querelle  présente  et  actuelle  des  classes  populaires 
contre  la  bourgeoisie  :  le  poète  arrive  jusqu'à  la  réhabilita- 
tion des  noms  injurieux  par  lesquels  on  flétrit  la  déma* 
gogie^  En  croyant  peindre  la  liberté,  il  fait  le  portrait  hi- 
deux de  la  révolution  *.  Le  mugissement  du  canon,  la  voix 
lointaine  du  tocsin,  les  clameurs  de  la  multitude  entre- 
coupées de  silences  sinistres,  trouvent  un  écho  passionné 
dans  cette  poésie  sauvage,  sur  laquelle  plane  le  génie  ré- 
volutionnaire. On  y  sent  percer,  avec  l'ivresse  de  la  bataille, 
la  colère  qu'éprouvent  une  partie  des  vainqueurs  en  voyant 


La  grande  populace  et  la  sainte  canaille 
Se  ruaient  à  l'immortalité. 

C'est  que  la  Liberté  n'est  pas  une  comtesse 

Du  noble  faubourg  Saint-Germain  ; 
Une  femme  qu'un  cri  fait  tomber  en  faiblesse , 

Qui  met  du  rouge  et  du  carmin  ; 
C'est  une  forte  fenune 

A  la  voix  rauque ,  aux  durs  appas, 
Qui,  du  brun  sur  la  peau,  du  feu  dans  les  prunelles, 

Agile  et  marchant  à  grands  pas, 
Se  plaît  aux  cris  du  peuple,  aux  sanglantes  mêlées, 

Aux  longs  roulements  des  tambours, 
A  l'odeur  de  la  poudre,  aux  lointaines  volées 

Des  cloches  et  des  canons  sourds  ; 


et  qui  veut  qu'on  Tembrasse 

Avec  des  bras  rouges  de  sans. 


La  Curée,  ïambes,  par  Auguste  Barbier. 
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leur  .action  sur  les  éyéneineats  s'arrêter  aussitôt  à{Nrès  ia 
victoire,  et  Tespoir  d'une  revanche  dans  Ta  venin.  La  Par^ 
sienne  est  ^expression  des  colères,  des  idées  et  des  intérêts 
qui  s'agitent' autour  du  palais  Bourbon;  les  ïambes  sont 
Texpressioa  des  I  passions  plus  profondies  qui  fermenteat 
autour  de  l'Hétél  de  Ville  qui  n'a  pas  (Ut  son  dernier  mot. 

Ainsi  k  Thorii^on  de  la  Révolution  de  1850  on  voit  poin'» 
dre,  dans  une  nouvelle  poésie,  upe  révolution  nouvelle  dont 
le  jour  n'est  pas  encore  venu.  Les  vainqueurs  chantés  par 
Casimir  Delavigne  s'emparent  du  présent;  les  vainqueui^s 
chantés  par  Auguste  Baribier  se  réservent  l'avenir. 

Entre  ces  vainqueurs,  hier  encore  unis,  aujourd'hui  divi* 
ses,  n'y  a-t-ii  donc  pas  un  principe  commun,  principe  par 
lequel  les  premiers  vont  régner,  par  lequel  les  seconds  es- 
pèrent régner  un  jour?  Oui,  il  y  a  entre  eux  un  principe  com- 
mun, c'est  le  rationalisme.  La  souveraineté  de  la  raison  est 
désormais  admise,  et,  jusqu'à  ce  que  lexpérience  lui  ait 
appris  à  se  borner  elle-même,  la  seule  souveraineté  a  lui 
opposer  est  celle  de  la  force.  Le  principe  qui  va  donc  tout 
dominer,  dans  la  sphère  des  idées  encore  plus  que  dans  celle 
des  faits^  c'est  celui  du  rationalisme  absolu.  Il  n'y  a  plus 
aucun  de  ces  droits  que  la  raison  humaine  reconnaît  sans 
les  avoir  créés^  et  qui  donneal  une  solidité  incom^parable 
aux  éditices  politiques,  pai^^que  la  main  de  l'homme  remu# 
moins  facilement  les  bases  qu'elle  n'a  point  posées.  La  ré- 
volution est  faite  :  faite  pour  les  rationalistes  monarchiques 
qui  ne  l'ont  pas  désirée,  qui  au  contraire  auraient  sou* 
haité  qu'elle  ne  s'accomplit  pas,  aussi  bien  que  pour  ceu^ 
qui  ont  appelé  un  changement  de  dynastie  con^me  la  condir 
tion  nécessaire  de  la  réalisation  complète  du  gouvernement 
parlementaire,  et  pour  ceux  qui  portaient  leurs  vues  et  leurs 
espérances  plus  loin.  La,  lutte  ne  sera  donc  plus  entre  le 
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ratkmalisiDe  modéré  et  la  Indîtioii,  mais  entre  le  ratioHh 
Hsme  modéré  et  le  ratioDafisme  abtoh.  Ce  sera,  dans  toutes 
les  sphères,  le  caractère  dommanl  de  Tépofae  qui  Ta  s'o»- 
?rir.  C'est  ao  fond  l'indépendaBee  absolue  de  l'esprit  hamaiB 
qeà  a  prérailo  par  la  Béfolotioo  de  Jvillel;  la  conséquence  la 
pfais  directe  de  cette  rérolotion,  dans  Tordre  inteUectnel, 
sera  donc  de  donner  ii  tons  les  eqirits  des  allnres  phis  mes 
et  plus  hardies,  one  tendance  à  tout  scmter,  à  tont  jnger, 
k  tout  renoaveler,  défavorable  anx  idées  d  autorité,  fiiTora- 
ble  aox  idées  d'opposition.  Il  importe  d'examiner,  ii  la  In- 
mière  de  cette  observation,  les  sitnaticms  prises  par  les 
diverses  forces  qoi  doivent  lotter  dans  les  régions  inteilec- 
toelles. 


II 


FORCE  ET  FAIBLESSE  MJ  POUVOIR. 

Certes,  le  gouvernement  nouveau  et  l'école  intellectuelle 
qui  le  soutenait  étaient  en  apparence  dans  tontes  les  condi- 
tions de  la  force.  Il  arrivait  avec  les  plus  hautes  renommées 
et  les  plus  grandes  capacités  de  l'opposition  de  quinze  ans. 
Il  pouvait  avoir,  pour  ministres  et  pour  hauts  fonctionnaires* 
des  hommes  comme  Casimir  Périer,  LafQtte,  Humann,  le 
comte  Mole,  le  duc  de  Broglie,  Benjamin  Constanl,  le  prince 
deTalleyrand,  Pasquier,  le  baron  Louis,  le  maréchal  Soult,  le 
maréchal  Gérard;  et,  parmi  les  hommes  nouveaux,  MM.  Gui- 
zot,  Thiers,  Villemain,  Cousin,  Salvandy,  Duchâtel,  Odilon 
Barrot,  Rémusat,  Vitet,  Mignet,  Duvergier  de  Hauranne. 
Casimir  Delavigne  et  Béranger,  ces  éclatantes  popularités 
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poétiques,  lui  étaient  favorables  dans  la  littérature.  En  outre, 
la  sympathie  d'une  grande  partie  des  classes  moyennes,  qui, 
en  France,  descendent  si  bas  et  montent  si  haut,  accueillait 
son  avènement.  Enfin  ce  gouvernement  se  personnifiait  dans 
un  prince  habile,  expérimenté,  d  un  âge  mûr,  choisi  sur  les 
marches  du  trône,  entouré  d'une  nombreuse  et  brillante  U^- 
gnée,  et  dont  la  fortune  territoriale  immense  semblait  une 
garantie  pour  la  propriété  en  France,  un  gage  pour  les  inté- 
rêts d'ordre  dans  l'Europe  entière.  Pour  ceux  qui  cherchent 
les  similitudes  en  histoire,  sans  aller  au  fond  des  questions, 
les  souvenirs  de  la  Révolution  de  1688  dessinaient  h  l'avance 
les  destinées  de  la  nouvelle  révolution,  et  cette  présomption 
favorable,  développée  par  plusieurs  écrivains  du  nouveau  ré- 
gime, était  une  force  morale  pour  le  gouvernement  de  Juillet, 
comme  le  souvenir  de  la  chute  des  Stuarts  avait  été  une 
cause  d'affaiblissement  pour  la  monarchie  de  Charles  X.  En 
politique,  le  prévu  est  une  puissance. 

Cependant  les  esprits  moins  prévenus  apercevaient  dès 
lors,  dans  l'ordre  de  choses  nouveau,  des  éléments  de  per- 
turbation et  de  ruinée  Si  la  force  politique  du  gouvernement 
de  Juillet  était  grande,  son  terrain  logique  était  faible.  Les 
ressemblances  de  la  Révolution  de  1830  avec  celle  de  1688 
n'étaient  qu'extérieures  ;  en  allant  au  fond  des  choses,  on 
trouvait  des  différences  essentielles,  signalées  dès  le  début 
par  des  esprits  pénétrants. 

Charles  II  et  Jacques  II,  princes  écossais,  nouveaux  en 
Angleterre,  avaient  diminué  la  fortune  extérieure  de  l'An- 
gleterre, que  Cromwell  avait  portée  et  soutenue  si  haut.  Les 
forces  irrégulières  de  la  démocratie  n'avaient  eu  aucune  part 

*  Le  comte  Choiseuil  d'Aillecourt  signala  les  différences  des  révolutions  de 
1688  et  1830  dans  un  écrit  remarquable  intitulé  :  1688-1830;  Parallèle  historique 
éêê  rwolutiont  d'Angleterre  et  de  France. 
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propre  mntiladon  et  a  la  perte  de  son  hérédité  ' .  Aa  lieu  d  V 
iwir  pa  intervenir  dans  le  combat  avec  une  force  qui  lui  fôt 
propre,  le  nouveau  Guillaume  avait  dû  se  faire  accepter, 
après  le  combat,  par  la  force  populaire  siégeant  a  THôtel  de 
Ville.  La  révolution  qui  l'appelait  au  trône,  loin  d'avoir  un 
earactère  religieux,  avait  au  contraire  pour  alliées  les  pas- 
sions irréligieuses.  Enfin,  au  lieu  de  pouvoir  apporter  k  l'Eu- 
rope l'alliance  du  pays  qu'il  allait  gouverner,  et  k  ce  pays 
l'alliance  européenne,  il  apportait  à  l'Europe  des  révolutions 
inévitables,  par  le  contre-coup  naturel  de  celle  qui  venait 
d'éclater  en  France,  et,  en  conséquence,  il  ne  pouvait,  même 
par  la  confiance  qu'inspirait  au  dehors  son  expérience,  pré- 
server la  France  de  la  malveillance  soupçonneuse  des  gou- 
vemements  européens,  toujours  prête,  au  premier  signe  de 
guerre,  k  se  transformer  en  coalition. 

Tout  était  donc  difTérent  :  la  position  des  deux  rois  et  celle 
des  deux  dynasties  détrônées  ;  la  position  des  deux  chefs  des 
dynasties  nouvelles  ;  la  position  des  deux  pays  où  les  deux 
révolutions  s'étaient  accomplies  ,  la  manière  dont  elles 
s'étaient  accomplies;  la  situation  de  l'Europe  aux  deux 
époques. 

En  outre,  les  deux  influences  rivales  qui  avaient  paru  en 
France  dans  la  Révolution  de  1830,  et  qui  s'étaient  canton- 
nées dans  deux  centres,  l'Hôtel  de  Ville  et  le  palais  Bourbon, 
eomme  elles  s'étaient  reproduites  dans  deux  chants  de  vic- 


'  Tous  les  documents  historiques  du  temps  établissent  cette  espèce  de  violence 
fiàe  par  la  nécessité  impérieuse  des  circonstances  à  la  Tolonté  des  hommes.  M.  Do- 
pin  disait  à  la  Chambre  des  députés  :  «  Il  faut  qu'aujourd'hui  même  quelque  chose 
soit  décidé  sur  l'état  de  la  France.  &  Un  autre  membre  de  la  Chambre  des  députés, 
^  joua  un  rôle  important  dans  celte  circonstance ,  M.  Bérard  ,  a  écrit  ces  lignes 
dans  Fouvrage  qu'il  a  publié  sur  celte  époque  :  a  La  Chambre  des  députés  était 
entourée  de  rassemblements  menaçants ,  menacée  des  plus  grands  périls  si  tout 
n'était  pas  Uni  dans  le  jour,  s 
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toire ,  les  ïambes  et  la  Parisienne ,  avaient  laissé  leurs 
empreintes  contradictoires  dans  les  origines  du  nouveau 
gouvernement.  L'inQuence  parlementaire  avait  été  obligée 
de  compter  avec  Tinfluence  révolutionnaire. 

La  nouvelle  constitution  contenait  donc  des  principes  en- 
nemis qui,  selon  la  belle  image  de  Burke»  a  ressemblent  à 
des  animaux  féroces  d'espèces  différentes,  qui,  enfermés 
dans  la  même  cage,  s'entre-dé vorent.  »  Ces  principes  contra- 
dictoires devaient  être  contradictoirement  invoqués  par  les 
éléments  hétérogènes  de  l'ancienne  coalition  de  quinze  ans, 
par  ceux  qui  avaient  aixepté  le  duc  d'Orléans  pour  roi  comme 
Bourbon,  par  ceux  qui  l'avaient  accepté  quoique  Bourbon, 
par  ceux  aussi  qui  n'avaient  subi  qu'avec  répugnance  la 
rojfauté  nouvelle,  à  laquelle  ils  eussent  préféré  la  république. 
Le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  sans  être  formelle- 
ment exprimé  dans  la  nouvelle  constitution,  avait  sa  place 
marquée  dans  les  origines  du  nouveau  pouvoir.  L'insurrec- 
tion des  trois  jours  avait  été  une  vivante  intervention  de  la 
souveraineté  populaire  ;  la  déchéance  de  l'ancienne  royauté 
et  l'établissement  d'une  constitution  et  d'une  royauté  nou- 
velle n'avaient  pu  être  accomplis  qu'en  raison  de  sa  volonté, 
sinon  exprimée,  au  moins  présumée.  Or  c'est  la  un  redouta- 
ble principe,  suspendu  comme  une  épée  nue  sur  le  gouver- 
nement qu'il  domine. 

La  grande  et  vieille  polémique  entre  l'école  de  la  souverai- 
neté du  peuple  et  l'école  à$  la  tradition,  qui  avait -mis  aux 
prises  un  siècle  auparavant  Bossuet  et  Jurieu,  allait  se  rou- 
vrir et  agiter  de  nouveau  les  idées,  en  remplissant  les  jour- 
naux, les  brochures,  les  livres  et  la  tribune  elle-même. 

La  première  maintient  qu'il  y  a,  dans  la  nation,  une  puis- 
sance préexistante  a  tous  les  pouvoirs,  et  qui,  lorsqu'ils  sont 
créés,  les  domine  encore.  Cette  puissance,  sans  contrôle 
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tomme  sans  limites,  fondée  sur  la  force  brutale  du  nombre, 
,  a  des  prérogatives  inépuisables  et  absolues.  Son  droit  con- 
,  nste  k  pouvoir,  quand  il  lui  plait,  violer  tous  les  droits  et 
Jeter  au  vent  toutes  les  institutions,  élaborées  par  les  siè- 
cles, pour  reprendre  Tédifice  social  par  le  pied.  Sans  cela, 
point  de  liberté.  La  volonté  de  nos  pères  ne  saurait  nous 
engager,  de  même  que  notre  volonté  ne  saurait  engager  nos 
enfants.  Dès  lors  toutes  ces  révolutions  sont  légitimes.  Les 
générations  se  suivent  sans  se  succéder  ;  la  patrie,  ce  n'est 
plus  cette  communauté  d'institutions,  de  pensées,  de  senti- 
ments, de  sacrifices  qui  lient  le  passé,  le  présent  et  l'avenir 
par  d'invisibles  nœuds;  qui  fait  vaincre  Dugucsclin,  mourir 
Jeanne  d'Arc,  triompher  Turenne  et  Jean  Bart,  comme  de 
noB  jours  combattre  Desaix  et  Montebello,  pour  une  patrie 
commune.  La  patrie  matérielle  remplace  la  patrie  morale, 
die  n'est  plus  que  la  terre  que  l'on  foule,  et  la  terre  dépour- 
fne  de  tout  ce  qui  la  rend  sainte  ;  une  terre  où  les  tombes 
de  nos  aïeux  sont  sans  éloquence,  car  nous  ne  voulons  dater 
que  de  notre  temps  ;  une  terre  où  les  berceaux  de  nos  en- 
fants sont  sans  promesses,  car  nos  enfants  aussi  voudront 
dater  de  leur  ère  personnelle,  et  poseront  le  chiffre  de  leur 
société  et  de  leur  civilisation  au  delà  de  la  ligne  de  nos  tom- 
beaux. Ainsi  l'homme  est  enfermé  a  double  tour  dans  l'é- 
troit cachot  du  présent.  C'est  pour  lui  seul  qu'il  travaille. 
Sans  ancêtres  comme  sans  postérité,  accepte-t-il  l'héritage 
des  siècles  écoulés,  il  est  esclave  ;  étend-il  ses  vues  au  delà 
da  terme  de  son  existence,  il  usurpe.  De  sorte  que,  pour 
entrer  en  possession  de  cette  étrange  souveraineté,  il  faut 
que,  commençant  son  règne  par  une  abdication,  ce  déplora- 
ble souverain  renonce  à  deux  magnifiques  consolations  que 
la  Providence  semble  avoir  détachées  des  trésors  de  son 
éternité  pour  agrandir  la  carrière  si  resserrée  de  l'homme  et 
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pour  prolonger  sa  courte  existence  :  Tespérance  de  l*avenir 
et  le  souvenir  du  passé. 

L'école  de  la  souveraineté  du  peuple,  en  développant  son 
principe,  devait  naturellement  provoquer  1  école  de  la  mo- 
narchie traditionnelle  k  lui  opposer  le  sien.  Celle-ci  allègue 
qu'en  lisant  Thistoire  on  voit  les  sociétés  monarchiques  pro* 
duire,  sous  peine  de  péril,  une  famille  gouvernementale  en 
qui  elles  se  résument,  et  qui,  partageant  leurs  vicissitudes* 
porte  le  poids  de  leurs  adversités  comme  elle  s'illustre  par 
leur  grandeur.  La  légitimité  de  cette  famille  s'est  établie, 
comme  les  autres  institutions  sociales,  par  le  temps,  la  con* 
tinuité  des  services  et  l'assentiment  successif  des  généra- 
tions. Que,  dans  Torigine,  quelques-unes  de  ces  légitimités 
p<riitiqu6s  aient  pu  être  entachées  de  violence,  le  fait  n'est  ai 
impossiUe  ni  même  improbable  ;  mais,  dans  ce  cas,  quand 
les  motifs  qui  rendaient  leur  établissement  injuste  eurent 
dispani,  et  qu'un  grand  nombre  de  générations  eurent  {nto- 
iité  de  leurs  services,  elles  devinrisnt,  dans  l'ordre  moral, 
des  usurpations  expiées,  dans  l'ordre  politique,  des  usurpa- 
tions prescrites.  Or,  sur  la  terre,  l'expiation  est  la  base  de 
toute  morale,  et  la  prescription  le  fondement  de  presque 
tous  les  droits.  L'homme,  ce  sujet  du  temps  et  de  l'erreur, 
ne  saurait  rien  fonder  qui  n'en  porte  la  marque  ;  il  n'y  a 
que  l'éternité  qui  n'ait  rien  k  prescrire,  la  justice  suprême 
rien  a  expier.  Sans  donc  fouiller  dans  les  ombres  du  passé 
pour  débattre  les  exigenceiik  des  légitimités  royales,  on  les 
admet  en  vertu  de  la  prescription,  ce  principe  qu'on  ne  sau- 
rait repousser  sans  rendre  impossible  l'existence  des  socié- 
tés. C'est  dans  ce  sens  que  Benjamin  Constant  a  parlé  des 
familles  incontestées  dont  l'existence  d'ailleurs  n'a  rien  d'in- 
compatible avec  des  libertés  politiques  étendues  ;  car,  tout 
au  contraire,  plus  l'ordre  est  garanti,  plus  la  liberté,  ce  se- 
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cond  besoin  des  peuples,  peut  agrandir  sa  part  dans  la  légis- 
lation. Lés  institutions  formées  par  l'action  lente  du  temps 
sont  la  ]Mropriété  des  peuples;  la  légitimité  royale  n'est 
donc  au  fond  qu'une  propriété  publique;  mais,  de  toutes 
les  propriétés  d'une  nation,  c'est  la  plus  précieuse.  La  rie 
sociale  qui  parait,  au  premier  abord r  si  compliquée^  se  com- 
pose de  trois  idées  bien  simples;  il  lui  faut,  au-dessous  de  la 
religion,  qui  est  la  première  nécessité,  trois  cbbsés,  là 
terre,  le  pouvoir,  la  loi  :  la  terre  qui  la  nourrit,  la  loi  qui  lui 
permet  de  profiter  des  présents  de  la  terre  en  en  réglant  la 
possession ,  le  pouvoir  qui  tient  au  dedans  le  glaive  de  la 
loi,  an  dehors  répée  de  la  nation.  Conquérir  la  terre  par  le 
travail  ou  par  des  combats  ;  conquérir  la  loi  par  un  long  ap* 
prentissage  de  malheurs  ou  de  souffrances  ;  conquérir  un 
pouvoir  légitimé  après  avoir  enduré  longtemps  les  maux  de 
l'anarchie  et  les  inconvénients  de  la  division  dans  la  guerre 
étrangère:  voilà  les  laborieux  préambules  de  toute  existence 
sociale.  Une  société  monarchique  tend  donc  à  la  légitimité 
royale  comme  k  son  pôle.  On  a  dit,  avec  une  brièveté  pleine 
de  sens,  pour  indiquer  qu'k  côté  d'elle  la  civilisation  de- 
mande des  garanties  données  aux  libertés  publiques  :  Elle  né 
suffit  pas,  mais  elle  e^ nécessaire. 

L'école  gouvernementale  allait  se  trouver  entre  les  deux 
écoles  rivales,  dévouées  a  ces  deux  principes  contraires,  et 
elle  allait  se  trouver  en  face  d'elles  sur  un  terrain  étroit  et 
mouvanl^ 

Dès  le  début,  M.  de  Chateaubriand,  signant  sa  démission 
avec  un  grand  nombre  de  ses  amis,  au  nom  du  principe  mo- 
narchique, tandis  que  M.  de  Cormenin  signait  la  sienne  au 
nom  du  principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  annonçaient 
la  double  voie  où  la  polémique  allait  entrer.  Or,  même  en 
Tabsenee  d'un  régime  de  libre  discussion,  et  a  plus  forte 
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raison  sous  an  régime  dominé  par  ce  principe  de  liberté, 
c'est  un  grave  péril  que  d'avoir  contre  soi  la  I(^ique.  Les 
intérêts  peuvent  enrayer  sa  marche,  les  circonstances  peu- 
vent ralentir  Taction  des  idées,  l'habileté  des  hommes  peut 
profiter  des  événements  &vorables  et  conjurer,  pendant  un 
certain  temps,  l'influence  des  événements  contraires;  mais 
au  demeurant,  la  logique  est  la  reine  du  monde.  L'histoire 
est  un  syllogisme  plus  ou  moins  lent;  mais  les  causes  finis- 
sent toujours  par  enfanter  leurs  conséquences.  On  admire 
la  vigilance  intelligente  des  Hollandais  qui  arrêtent  par  des 
digues  la  mer  qui  menace  d  monder  leur  sol,  situé  plus  bas 
que  ses  eaux  ;  mais  on  comprend  leur  succès  ;  la  mer  n'a 
point  de  parti  pour  elle  en  Hollande,  et  elle  gronde  contre 
ses  digues  comme  un  péril  toujours  visible  et  toujours  pré- 
sent, prévenu  et  conjuré  par  un  effort  unanime.  La  révolution, 
au  contraire,  comme  une  mer  k  l'existence  de  laquelle  plu- 
sieurs ne  croyaient  pas,  parce  qu'elle  était  invisible  a  leurs 
yeux,  allait  miner  les  digues  du  nouvel  établissement  poli- 
tique qu'elle  dominait,  et  il  y  avait,  de  l'autre  côté,  des  gens 
tout  prêts  a  faire  la  moitié  du  travail  de  démolition  pour  lui 
faciliter  le  chemin. 


.1^ 


BESULTATS  DES  POLEMIQUES  DE  PRINCIPES. 

Dès  la  fin  de  l'année  1831,  un  publiciste  qui  devint,  un 
peu  plus  tard,  ministre  du  gouvernement  de  Juillet,  M.  de 
Salvandy,  signalait  avec  une  remarquable  perspicacité  les  faits 
primitifs  qui,  affaiblissant  la  position  logique  de  Técole  gou- 
vernementale, devaient  armer  contre  elle  ses  adversaires 
dans  la  polémique  :  «  Le  gouvernement,  dit-il,  avait  passé  du 
côté  de  Paris  avec  la  charte  et  la  force.  Ce  gouvernement, 
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quel  fut-il? Il  y  en  avait  déjk  deux  :  la  Chambre  et  l'Hôtel  de 
Ville.  La  dualité  révolutionnaire  qui  devait  être  la  loi  de 
l'avenir  était  née  déjk.  Il  advint  de  Timpulsion  donnée  par 
la  victoire  populaire  que  la  pairie  fut  laissée  en  dehors  du 
mouvement  qui  s'accomplissait  :  le  pouvoir  se  concentra 
tout  entier  dans  les  mains  de  l'assemblée  élective.  Il  advint 
encore  de  cette  même  impulsion  que  le  centre  droit,  le  côté 
droit,  toute  la  partie  monarchique  de  l'Assemblée  se  trouvè- 
rent en  dehors  de  ce  mouvement  qui  allait  constituer  l'ave- 
nir. Les  vainqueurs  seuls  travaillèrent  a  organiser  la  victoire. 
Ces  vainqueurs  étaient  l'ancienne  opposition,  c'est-a-dire  le 
centre  gauche,  le  côté  gauche  et  l'extrême  gauche,  encore 
unis,  mais  prêts  a  se  diviser  pour  toujours....  S'ils  étaient 
éloignés  des  violences  de  la  faction  de  l'Hôtel  de  Ville,  ils 
l'étaient  moins  de  ses  maximes  et  de  ses  exigences.  Le  pre. 
mier  acte  est  de  rompre  avec  le  drapeau  de  la  Restauration, 
qui  n'avait  personne  pour  le  défendre,  de  relever  le  drapeau 
tricolore  pour  se  fortifier  de  la  popularité  des  couleurs  de  la 
République  et  de  l'Empire;  le  second,  de  donner  la  lieute- 
nance  générale  du  royaume  au  premier  des  princes  après 
l'expulsion  de  Sainl-Cloud  ;  le  troisième,  de  mettre  la  main 
sur  la  charte  victorieuse,  de  la  traiter  en  vaincue,  de  la  re- 
viser dans  le  sens  des  idées  et  des  sentiments  démocrati- 
ques. . . .  Dans  Vintérêt  du  régime  nouveau  la  faute  était  im- 
mense ;  c'était  un  coup  de  hache  a  son  support  unique,  un 
démenti  k  son  unique  programme,  le  désaveu  de  son  seul 
litre.  Dans  cette  bourrasque  on  ne  vit  que  l'Hôtel  de  Ville, 
les  cris,  les  armes,  les  tempêtes....  Il  faut  le  dire,  la  peur 
régnait.  C'est  la  toujours  le  moyen  de  persuasion  du  parti 
révolutionnaire.  L'émeute,  a  partir  de  ce  jour,  prétendit 
intervenir  comme  pouvoir  prépondérant  a  côté  des  lois. 
N'ayant  pu  nous  apprendre  à  nous  passer  de  royauté,  la  Ré- 
I.  2 
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publique  voulut  nous  apprendre  k  nous  passer  de  pairie. 
Tout  le  monde  crut  que  la  révolution  était  finie,  elle  recom- 
mençait'! » 

Les  hommes  les  plus  sages  de  Técole  du  rationalisme  mo- 
narchique avaient  cherché,  il  est  vrai,  à  atténuer  les  consé- 
quences de  ces  vices  originels,  décrits  par  M.  de  Salvandy. 
lis  s'eflbrcèrent,  avec  une  sollicitude  prévoyante,  d'entourer 
de  formes  légales  le  changement  de  gouvernement,  de 
présenter  la  Révolution  de  Juillet  comme  une  résistance,  de 
faire  intervenu*  les  corps  constitués  dans  la  création  du  gou- 
vernement nouveau,  et  de  prendre  la  royauté  nouvelle  aussi 
près  que  possible  de  l'ancienne  royauté.  Mais  tous  ces  eflbrts 
ne  pourront  changer  la  nature  des  choses.  Le  peuple  n'ou- 
bliera pas  qu'il  a  été  le  maître  et  que,  par  un  coup  révolu- 
tionnaire énergiquement  frappé  a  Paris,  on  peut  conquérir 
la  France  en  trois  jours.  Ce  qui  a  donc  péri  dans  la  Révolu- 
tion de  1830,  ce  n  est  pas  seulement  un  gouvernement,  c'est 
le  respect  de  tout  gouvernement. 

Le  rationalisme  qui  avait  devant  lui ,  dans  la  période  pré- 
cédente, un  droit  traditionnel  qu'il  pouvait  attaquer  sans 
doute,  mais  qu'il  n'était  pas  en  position  de  mépriser,  parce 
que  ce  droit  reposait  sur  une  base  cimentée  par  les  siècles, 
domine  maintenant  toutes  les  existences  politiques  et  so- 
ciales. Il  a  qualité  pour  tout  discuter,  parce  qu'il  a  tout  créé. 
Aucune  barrière  morale  ne  saurait  arrêter  la  licence  des 
idées.  Le  caractère  de  la  phase  qui  se  développera,  de  1830 
a  1848,  sera  donc  le  règne  d'un  rationalisme  sans  limite  et 
sans  frein.  On  retrouvera  ce  symptôme  dans  toutes  les  sphè- 
res de  l'activité  intellectuelle,  dans  toutes  les  branches  de  la 
littérature. 

*  Vingt  moti  ou  la  Révolution^  pages  2*28-240,  passim. 
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Les  difficultés  nombreuses  et  contradictoires  qui  résulte- 
ront de  la  situation  du  nouveau  gouvernement  et  les  fautes 
inévitables  que,  malgré  toutes  les  précautions  de  la  prudence 
humaine,  il  sera  conduit  a  commettre,  augmenteront  encore 
le  désordre  des  intelligences.  Par  suite  de  la  révolution  qui 
s  est  accomplie,  un  fait  a  la  fois  logique  et  funeste  se  pro- 
duira ;  Técole  de  Tautorité,  celle  dont  la  mission  est  de  dé- 
fendre le  principe  du  pouvoir  en  philosophie,  en  religion,  en 
politique,  sera  dans  l'opposition.  Ses  sentiments  froissés, 
ses  croyances  violées,  lui  imposent  ce  rôle  mauvais  pour 
elle,  car  il  est  impossible  de  ne  point  contracter  des  habi- 
tudes d'exagération,  d'indiscipline  et  de  dénigrement  dans 
ces  luttes  journalières  ;  mauvais  pour  la  société,  car  il  jet- 
tera une  grave  perturbation  dans  les  idées. 

En  effet,  le  gouvernement,  se  sentant  violemment  attaqué, 
obéira  a  l'instinct  de  conservation  de  tout  gouvernement, 
qui  est  de  défendre  par  la  loi  son  existence  ébranlée.  De  la 
les  procès  politiques  qui  ouvriront  à  l'éloquence  une  nouvelle 
carrière  où  brilleront  MM.  Berryer,  Hennequin,  et  avec  eux 
plusieurs  jeunes  hommes  qui  entreront,  par  le  barreau,  dans 
la  vie  politique,  comme  MM.  de  Laboulie,  Janvier,  du  Fouge- 
rais,  Béchard ,  du  Teil ,  de  Belle  val  et  plusieurs  autres .  Il  y  avait 
là  pour  les  populations  un  spectacle  moral  doublement  tk- 
cheux  :  des  hommes  d'ordre,  des  hommes  d'honneur  et  de 
haute  probité  politique,  engagés  par  leur  conscience  dans 
une  lutte  systématique  contre  le  pouvoir  et  frappés  par  lui. 

L'école  de  l'autorité  traditionnelle ,  ainsi  engagée  contre 
le  nouveau  gouvernement,  se  servira  de  la  forme  monar- 
chique  demeurée  debout,  du  nom  de  la  royauté  conservé , 
de  ses  maximes  invoquées,  pour  travailler  a  en  rétablir  le 
principe.  Sous  le  coup  de  cette  polémique  inexorable, 
le  gouvernement  sera  obligé  de  mettre  en  saillie  les  diffé- 
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rences  profondes  qui  le  séparent  de  la  monarchie  tradition- 
nelle pour  lui  résister.  Il  insistera  alors  sur  son  origine  ré- 
volutionnaire, il  élèvera  des  monuments  k  la  révolution,  il  en 
célébrera  les  anniversaires,  il  en  pensionnera  les  combat- 
tants. Il  remontera  même  dans  le  passé  pour  y  chercher  et 
y  honorer  les  précédents  révolutionnaires,  et  la  colonne  de 
Juillet,  s'élevant  vis  a-vis  de  l'emplacement  de  la  Bastille, 
consacrera  k  la  fois  le  souvenir  de  deux  insurrections,  et, 
semblable  k  un  tribun  de  granit,  appellera  aux  armes,  dans 
les  jours  d'émotions  publiques,  les  multitudes  populaires,  en 
leur  rappelant  que  les  révolutions  trouvent  leur  légitimité 
dans  la  victoire. 

En  se  défendant  ainsi  contre  l'école  de  Tautorité,  le  gou- 
vernement nouveau  donnera  des  armes  a  l'école  des  idées 
révolutionnaires,  qui  cherchera  sans  cesse  a  le  tramer  en 
avant  et  k  tirer  les  conséquences  du  principe  posé  en  Juillet, 
et  qu'il  est  obligé  de  rappeler  et  d'invoquer  lui-même  pour 
résister  k  l'école  de  la  ti*adition.  Tandis  que  celle-ci  l'atta- 
quera au  nom  du  principe  de  la  monarchie  qu'il  a  mainte- 
nue, de  rbérédité  qu'il  veut  fonder  k  nouveau,  l'autre  le 
battra  en  brèche  avec  le  principe  de  la  révolution  qu'il  ho- 
nore; le  souvenir  de  l'insurrection  qu'il  invoque;  la  doctrine 
de  la  souveraineté  du  peuple,  qui  se  trouve,  sinon  dans  sa 
constitution,  au  moins  dans  ses  origines,  puisque  c'est  après 
une  révolution  populaire  qu'il  est  arrivé  au  pouvoir.  Ainsi  le 
nouveau  régime,  en  butte  k  la  fois  aux  attaques  du  parti  de 
la  stabilité  et  du  parti  du  progrès  indcGni .  ne  pourra  re- 
culer devant  Tun  sans  reculer  vers  l'autre,  et  consu- 
mera ses  forces  dans  une  gymnastique  stérile,  pour  demeu- 
rer debout  sur  le  terrain  étroit  qui  sépare  les  deux  pentes 
opposées,  sur  lesquelles  il  ne  pourrait  mettre  le  pied  sans 
être  entraîné  vers  un  des  deux  aimants  qui  l'attirent. 


EXIGENCES  CONTRADICTOIRES.  21 

Dans  cette  position  difficile,  Técoie  gouvernementale  sera 
en  outre  obligée  de  faire  face  a  toutes  les  idées,  a  toutes  les 
espérances  qui,  pendant  la  période  précédente,  se  sont  grou- 
pées ensemble  sous  le  nom  générique  de  libéralisme,  pour 
former  la  grande  coalition  qui  a  renversé  la  monarchie  tra- 
ditionnelle. Chaque  nuance  d'idées  qui  arrivera  au  pouvoir 
trouvera  toutes  les  autres  nuances  d'idées  avec  leurs  exi- 
gences et  leurs  prétentions  ;  en  présence  de  la  dissolution  du 
parti  libéral,  elle  sera  sommée  de  gouverner  avec  les  idées 
complexes  et  contradictoires  du  libéralisme ,  et  Ton  invo- 
quera contre  elle  la  solidarité  de  toutes  les  doctrines,  de  tous 
les  vœux,  de  toutes  les  passions  qui  fermentaient  dans  la 
grande  fournaise  de  l'opposition  de  quinze  ans.  Les  républi- 
cains de  cette  opposition  lui  demanderont  la  république  amé- 
ricaine sous  la  monarchie  ;  les  partisans  de  la  Révolution  de 
1688,  une  imitation  du  gouvernement  anglais ,  avec  une 
organisation  aristocratique  des  classes  moyennes  pour  rem- 
placer l'aristocratie  nobiliaire  de  l'Angleterre  ;  les  adeptes 
des  doctrines  de  93,  la  guerre  révolutionnaire  déclarée  k 
l'Europe  pour  renverser  les  gouvernements  et  les  aristocra- 
ties et  émanciper  tous  les  peuples,  et  ils  n'accepteront  au 
dedans  la  Révolution  de  1830  que  comme  un  point  de  dé- 
part, tandis  que  d'autres  nuances  l'envisageront  comme  un 
but  définitif;  les  utopistes  et  les  sectaires  revendiqueront 
une  révolution  sociale  qui  donne  a  tous  la  satisfaction  de 
leurs  besoins  et  le  libre  essor  de  leurs  passions,  et  feront 
retentir  la  redoutable  clameur  du  prolétaire,  ce  Tantale  des 
sociétés  civilisées  qui  étend  ses  mains  vides  sur  les  fruits  de 
la  civilisation  ;  les  philosophes  réclameront  la  succession  du 
catholicisme,  qu'ils  déclareront  ouverte,  et  les  sceptiques  et 
les  indifférents  l'abaissement  et  le  mépris  de  toute  religion. 
En  même  temps,  ceux  qui  ont  été  nourris  par  les  poètes 
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et  les  historiens  dans  le  culte  de  la  gloire  napoléonienne,  et 
qui  ont  été  habitués  a  dénigrer  la  politique  extérieure  de  la 
Restauration,  réclameront  une  politique  plus  hardie,  plus 
expansive,  et  demanderont  au  gouvernement  nouveau  l'abo- 
lition des  traités  de  1815,  le  remaniement  de  la  carte  de 
l'Europe,  les  frontières  du  Rhin,  la  délivrance  de  la  Pologne 
et  de  l'Italie,  tandis  qu'une  autre  nuance  démocratique  rap- 
pellera la  promesse  du  gouvernement  à  bon  marché,  du  bud- 
get réduit,  et  des  perfectionnements  intérieurs,  dont  la  paix 
est  la  plus  impérieuse  condition. 

C'est  au  milieu  de  ce  conflit  d'idées  et  d'exigences  contra- 
dictoires qu'il  faudra  gouverner^  avec  la  liberté  de  la  tribune 
et  de  la  presse,  et  toutes  les  branches  de  la  littérature  subi- 
ront le  contre  coup  de  cette  situation. 

Le  bonapartisme  poétique  qui,  dans  la  période  précédente, 
a  déjk  exercé  une  action  puissante,  prendra  de  nouveaux 
etde  plus  libres  développements.  Les  aliments  viendront  de 
tout  côté  à  cette  flamme.  Les  dictées  napoléoniennes  de  Sainte- 
Hélène  qui ,  publiées  sous  la  Restauration  par  les  secrétaires 
de  l'empereur,  n'avaient  produit  qu'une  médiocre  sensation, 
parce  que  le  courant  des  idées  marchait  dans  le  sens  d'un 
constitutionalisme  libéral  peu  conforme  k  Tesprit  de  ce  livre, 
appartiennent  k  la  période  du  gouvernement  de  Juillet,  sinon 
par  la  date  de  leur  publication,  au  moins  par  celle  de  l'im- 
pression littéraire  qu'elles  produisirent.  Le  succès  du  livre 
se  releva  alors  comme  un  de  ces  boulets  dormants,  qui  rico- 
chent tout  a  coup  et  arrivent  k  leur  but.  Napoléon,  couron- 
nant une  vie  d'une  activité  inouïe  en  dictant  le  Mémorial 
dans  l'immobilité  de  Sainte-Hélène .  apparut  comme  une 
belle  image  du  siècle  et  même  comme  un  symbole  de  cette 
loi  qui  régit  les  phases  intermittentes  de  la  vie  de  Thumanité, 
tantôt  livrée  k  l'action,  tantôt  recueillie  dans  ses  pensées. 
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Celte  manière  hautaine  de  juger  les  hommes  et  les  choses, 
ce  coup  d'œil  profond  jeté  sur  TEurope,  ces  hardiesses  de 
pensées  devenues  naturellement  des  hardiesses  de  style, 
tout  contribua  k  l'effet  produit  par  ces  mémoires  d'un  autre 
César,  mais  d'un  César  malheureux  et  mélancolique  ^ 

Cet  effet  servira  naturellement  Vidée  bonapartiste.  Comme 
elle  a  été  un  des  éléments  de  la  coalition  libérale,  il  faudra 
lui  donner  quelque  satisfaction.  Le  drapeau  tricolore  repris  en 
1830  est  sans  aucun  doute  celui  de  1792,  et  ce  n'est  pasTaigle. 
napoléonien,  c'est  le  coq  gaulois  qui  le  domine;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  c'est  surtout  au  point  de  vue  des  victoires 
impériales  que  ce  drapeau  a  été  célébré  par  les  poètes,  et  qu'ils 
est  resté  cher  aux  souvenirs  des  soldats  de  la  grande  armée 
qui,  après  les  désastres  de  TEmpire,  se  sont  répandus  dans 
tous  les  villages,  comme  des  missionnaires  et  des  rapsodes 
de  cette  gloire  militaire  dont  ils  ont  été  les  instruments.  La* 
statue  de  Tempereur  reparaît  sur  sa  colonne,  dont  les  événe- 
ments l'avaient  précipitée,  et  cette  restauration  officielle  des 
souvenirs  de  l'Empire  devient  le  signal  d'une  restauration 
littéraire  a  laquelle  contribuent  à  l'envi  les  hommes  de 
lettres  comme  les  hommes  de  gouvernement.  Tous  les  gend- 
res de  littérature  apporteront  leur  tribut  pour  propager  le 
culte  des  souvenirs  napoléoniens,  l'histoire,  l'ode,  la  médi^ 
tation,  le  drame,  l'épopée,  comme  la  chanson  populaire;  le 
pinceau  du  peintre  d'histoire  conspirera  avec  le  crayon  du 
faiseur  d'images.  Le  théâtre  reproduira,  devant  les  ouvriers^ 
des  villes,  les  scènes  militaires  de  l'Empire,  et  les  acteurs 
se  feront  une  célébrité  par  l'exactitude  avec  laquelle  ils  par- 
viendront k  mimer  les  poses,  le  maintien,  le  costume,  le 
geste  et  la  parole  saccadée  de  l'empereur.  Les  colporteurs 

'  Nous  empruntons  ces  expressions  à  M.  Villemain. 
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remplaceront  le  théâtre  auprès  des  populations  rurales  en 
répandant  les  récits  des  victoires  et  conquêtes,  la  chanson 
militaire,  les  portraits  coloriés  du  grand  homme. 

Le  gouvernement  établi  en  Juillet,  malgré  deux  entrepri- 
ses très-hardies  dans  sa  position,  la  première  expédition  en 
Belgique  et  la  prise  d'Anvers,  et  le  débarquement  d'Ancône, 
ne  pourra  pas  réaliser  Tidéal  évoqué  pendant  l'opposition 
de  quinze  ans,  et  que  son  avènement  avait  présenté  aux  es- 
prits comme  un  avenir  prochain .  11  devra  éviter  avec  soin  la 
guerre,  parce  que  sa  position  est  beaucoup  moins  forte  au 
dehors,  à  cause  de  son  origine,  que  celle  de  la  Restauration, 
et  par  suite  sa  politique  beaucoup  moins  libre  dans  ses  al- 
lures. Il  cherchera  par  compensation  a  donner  une  satisfac- 
tion rétroactive  aux  idées,  aux  passions,  aux  sentiments  que 
la  Révolution  de  1830  a  surexcités,  et  il  négociera  avec 
r Angleterre  le  retour  des  cendres  de  l'empereur  Napoléon. 
Un  des  iils  du  prince  régnant,  marin  distingué  et  soldat  in- 
trépide, ira  chercher  lui-même  a  Sainte-Hélène  ces  reliques 
militaires,  comme  si  l'on  voulait  faire  rejaillir  sur  le  gouver- 
nement nouveau  un  reflet  de  la  gloire  impériale,  et  couron- 
ner tant  d'odes,  d'épopées,  de  drames,  par  une  suprême 
apothéose.  Le  cercueil  de  César  remontera  la  Seine,  au  bruit 
des  flots  de  laquelle  il  avait  espéré  dormir  son  sommeil  de 
mort.  De  tout  côté,  les  populations,  conviées  à  ces  tardives 
funérailles,  accourront  avec  les  vieux  débris  des  légions  de 
TEmpire,  revêtues  de  leurs  uniformes  usés,  et  portant  leurs 
armes  depuis  si  longtemps  suspendues  au-dessus  de  leur  foyer. 
Le  cercueil  dominateur,  porté  sur  un  char  funèbre  devenu 
un  char  de  triomphe ,  entrera ,  par  une  froide  journée  de 
décembre,  en  passant  sous  l'Arc  de  l'Etoile ,  dans  les  lon- 
gues avenues  des  Champs-Elysées,  au  milieu  d'une  multi- 
tude innombrable  attirée  par  ce  spectacle  extraordinaire;  les 
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aigles  impériaux  sortiront  de  la  poussière  pour  cette  céré- 
monie à  un  grandiose  théâtral;  un  des  princes  de  la  famille 
régnante  marchera  en  avant  comme  le  héraut  de  cette  pompe 
triomphale,  et  l'on  pourra  croire  que  Ton  assiste  à  la  réalisa- 
tion vivante  de  la  légende  allemande  qui  montre  César  sor- 
tant du  sépulcre  pour  venir,  a  l'heure  de  minuit,  passer  la 
revue  funèbre  de  ses  légions. 

Par  ces  témoignages  publics,  par  ces  respects,  on  pensera 
avoir  satisfait  les  émotions  populaires  ;  peut-être  n'aura-t-on 
fait  que  les  exalter.  Le  bonapartisme  poétique  puisera  un 
nouvel  aliment  dans  ces  manifestations  enthousiastes.  Les 
proportions  historiques  de  Tempereur  tendront  de  plus  en 
plus  à  s'effacer  devant  les  proportions  fabuleuses  que  les 
hommes  d'État,  comme  les  hommes  d'imagination,  auront 
contribué  a  lui  donner.  Il  deviendra  le  héros  fantastique 
d'une  épopée  populaire  écrite  dans  toutes  les  imaginations, 
surtout  dans  celles  des  multitudes,  et  les  fautes  de  son  gou- 
vernement, les  taches  de  sa  vie,  les  ombres  de  son  carac- 
tère, les  malheurs  eiîroyables  qu'il  attira  sur  la  France,  ten- 
dront de  plus  en  plus  a  disparaître  dans  les  splendeurs  de 
cette  auréole  a  laquelle  les  poètes,  les  historiens,  les  hommes 
de  gouvernement,  les  artistes,  tout  ce  qui  pense,  tout  ce  qui 
chante,  tout  ce  qui  agit,  tout  ce  qui  exerce  une  influence  sur 
rimagination  publique,  aura  apporté  son  rayon. 


III 
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Tandis  que  les  idées  politiques  prendront  a  insi  position 
dans  la  presse,  la  scission  de  l'ancienne  école  catholique  et 
monsttxhique  achèvera  de  se  dessiner,  et  il  en  résultera  une 
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nouvelle  difiiculté  pour  les  hommes  du  rationalisme  monar- 
chique. Sans  doute,  sur  la  fin  de  la  Restauration,  les  liens 
qui  unissaient  ces  deux  écoles  k  Tépoque  où  Joseph  de 
Maistre,  M.  de  Bonald,  M.  de  Chateaubriand,  et,  après  eux, 
M.  de  la  Mennais,  les  conduisaient  dans  la  même  voie,  s'é* 
taient  bien  relâchés  ;  mais  cependant  elles  coexistaient  en- 
core ensemble  dans  le  Mémorial  catholique.  Au  moment  où 
la  Révolution  de  Juillet  éclate,  le  Mémorial^  cédant  k  la  loi 
commune  qui  pousse  toutes  les  idées  k  prendre  leur  forme 
la  plus  tranchée,  se  dissout  comme  le  Globe  et  le  National, 
Le  comte  O'Mahony,  qui  représentait  l'élément  monarchi- 
que de  cette  feuille  religieuse,  se  sépare  de  M.  de  la  Men- 
nais et  ydifonàev  Y  Invariable  de  Fribourg,  tandis  que  celui-ci 
fonde  V Avenir,  organe  d'une  école  de  démocratie  chré- 
tienne. 

A  partir  de  ce  moment,  la  presse  religieuse  et  la  presse 
monarchique  marcheront  désormais  séparées  Tune  de 
r  autre. 

Celle-ci  sera  conduite  par  M.  de  Chateaubriand  qui,  vou- 
lant maintenir  les  grandes  lignes  politiques  de  sa  vie,  pour- 
suivra de  ses  véhémentes  brochures  le  nouveau  gouverne- 
ment. 11  se  fera  dans  cette  école  un  grand  travail,  k  Paris  et 
dans  les  provinces,  pour  retrouver,  sur  le  terrain  du  principe 
de  la  liberté,  une  position  qui  remplace  celle  qu  elle  vient  de 
perdre  par  la  chute  du  principe  d'autorité.  Un  homme  qui 
a  déjk  marqué  sa  place  parmi  les  écrivains  polémiques  sous 
la  Restauration,  M.  de  Genoude,  cherchera  k  donner  a  cette 
tendance  générale  la  portée  et  la  précision  d'un  système  his- 
torique et  politique,  et  consacrera  un  journal  accrédité  k 
réaliser  cette  pensée,  qu'il  poursuivra  avec  une  infatigable 
persévérance .  • 

L'école  religieuse,  de  son  côté,  obéira,  d'une  manière  se- 
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parée,  à  une  tendance  analogue  ;  chacun  comprendra,  en 
efTet,  que,  dans  la  situation  nouvelle,  c^est  sur  le  terrain  de 
la  liberté  qu'il  faut  se  placer  pour  agir.  De  même  que  Fécole 
monarchique  aura,  malgré  quelques  écarts  et  quelques  exa- 
gérations, la  notion  d  une  idée  juste  et  vraie  en  cherchant  k 
réconcilier  le  principe  d'autorité  avec  celui  des  libertés  pu- 
bliques, dont  elle  s'était  trop  éloignée  pendant  les  dernières 
luttes  de  la  Restauration,  Técole  religieuse,  qui  aura  aussi 
ses  heures  d' entraînement  et  d'exagération,  surtout  au  dé- 
but ,  partira  cependant  de  deux  idées  vraies ,  celle  de  la  né- 
cessité de  conquérir  la  liberté  de  TÉglise,  et  celle  de  pren- 
dre son  point  d'appui,  pour  l'obtenir  et  l'assurer,  sur  les 
libertés  publiques  loyalement  garanties.  On  pourra  néan- 
moins reprocher  personnellement  à  M.  de  la  Mennais  d'ou- 
blier ses  précédents,  non- seulement  en  affectant  de  se 
distinguer  en  toute  occasion  de  l'école  monarchique,  pour 
laisser  peser  sur  celle-ci  le  fardeau  de  l'impopularité  que 
l'illustre  auteur  de  Y  Essai  sur  V  indifférence  a  contribué,  par 
ses  derniers  ouvrages ,  a  appesantir  sur  la  tête  du  gouver- 
nement ropl,  mais  d'exagérer  les  idées  de  liberté,  comme 
s'il  voulait  trouver  place  dans  les  rangs  du  libéralisme  vain- 
queur, et  laisser  ses  anciens  alliés  seuls  sous  le  coup  de  Tana- 
thème  répété,  de  siècle  en  siècle  et  de  défaite  en  défaite,  par 
tous  les  adorateurs  de  la  victoire  :  Malheur  aux  vaincus! 

On  ne  comprendrait  point,  d'une  manière  complète,  le 
mouvement  des  idées  religieuses  en  France  et  dans  un  pays 
voisin,  la  Belgique,  l'élan  qu'elles  prirent  k  celte  époque,  les 
voies  où  elles  entrèrent,  les  grands  rôles  qu'elles  créèrent  a 
la  tribune  et  dans  la  presse,  si  l'on  ne  reportait  point  ses  re- 
gards vers  un  fait  considérable,  qui  devint  comme  le  type 
de  l'action  catholique  dans  toutes  les  contrées  où  la  liberté 
de  l'Église  se  trouvait  comprimée  par  les  lois  politiques. 
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Depuis  le  commencement  du  siècle,  un  grand  etfort  était 
tenté  de  Tautre  côté  du  délroit  qui  nous  sépare  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  le  spectacle  que  présentait  l'Irlande,  d'abord 
inaperçu  au  milieu  des  luttes  militaires  de  TEmpire,  et  ob- 
servé par  un  petit  nombre  de  personnes  seulement  au  milieu 
des  contestations  politiques  de  la  Restauration,  avait  fini 
par  frapper  les  yeux  et  les  esprits.  Un  de  ces  hommes  rares, 
joignant  a  Timagination  puissante  et  pleine  de  ressources 
des  natures  méridionales,  la  fermeté  de  volonté  et  le  sang- 
froid  des  hommes  du  Nord,  éloquent  comme  un  tribun, 
subtil  comme  un  juriste,  inspiré  et  enthousiaste  comme  un 
poète,  résolu  comme  un  homme  de  parti,  fervent  comme  un 
catholique  convaincu  et  comme  un  catholique  persécuté, 
avait  entrepris  Fœuvre  difficile  déjà  tentée  puis  abandonnée 
par  Grattan,  d'obtenir  justice  de  l'Angleterre  pour  la  religion 
et  la  nationalité  de  l'Irlande.  Dès  que  Daniel  O'Connel,  élevé 
en  France,  dans  les  dernières  années  du  dix-huitième  siè- 
cle, et  qui  portail  dans  les  armes  de  sa  famille  une  devise  où 
semblait  se  trouver  l'horoscope  de  sa  destinées  revint  dans 
sa  patrie,  il  songea  a  la  relever  de  son  abaissement.  11  avait 
été  frappé,  pendant  son  séjour  en  France,  des  conséquences 
désastreuses  du  recours  a  la  violence  dans  les  revendications 
politiques,  et  l'histoire  d'Irlande  lui  avait  appris  que  toutes 
les  insurrections  k  main  armée  et  récemment  encore  celle  de 
1798,  avaient  tourné  a  son  détriment  ;  il  résolut  donc  d'en- 
treprendre  l'affranchissement  de  l'Irlande  et  la  conquête  de 
la  liberté  religieuse,  par  une  agitation  pacifique  et  parles 

*  Daniel  O'Connel  naquit  dans  le  comté  de  Kerry  en  Irlande,  en  1775,  d'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  de  ce  royaume.  La  devise  des  ar- 
moiries de  sa  famille  était  celle-ci  :  «  Salus  Hiberni»  oculus  0*Conneî.  L'œil 
d'O'Gonnel  est  le  salut  de  l'Irlande.  »  Il  avait  été  élevé  en  France,  parce  qu'à 
celte  époque  il  n'était  pas  possible,  d'après  la  législation  existante,  de  recevoir  une 
éducation  catholique  en  Angleterre. 
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voies  d'une  coercition  légale.  Son  début  dans  cette  carrière, 
qu'il  devait  parcourir  avec  tant  d'éclat,  frappa  vivement  l'o- 
pinion .  On  était  dans  une  des  premières  années  de  notre  siè- 
cle; O'Connel,  qui  voyageait,  rencontra  une  troupe  de  pauvres 
catholiques  accusés  de  connivence  avec  les  insurgés  de  1798 
et  que  Ton  conduisait  devant  un  tribunal  orangiste,  c'est-k- 
dire  a  une  condamnation  certaine.  Saisi  de  cette  indignation 
éloquente  qui  fit  sa  force  et  sa  gloire  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  O'Connel  les  suivit,  harangua  avec  tant  de  verve, 
d'inspiration  et  d'énergie  les  magistrats  surpris  d'être  per- 
suadés, qu'il  leur  arracha  un  arrêt  d'acquittement,  le  pre- 
mier qui  eût  été  prononcé  depuis  l'insurrection  de  1798. 
C'est  ainsi  que  la  puissance  de  sa  parole  lui  fut  révélée  et  se 
manifesta  devant  son  pays.  A  partir  de  cette  époque,  tout  ca- 
tholique opprimé,  c'est-a-dire  tout  Irlandais,  fut  son  client; 
le  pauvre  laboureur  chassé  de  sa  ferme,  le  soldat  catholique 
contraint  d'aller  au  prêche,  le  suspect  injustement  détenu, 
trouvèrent  en  lui  un  protecteur,  et,  de  plaidoyer  en  plaidoyer, 
il  devint  l'avocat  de  l'Irlande,  la  plus  opprimée  de  tous  ces 
opprimés,  puisqu'elle  renfermait  dans  son  sein  meurtri  toutes 
ces  misères  et  toutes  ces  désolations. 

Pour  organiser  dans  toute  sa  force  la  résistance  passive 
qu'il  voulait  opposer  a  l'oppression,  O'Connel  fonda  l'asso- 
ciation catholique,  levier  puissant  avec  lequel  il  mettait  en 
mouvement  l'Irlande  entière,  qu'il  fut  question  d'une  manifes- 
tation publique,  d'une  pétition  générale,  ou  plus  tard  d'une 
élection.  Cette  puissante  agence,  en  tête  de  laquelle  étaient 
placés  O'Connel  et  le  clergé  irlandais,  devint  un  pouvoir  pu- 
blic. Sans  attributions  légales,  elle  avait  une  omnipotence 
réelle,  résultat  de  l'adhésion  de  tous;  elle  initiait  l'Irlande  a 
la  vie  publique,  en  discutant,  blâmant  ou  approuvant  les 
bills  présentés  au  parlement,  en  révisant  les  listes  électo- 


30  HISTOIRE  DE  LA  LITTERATURE. 

raies,  en  provoquant  les  élections,  en  dirigeant  les  électeurs, 
en  prenant  devant  les  tribunaux  la  défense  des  opprimés. 
Alors  commença  entre  O'Connel  et  l'Angleterre,  qui  voulait 
lui  enlever  cette  arme,  une  lutte  légale  dont  O'Connel,  versé 
dans  toutes  les  subtilités  de  la  loi  et  aussi  habile  que  résolu, 
devait  sortir  vainqueur,  après  avoir  ressuscité,  sous  de  nou- 
veaux noms,  Tassociation  catholique  autant  de  fois  qu'elle  fut 
détruite. 

Ce  fut  l'instrument  avec  lequel  il  remua  et  contint  l'Ir- 
lande, k  la  fois  émue  et  patiente,  dans  la  souffrance  et  dans 
la  faim.  11  lui  demandait  l'obéissance  aux  lois,  mais  une 
obéissance  tempérée  par  la  revendication  énergique  et  in- 
cessante de  ses  droits  méconnus.  «  Souffrez,  criait-il  a  ses 
compatriotes ,  mais  réclamez.  Obéissez ,  mais  demandez. 
Soyez  sujets  iidèles,  mais  sans  renoncer  à  être  de  généreux 
chrétiens.  La  subordination,  toujours  ;  la  dégradation,  la  lâ- 
cheté, jamais  !  »  D'autres  fois,  il  s'écriait  :  <c  Irlandais,  ai- 
mez-vous votre  patrie  ?  —  Oui  !  oui  I  répondait-on  de  toutes 
parts.  —  Eh  bien,  point  de  désordres,  point  de  troubles! 
Celui  qui  recourt  a  la  force  n'est  pas  digne  de  la  liberté  !  » 

Au  moment  où  O'Connel  commença  sa  lutte  patriotique, 
l'Irlande  était  dans  la  situation  la  plus  malheureuse  et  la  plus 
humiliée.  L'Angleterre  avait  été,  il  est  vrai,  obligée  de  relâ- 
cher quelque  chose  de  ses  persécutions  religieuses,  k  l'occa- 
sion de  sa  guerre  avec  ses  colonies  d'Amérique,  mais  la  con- 
dition de  l'Irlande  n'en  était  guère  meilleure.  Son  parlement 
national  avait  été  de  nouveau  supprimé  depuis  la  prise 
d'armes  de  1798  ;  les  catholiques  ne  pouvaient  posséder  le 
sol,  il  leur  était  même  interdit  de  contracter  de  longs  baux 
comme  fermiers,  et  le  fils  d'un  catholique,  eu  se  déclarant 
protestant,  se  faisait  adjuger  de  droit  la  moitié  de  ce  qu'on 
avait  laissé  a  son  père  :  l'Église  d'Irlande,  dépouillée  de  ses 
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biens,  ne  subsistait  que  par  les  aumônes  volontaires  d'un 
peuple  indigent  condamné  a  payer  la  dime  aux  ministres  du 
culte  protestant  ;  les  catholiques  étaient  en  outre  exclus  de 
toutes  les  dignités,  de  tous  les  honneurs,  de  tous  les  emplois 
civils  et  militaires,  frappés  d'incapacité  légale  pour  toutes 
les  fonctions  élues  des  conseils  des  comtés,  comme  du  Par- 
lement, privés  par  conséquent  de  tout  moyen  constitution- 
nel d'obtenir  le  redressement  de  leurs  griefs,  et  soumis,  dans 
Tordre  judiciaire,  k  la  juridiction  de  magistrats  protestants. 
Telle  était  la  situation  de  llrlande  a  l'époque  où  O'Connel 
prit  en  main  sa  cause,  et  c'était  de  cette  situation  désespé- 
rée qu  il  avait  fini,  k  force  de  fermeté,  d'éloquence,  de  téna- 
cité, d'audace  calculée,  de  patience  énergique,  par  faire  sor- 
tir, peu  de  temps  avant  la  chute  de  la  Restauration,  le  bill 
d'émancipation  catholique.  Un  jour  était  venu  où  O'Connel, 
au  milieu  des  dérisions  de  ses  adversaires,  s'était  présenté, 
avec  son  indomptable  confiance,  aux  suffrages  des  électeurs 
du  comté  de  Clark,  et,  après  une  lutte  passionnée  qui,  pen- 
dant cinq  jours,  avait  mis  en  mouvement  l'Irlande  et  tenu 
en  suspens  l'Angleterre,  émue  de  cette  nouveauté  hardie  : 
la  candidature  d'un  catholique  prétendant  forcer,  malgré  le 
serment  prescrit,  l'entrée  du  parlement  protestant  d'Angle- 
terre, il  Tavaitemporté.  C'est  dans  l'effervescence  de  cette 
victoire  inespérée  par  les  uns,  inattendue  pour  les  autres, 
qu'il  avait  jeté  k  l'Irlande,  frémissante  encore  de  sa  lutte, 
ces  paroles  où  respiraient  la  joie  et  l'exaltation  éloquente 
du  succès  :  «Hommes  de  Clark,  vous  savez  que  la  seule  base 
de  la  liberté  est  la  religion  ;  vous  avez  triomphé,  parce  que 
votre  voix,  qui  s'était  élevée  pour  la  patrie,  s'était  d'abord 
exhalée  en  prières  vers  le  Seigneur.  Maintenant  les  chants 
de  liberté  se  font  entendre  dans  nos  campagnes  ;  ces  sons 
parcourent  nos  vallées,  remplissent  nos  collines,  murmurent 
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dans  les  eaux  de  nos  fleuves,  et  nos  plaines,  d'une  voix  de 
tonnerre,  crienl  aux  échos  de  nos  montagnes  :  «  L'Irlande 

EST  LIBRE  !   » 

Restait  a  se  faire  admettre  dans  le  parlement.  Les  plus 
confiants  hésitaient  k  croire  qu'O'Connel  y  parvînt  :  il  y  par- 
vint néanmoins.  La  curiosité  d'entendre  cette  voix  éloquente 
plaider  cette  cause  difticile  l'emporta  sur  les  préventions , 
et  quand  Daniel  O'Connel,  interpellé  par  l'huissier  qui  lui 
demandait  s'il  jurait  les  trente-neuf  arlicles  de  la  religion 
anglicane,  répondit  :  «  Je  jure  fidélité  a  mon  roi  et  à  toutes 
les  lois  justes  du  parlement,  et  je  réclame  de  la  chambre 
l'autorisation  de  prouver  devant  elle  mon  droit ,  »  un  vote 
parlementaire  accueillit  sa  demande.  Il  put  donc  prendre  la 
parole  et,  après  une  de  ces  harangues  k  la  fois  véhémentes 
et  habiles  qui  caractérisaient  son  éloquence ,  aidé  par  le 
mouvement  général  des  esprits  qui  tendaient  à  des  mesures 
de  tolérance  et  de  réparation  envers  le  catholicisme  et  l'Ir- 
lande, il  fit  reconnaître  par  l'assemblée  son  droit  de  siéger 
sans  prêter  un  serment  contraire  a  la  foi  catholique.  11  y 
avait  trois  cents  ans  que  le  catholicisme  était  banni  du  par- 
leo^ent  d'Angleterre  lorsqu'il  y  rentra  ainsi  dans  la  personne 
d'O'Connel. 

La  suite  avait  répondu  a  ce  début.  Un  an  après,  le  bill 
d'émancipation  avait  été  voté.  O'Connel ,  qui  se  servait  de 
chaque  succès  comme  d'un  échelon  pour  monter  plus  haut, 
se  présentait,  a  chaque  session,  soutenu  par  l'agitation  du  de- 
hors, avec  cette  parole  redoutée  :  «Justice  pour  l'Irlande!  » 
Il  avait  fallu  rendre  aux  Irlandais  la  liberté  civile  après  la  li- 
berté politique ,  diminuer  le  nombre  des  évêchés  et  des  pa- 
roisses du  protestantisme  dans  ce  pays,  lui  accorder  des 
franchises  municipales  égales  k  celles  de  l'Ecosse  et  de 
l'Angleterre.  En  réclamant  le  rappel  de  l'union,  que  l'Angle- 
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terre  ne  pouvait  consentir  k  donner,  le  grand  agitateur  lui 
arrachait  toutes  les  concessions  réalisables.  Le  parlement 
résistait,  différait,  marchandait  k  Tlrlande  les  libertés  ré- 
clamées j  le  roi  s'écriait  avec  colère  en  jetant  la  plume  au 
moment  de  sanctionner  les  biUs  :  «  Goddam  !  ffConnel^  ;  » 
mais  les  meetings  irlandais  se  multipliaient,  les  pétitions 
arrivaient  avec  des  millions  de  signatures,  l'agitation,  crois- 
sant de  minute  en  minute,  parvenait  k  son  comble;  alors  le 
parlement  et  le  roi  se  résignaient  k  céder;  mais,  comme 
s'il  n'y  avait  rien  de  fait  encore,  O'Connel  demandait  tou- 
jours. 

C'était  ainsi  que  cet  homme  extraordinaire  était  arrivé  k 
exercer  en  Irlande  une  puissance  d'autant  plus  absolue,  que 
l'obéissance  était  volontaire  et  enthousiaste.  Les  despotes  ne 
mènent  les  peuples  que  par  la  terreur  qui  terrasse  les  vo- 
lontés, et  par  la  force  qui  contraint  les  corps;  D'Connel  me- 
nait rirlande  par  la  tête  et  par  le  cœur.  Les  Irlandais  dirent 
d'abord,  en  parlant  de  lui  :  «  Notre  homme  !  »  Ce  peuple 
indigent  voulut  donner  k  son  défenseur  une  magnitique  liste 
civile,  les  veuves  et  les  orphelins  apportèrent  avec  joie  leur 
obole,  et  jamais  impôt  ne  fut  payé  plus  volontiers  ;  les  An- 
glais appelèrent  alors  O'Connel  a  le  Roi-mendiant  ;  »  mais 
l'Irlande,  couvrant  celte  injure  de  sa  grande  voix,  lui  don- 
nait le  nom  de  Libérateur.  Il  était  a  la  fois  son  orgueil,  son 
espérance,  sa  consolation  dans  ses  misères,  son  aiguillon 
et  son  frein.  Paraissait-il  dans  un  comté,  hommes,  vieillards, 
femmes,  enfants,  tous  accouraient  pour  le  voir;  ces  popula- 
tions ardentes,  suspendues  k  ses  lèvres,  vivaient  de  sa  vie, 
lattaient  dans  ses  luttes,  triomphaient  par  ses  victoires.  L'Ir- 

*  C'est  quand  il  fallut  signer  le  bill  d'émancipation  que  le  roi  Georges  IV  jeta 
cette  irilpr^* cation  contre  O'Connel.  [Oraison  funèbre  d' O'Connel,  prononcée  à  Rome 
par  le  père  Ventura.  Voir  la  traduction  publiée  par  Tabbé  Leray,  p.  5S-59.] 
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lande  entière  parlait  dans  sa  voix,  gémissait  dans  son  gémis- 
sement, menaçait  dans  sa  menace,  maudissait  dans  sa  malé- 
diction  :  cet  homme  était  un  peuple.  Avec  lui  sa  patrie  était 
prisonnière,  avec  lui  accusée,  avec  lui  délivrée.  Les  femmes, 
sensibles  a  cette  éloquence  qui,  variant  ses  accents  S  des- 
cendait du  ton  véhément  de  l'invective  aux  tons  les  plus 
doux  de  Télégie,  quand  il  peignait  son  Irlande  bien-aimée, 
soutenaient  au  besoin  le  courage  fléchissant  de  leurs  maris 
et  de  leurs  enfants,  et  Tassociation  catholique  emprunta  sa 
devise  k  cette  parole  vraiment  romaine  d'une  pauvre  Irlan- 
daise qui,  voyant  son  mari ,  fermier  malheureux  incarcéré 
pour  dette,  au  moment  de  déposer  un  vote  favorable  au 
concurrent  d'O'Connel,  afin  d'obtenir  sa  libération  promise 
à  ce  prix  par  un  propriétaire  protestant,  lui  cria,  d'une  voix 
qui  le  fit  rentrer  en  lui-même  :  «  Remember  your  soûl  and 
liberty  (souviens-toi  de  ton  âme  et  de  la  liberté  *).  » 

Cette  image  touchante  et  poétique  d'O'Connel,  champion 
de  la  liberté  religieuse  et  de  la  nationalité  de  la  malheureuse 
Irlande  qui  tentait,  a  sa  voix,  un  dernier  effort,  avant  d'aller 
chercher  de  meilleures  destinées  dans  un  autre  monde,  en 
se  laissant  emporter  a  ce  mouvement  d'émigration  auquel 
elle  cède  de  nos  jours,  devait  exercer  une  action  considéra- 
ble sur  les  esprits,  et  par  suite  sur  la  tribunaet  sur  la  presse, 
dans  la  période  littéraire  où  nous  entrons.  Le  catholicisme, 
depuis  plusieurs  siècles,  marchait  d'accord  avec  l'autorité 
temporelle,  et  son  alliance  étroite  avec  la  liberté  politique, 

*  Le  père  Ventura,  en  prononçant  à  Rome  l'oraison  funèbre  d*0'Connel,  défi- 
nissait ainsi  son  éloquence  :  «  Maître  de  ses  émotions,  possédant  tous  les  artifices 
et  toutes  les  ressources  de  la  parole,  il  a  tour  à  tour,  et  à  son  gré,  le  pathétique 
de  l'élégie,  l'onction  du  psaume,  l'âpreté  de  la  satire,  la  douceur  de  Tapologue, 
le  feu  et  l'éclat  du  tonnerre,  l'accent  imposant  du  législateur,  l'inspiration  du 
prophète!  »  , 

•  Celle  femme  se  nommait  Brigitte  Struenty. 
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sans  être  complètement  nouvelle,  avait  au  moins  la  nou- 
veauté des  choses  oubliées.  Il  est  hors  de  doute  que  ce  mou- 
vement des  idées  en  Irlande,  la  nouveauté  séduisante  de 
cette  association  du  catholicisme  avec  le  principe  de  la  li- 
liberté  politique,  le  spectacle  du  grand  rôle  que  jouait 
OConnel,  en  qui  se  personnifiait  cette  alliance,  aient  exercé 
une  influence  décisive  sur  M.  de  la  Mennais,  et  plus  tard  sur 
récole  fondée  par  ce  grand  écrivain,  et  que  ce  mouvement, 
bientôt  propagé  en  Belgique  a  la  suite  de  la  révolution  qui  la 
sépara  de  la  Hollande,  ait  doublement  agi  sur  les  esprits  en 
France. 

La  grande  figure  d'0*Connel  se  lèvera  devant  plus  d'un 
orateur  et  d'un  écrivain  comme  un  noble  idéal.  Ce  rôle  de 
tribun  de  la  liberté  religieuse  contre  le  déni  de  justice  des 
pouvoirs  temporels  tentera  plus  d  un  beau  talent,  heureux 
de  concilier  les  intérêts  de  la  popularité  avec  le  sentiment 
d'un  devoir  accompli,  et  de  défendre  les  droits  de  la  religion 
en  parlant  la  langue  de  l'époque.  Les  scènes  qu'offre  l'Ir- 
lande auront  donc  leur  reflet,  et  les  bruits  passionnés  dont 
elle  retentit,  leur  écho  de  ce  côté-ci  du  détroit.  On  s'exagé- 
rera même  quelquefois  la  similitude  des  situations  dans  deux 
pays  si  différents.  Malgré  l'importance  des  intérêts  engagés, 
ceux  de  la  liberté  de  l'enseignement  et  de  la  liberté  de 
rÉglise,  et  la  légitimité  des  eflbrts  des  intérêts  catholiques 
pour  obtenir  une  juste  satisfaction,  il  y  aura  souvent,  et  sur- 
tout au  début,  dans  l'accent  des  orateurs  et  dans  le  style  des 
écrivains,  une  teinte  d*exagération  qui  viendra  de  ce  mirage 
des  grandes  luttes  de  l'Irlande  et  de  son  O'Connel.  L'attrait 
qui  entraine  les  intelligences  vers  ces  luttes  en  sera  aug- 
menté, car  il  y  a  la,  chose  séduisante  pour  les  meilleurs 
esprits,  un  rôle  dans  une  mission. 
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La  tribune  et  la  presse,  déjk  si  puissantes  sous  le  infime 
précédent,  vont  exercer  désormais  une  action  pins  étendue 
et  plus  hardie,  et  les  diverses  écoles  engagées  dans  l'oppo- 
sition profiteront  de  cet  accroissement  de  puissance.  Com- 
ment la  presse  oublierait-elle  que  c'est  du  sein  d'une  atmos- 
phère ensemencée  de  ses  prédications  passionnées  que  la 
révolution  est  sortie?  Comment  la  tribune  consentirait-elle 
à  ne  point  se  souvenir  que  la  nouvelle  royauté  et  la  nouvelle 
charte  sont  les  filles  politiques  de  son  initiative?  Par  quel 
moyen  la  presse,  qui  a  discuté  les  questions  de  république 
et  de  royauté,  la  tribune  qui  les  a  résolues,  pourront-elles 
désormais  être  ramenées  au  respect  des  principes  établis? 

Dans  toutes  les  sphères  intellectuelles  un  mouvement  en 
avant  s'annonce  sur  toute  la  ligne. 

Déjk  sur  la  fin  de  la  Restauration,  l'éclectisme,  ne  mainte- 
nant qu'avec  peine,  dans  la  philosophie,  ses  cadres  remplis  de 
tant  d'opinions  contraires  et  qui  tendaient  k  se  rompre,  la  dis- 
cipline et  les  intérêts  communs  de  l'opposition  commençaient 
kêtre  vainement  invoqués.  Qu'allait-il  donc  advenir  mainte- 
nant que  l'éclectisme,  au  lieu  de  tenir  la  tête  de  l'opposition 
philosophique,  prenait  la  situation  d'une  philosophie  offi- 
cielle, d'une  philosophie  de  l'État?  Les  théories  philoso- 
phiques se  développeront  comme  les  théories  politiques 
sous  l'empire  du  principe  du  rationalisme  absolu.  Au  lieu 
d'assister  aux  débats  d'un  éclectisme  encore  respectueux 
avec  la  tradition  religieuse,  on  assistera  aux  combats  défen- 
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sifs  de  réclectisme  désorganisé  contre  les  vives  attaques 
des  écoles  les  plus  avancées.  Or  la  philosophie  a  appris  sous 
la  Restauration  à  aller  chercher  ses  systèmes  en  Allemagne  ; 
elle  n'en  a  pas  oublié  le  chemin,  et  le  rationalisme  allemand 
descendait,  en  ce  moment  même,  la  pente  de  la  philosophie 
hégélienne  qui,  disputant  la  société  et  le  clergé  protestant 
au  piétisme  par  lequel  le  gouvernement  prussien  cherchait 
à  ramener  le  christianisme  positif  dans  les  églises  réformées, 
ne  présentait  a  Tintelligence  qu'un  panthéisme  athée,  enve- 
loppé prudemment  d  une  phraséologie  obscure.  11  y  aura 
un  flux  et  un  reflux  entre  l'Allemagne  et  la  France  :  tandis 
qu  eUe  nous  enverra  son  panthéisme ,  nous  lui  renverrons 
par  Heine  le  scepticisme  railleur  de  Voltaire. 

L'histoire  cédera  a  une  impulsion  analogue.  Ne  faut-il  pas 
que  le  principe  du  rationalisme  absolu  fasse  partout  son  che- 
min, et  que  les  écoles  se  succèdent  en  se  dépassant  7  L'école 
idéaliste  et  symbolique  va  paraître,  et  l'école  utopiste,  qui 
voudra  créer  l'histoire  au  lieu  de  la  raconter,  lui  succédera 
bientôt. 

En  poésie  comme  en  philosophie,  comme  en  histoire, 
comme  dans  la  politique,  toutes  les  digues  s'abaissent.  Les 
novateurs  romantiques,  conduits  par  M.  Victor  Hugo,  vont 
suivre  leur  mouvement  au  théâtre,  et  dans  toutes  les  bran- 
ches de  la  littérature,  sans  être  arrêtés  par  aucun  frein.  Sous 
la  Restauration,  ils  descendaient  la  pente  avec  une  certaine 
mesure,  maintenant  ils -vont  s'y  précipiter. 

En  l'absence  des  lois  brisées  ou  a  la  faveur  des  lois  para- 
lysées, dans  les  premiers  temps,  la  licence  dramatique,  en 
possession  du  théâtre,  y  fera  monter  les  préventions  d'une 
multitude  ignorante  ou  celles  que  des  esprits  égarés  ou  per- 
vers voudront  lui  donner. 

Il  y  a,  dans  la  situation,  quelque  chose  d'excessif  qui 


58  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATUBE. 

pousse  les  esprits  k  l'extrême.  Il  semble  que  nulle  part  on 
ne  puisse  reconnaître  de  règles  depuis  que  la  règle  établie 
par  les  siècles  est  brisée.  La  concurrence  effrénée  des 
idées  produira,  dans  la  sphère  intellectuelle,  le  même  effet 
que  produit  la  concurrence  des  intérêts  dans  la  sphère  com- 
merciale. 

Tandis  que  le  National,  dont  naguère  encore  l'idéal  ne  s'é- 
tendait pas  au  delà  de  la  Révolution  de  1688,  va  consacrer  ses 
efforts  k  l'établissement  de  la  République  modérée,  en  grou- 
pant autour  de  lui  ceux  qui  par  leurs  goûts,  leurs  tendances, 
leurs  habitudes  sociales  reflétées  dans  leur  style,  formaient 
ce  qu'on  pouvait  appeler  l'aristocratie  de  la  démocratie,  la 
Tribune  plantera  plus  loin  le  jalon.  Représentant  une  école 
moins  républicaine  que  révolutionnaire,  elle  reconnaîtra 
pour  un  de  ses  principaux  chefs  M.  Godefroi  Cavaignac,  k 
côté  duquel  commencera  k  paraître  M.  Armand  Marrast,  es- 
prit fin,  élégant  et  caustique  plutôt  que  passionné,  qui  de- 
vait plus  tard  adopter  une  ligne  plus  conforme  k  sa  nature 
et  k  son  talent.  Le  groupe  des  républicains  de  la  Tribune  se 
rattachait  par  les  idées  aux  montagnards  de  93,  tandis  que 
le  groupe  des  écrivains  du  National  se  reliait  plutôt  anx 
girondins  de  1792.  Il  y  avait,  entre  ces  deux  nuances,  des 
différences  aussi  profondes  au  point  de  vue  philosophique 
qu'au  point  de  vue  politique.  Ces  différences  devaient  se 
retrouver  dans  le  style  des  écrivains  qui  appartenaient  k  ces 
deux  phalanges  tout  d'abord  rivales,  bientôt  ennemies. 

La  nuance  républicaine  des  écrivains  ralliés  autour  de  la 
Tribune  n'était  pas  encore  le  dernier  mot  de  l'école  révolu- 
tionnaire. Sans  doute  ces  écrivains  arrivaient,  dans  leurs  doc- 
trines, jusqu'k  ridée  générale  d'une  loi  agraire,  mais  cette 
idée  n'avait,  dans  leur  esprit,  rien  de  précis  ni  de  déterminé. 
C'était  une  vague  aspiration,  un  espoir  théorique  donné  aux 
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appétits  démagogiques  plutôt  qu'un  plan  régulièrement  for- 
mulé et  contenant  ses  moyens  d'exécution .  Mais,  derrière  cette 
avant-garde  de  théoriciens  socialistes ,  s'avançait  une  troi- 
sième école  révolutionnaire,  formée  d'écrivains  qui  croyaient 
avoir  étudié  plus  profondément  le  problème  d'une  révolution 
sociale,  et  qui  se  présentaient  avec  une  solution,  ou  plutôt 
avec  deux  solutions  :  c'étaient  les  saint-simoniens  et  les  fou- 
riéristes,  disciples  et  continuateurs  de  deux  sectaires  qui 
avaient  laissé  leur  pensée  formulée  dans  de  nombreux  écrits. 
Ainsi  un  des  premiers  eifets  de  la  chute  de  la  Restaura- 
tion avait  été  de  placer  les  idées  d'opposition  sur  le  terrain 
de  la  République,  et  le  rationalisme  monarchique  allait  se 
trouver  attaqué  dans  la  sphère  intellectuelle  d'abord,  et 
bientôt  dans  la  sphère  des  faits,  par  le  rationalisme  républi- 
cain personnifié  dans  trois  écoles  diverses,  les  girondins  du 
National,  les  montagnards  de  la  Tribune^  les  sectaires  des 
écoles  socialistes. 
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Le  renouvellement  de  la  scène  intellectuelle  favorisera 
cette  marche  en  avant  de  toutes  les  écoles  et  de  toutes  les 
idées.  Sans  doute  ce  renouvellement  ne  sera  pas  aussi  com- 
plet qu'à  l'époque  où  la  Restauration  remplaça  TEmpire , 
mais  on  sent  cependant  le  mouvement  d'une  génération  qui 
descend,  et  l'on  entend  le  bruit  d'une  génération  qui  monte. 

Dans  Vécole  traditionnelle,  la  plupart  des  hommes  qui 
ont  servi  la  Restauration  dans  les  situations  les  plus  éminen- 
tes  se  retirent  pour  conserver  Tunité  morale  de  leur  vie,  et, 
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avec  ce  respect  d'eax-méiues,  qui  honore  ceux  qui  donneat 
ces  exemples  de  sacrifice  et  les  temps  où  ils  sont  donnés,  ils 
préfèrent  fermer  volontairement  leur  carrière,  que  de  s  en* 
gager  dans  d*autres  voies.  Les  jeunes  gens  qui  ont  adievé  de 
se  faire  hommes  pendant  les  premières  années  de  la  Restau* 
ration  les  remplacent  dans  presque  toutes  les  positions.  Tan- 
dis que  MM.  deVillèle,  Chateaubriand,  Bonald,  Corbière,  se 
retirent,  M.  Berryer,  dont  l'éloquence  est  déjà  célèbre  au 
barreau,  et  qui  a  paru,  pour  la  première  fois,  dans  la  der- 
nière Chambre  élue  de  la  Restauration,  va  commencer,  avec 
un  vif  éclat,  une  nouvelle  carrière  oratoire.  Le  duc  de 
Fitz-James,  ce  descendant  des  Sluarts,  déjà  connu  dans  les 
assemblées  de  la  Restauration,  mais  qui  n  a  pomt  pris  part 
aux  affaires,  remportera  ses  plus  beaux  triomphes  de  tribune 
en  consacrant  aux  Bourbons  les  derniers  accents  de  son  élo- 
quence. En  même  temps,  Técole  traditionnelle  sera  repré- 
sentée par  des  voix  justement  célèbres  dans  le  barreau, 
comme  celle  d*Hennequin,  ou  par  déjeunes  talents  qui  sor- 
tent de  la  situation,  comme  le  marquis  de  Brezé  et  le  duc 
de  Noailles  a  la  Chambre  des  pairs,  et,  a  la  Chambre  des 
députés,  MM.  de  Larcy,  de  Laboulie,  Béchard,  esprits  a  la 
fois  monarchiques  et  libéraux  qui,  tout  en  respectant  la  tra- 
dition du  passé,  marchent  avec  les  générations  nouvelles. 

Ce  mouvement,  qui  va  faire  briller  dans  de  nouvelles 
sphères  des  talents  déjà  connus,  et  produire  sur  la  scène  des 
talents  nouveaux,  s'étend  k  toutes  les  écoles. 

Dans  celle  du  rationalisme  monarchique,  la  chaire  pro- 
fessorale cède  a  la  tribune  les  trois  esprits  éminents  qui  ont 
exercé  une  action  si  puissante  sur  la  période  précédente  : 
MM .  Guizot,  Cousin  et  Yillemain  entrent  dans  le  monde  des 
faits.  M.  Thiers,  jusque-là  historien  et  journaliste,  portera 
dans  les  discussions  parlementaires  les  dons  heureux  d'un 
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esprit  pénétrant  et  facile  qui  s'applique  a  tout.  M.  Odilon  Bar- 
rot,  élevé  dans  les  luttes  judiciaires,  consacrera  aux  débats 
politiques  sa  parole  d'une  solennité  magistrale.  M.  Sauzet,  at- 
teignant d'un  seul  coup  sa  renommée  oratoire,  en  défendant, 
devant  la  Cour  des  pairs»  un  des  ministres  du  roi  Charles  X, 
entrera  dans  les  assemblées  en  même  temps  que  MM.  Dupin, 
Barthe,  Mérilhou,  Berville,  défenseurs  habituels  des  jour- 
naux de  la  coalition  libérale  pendant  l'opposition  de  quinze 
ans. 

Les  graves  conséquences  de  ce  mouvement  trouvent  leur 
expression  dans  ce  qui  se  passa,  au  moment  de  la  Révolu- 
tion de  1830,  au  sein  d'uo  journal  qui  avait  exercé  une  haute 
influence  sur  le  mouvement  des  idées.  Le  Globe  se  dissout; 
sa  rédaction  émigré  en  masse  dans  les  fonctions  politiques 
ou  administratives.  Les  affaires  enlèvent  MM.  Duchâlel,  Yitet, 
Rémusat,  Duvergier  de  Hauranne,  Cave  et  d'autres  écrivains 
avec  eux  k  leurs  travaux  littéraires,  le  journal  finit  faute  de 
rédacteurs.  11  fallut  mettre  le  titre  du  Globe  en  vente,  et 
M.  Kerre  Leroux,  son  premier  fondateur,  demeuré  k  peu 
près  seul,  le  vendit  aux  saint-simoniens  qui,  pleins  d'espé- 
rances depuis  l'avènement  de  la  nouvelle  révolution,  croyaient 
que  leur  heure  était  proche.  Ainsi,  tandis  que  les  philoso- 
phes, les  politiques  et  les  littérateurs  du  Globe  allaient  pren- 
dre le  gouvernement  d'une  révolution  que  plusieurs  d'entre 
eux  n'avaient  point  souhaitée,  et  lutter  dans  les  régions  du 
pouvoir  contre  les  hommes  avec  lesquels  ils  ne  s'étaient  pas 
entendus  dans  l'opposition,  l'instrument  de  publicité  dont 
ils  s'étaient  servis  passait  aux  mains  d'une  des  sectes  qui, 
sous  cette  révolution  politique,  allaient  travailler  a  préparer 
dans  la  région  des  idées  une  révolution  sociale. 

Cependant  l'école  du  rationalisme  monarchique  ne  de- 
meurera pas  au  dépourvu  dans  la  presse.  Le  Journal  des 
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Débats,  toujours  guidé  par  les  frères  Bertin,  expérimentés 
dans  le  journalisme,  sera  le  centre  de  cette  école.  Quelque»- 
uns  de  ses  anciens  chefs  s'arracheront  aux  affaires  pour 
soutenir  le  choc  des  idées  contraires.  D'autres,  avant  d'en- 
trer aux  affaires,  livreront  leurs  derniers  combats  de  poblî- 
cistes  ;  c'est  parmi  ceux-ci  qu'il  faut  placer  M.  de  Salvandy  ^. 
Esprit  ardent,  cœur  généreux,  imagination  brillante,  M.  de 
Salvandy  avait  dans  son  style  quelque  chose  de  Téclat  et  de 
la  pompe  de  cette  école  espagnole  qui  donna  a  la  littérature 
latine  les  deux  Sénèque  et  Lucain.  Il  avait  pris  une  large 
part,  dans  le  Journal  des  Débats ,  aux  polémiques  de  la  Res- 
tauration, et  quelquefois  on  avait  attribué  a  M.  de  Chateau- 
briand ses  articles  écrits  d'un  style  aux  tons  chauds  et  semé  de 
traits  peints  en  relief.  Ce  n'était  point  un  ennemi  de  la  Restau- 
ration; l'idéal  de  sa  jeunesse  avait  été  l'accord  du  principe  d'au- 
torité et  du  principe  de  liberté,  et  la  passion  de  la  gloire.  îia 
moment  de  la  seconde  Restauration,  il  avait  courageusement 
protesté,  par  un  écrit  remarquable*,  contre  les  dures  condi- 
tions faites  a  la  France  dans  le  traité  du  15  novembre  1815,  et 
il  avait  trouvé,  dans  Louis  XVIII,  un  protecteur  plein  de  ferr 
meté,  qui  refusaavec  persévérance  aux  exigences  européennes 
l'extradition  du  jeune,  écrivain.  Le  jour  même  où  les  armées 
coalisées  quittèrent  notre  territoire,  ce  prince,  qui  avait  dé- 
siré voir  M.  de  Salvandy,  lui  avait  dit,  en  propres  termes  : 
«  Monsieur,  les  étrangers  quittent  mon  territoire,  je  suis 
tout  k  fait  maître  chez  moi,  et  je  vais  le  prouver  en  vous 
nommant  maître  des  requêtes  dans  mon  conseil  d'État,  mal- 
gré vos  vingt-deux  ans.  »  Les  nombreux  écrits  publiés  par 
M.  de  Salvandy  pendant  la  Restauration  portèrent  la  trace  de 
ses  idées,  qui  inclinaient  vers  un  libéralisme  monarchique 

*  Né  le  II  juin  1795,  à  Condom. 

•  La  coalition  et  la  France. 
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remarquable  par  des  intentions  droites,  des  vues  saines,  des 
prévisions  souvent  pleines  de  sagacité,  avec  un  mélange 
d'illusions  sur  la  sagesse  de  Topposition,  une  disposition  à 
s'exagérer  les  fautes  et  les  torts  du  gouvernement,  comme 
à  se  méprendre  sur  les  fautes  et  les  torts  de  ses  adversaires, 
enfin  par  ce  tour  excessif  dans  l'expression,  qui  est  le  résul- 
tat presque  inévitable  des  longues  polémiques.  Lié  de  sen- 
timents et  didées avec  le  ministère  du  duc  de  Richelieu,  il 
avait  fait  une  ardente  opposition  au  cabinet  de  M.  de  Villèle, 
soit  dans  les  journaux,  soit  dans  des  brochures,  et  s  était 
rapproché  avec  empressement  du  gouvernement,  sous  le  mi- 
nistère de  M.  de  Martignac.  Lors  de  la  chute  de  ce  ministre, 
M.  de  Salvandy  avaitenvoyésa  démission  de  conseiller  d'État  ^ 
Dès  lors  il  avait  prévu  et  annoncé  la  révolution  vers  laquelle 
les  fautes  de  tous  les  partis  poussaient  la  France.  On  avait 
même  cité  de  lui  des  paroles  empreintes  de  cette  solennité 
sibylline  qu'il  recherchait,  et  dans  lesquelles  cette  prévision 
revenait  avec  le  caractère  d'une  triste  persistance.  Dans  une 
fête  donnée  au  roi  Charles  X  parle  duc  d'Orléans,  quelques 
jours  seulement  avant  les  ordonnances  de  Juillet,  il  avait  re- 
produit, sous  une  autre  forme,  l'avertissement  déjà  donné 
dans  une  lettre  adressée  au  roi  Charles  X  pour  lui  annoncer 
sa  démission  :  «  Monseigneur,  avait-il  dit  au  prince  qui  al- 
lait bientôt  monter  sur  le  trône,  cest  vraiment  une  fête  na- 
politaine, nous  dansons  sur  un  volcan.  » 

La  Révolution  de  1830  devait  donc  trouver  M.  de  Salvandy 
dans  les  rangs  de  cette  opposition  qui  avait  prévu  la  chute 
de  la  Restauration  sans  la  souhaiter,  et  il  était  indiqué  qu'un 
si  grand  renversement  alarmant  tous  les  esprits  sages,  cet 
écrivain,  qui  n'avait  jamais  séparé  les  intérêts  d'ordre  des 

*  Voir  la  notice  sur  M.  de  Salvandy,  par  M.  Nisard,  et  la  Notice  biographique 
publiée  sur  lui  dans  le  Biographe  universel. 
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intérêts  de  liberté,  se  jetterait,  avec  Tardear  de  son  carac- 
tère et  de  son  talent,  du  côté  menacé,  dans  la  phase  nou- 
velle qui  allait  s  ouvrir. 

La  scène  se  renouvelle  dans  Técole  du  rationalisme  ab- 
solu, comme  dans  Técole  traditionnelle  et  dans  Técole  du 
rationalisme  monarchique.  Le  Globe  n*est  pas  le  seul  journal 
où  le  contre-coup  des  événements  de  1830  se  fasse  sentir.  Par 
suite  de  ces  événements,  MM.  Thiers  et  Mignet  quittaient  le 
National;  les  aflaires  les  enlevaient  à  la  presse.  Le  National 
se  reconstituait  sous  la  direction  de  M.  Carrel,  le  plus  jeune, 
le  moins  connu,  le  plus  avancé  dans  ses  idées,  des  trois  écri- 
vains remarquables  qui  avaient  concouru  k  sa  fondation. 

C*est  ici  le  cas  de  rappeler  d'une  manière  sommaire  les  pré- 
cédents de  l'écrivain  qui  va  se  placer  au  premier  rang  dans  la 
polémique  politique.  Né  a  Rouen  \  d'une  famille  de  com- 
merçants, M.  Armand  Carrel,  qui  devait  jeter  un  éclat  si 
court  mais  si  vif  dans  la  presse,  avait  de  bonne  heure  éprouvé 
un  goût  impérieux  pour  la  carrière  des  armes,  et  la  Restau- 
ration, k  son  avènement,  Tavait  trouvé  à  Técole  de  Saint- 
Cyr.  Les  exercices  de  corps  et  la  littérature  obtenaient  dès 
lors  la  part  principale  de  son  attention  plus  difhcilement 
fixée  sur  les  mathématiques  :  il  excellait  dans  les  narrations 
et  les  harangues  militaires.  Ses  opinions  révélaient  dès  lors 
une  tendance  républicaine  par  l'admiration  passionnée  qu'il 
manifestait  pour  Hoche,  Marceau,  Kléber  et  tous  les  géné- 
raux de  la  République  ;  son  imagination  se  repaissait  de 
rêves  de  guerres  entreprises  pour  la  liberté  ;  il  pressentait 
qu'il  serait  assez  fort  pour  jouer  un  beau  rôle  dans  de  graves 
circonstances,  comme  celles  qu'avait  fait  naître  la  Révolu- 
tion française,  et  il  se  plaisait  a  se  placer  en  esprit  au  milieu 

*  Le  8  m  .i  1800. 
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d'événements  qui  répondaient  aux  penchants  de  son  âme  et 
a  la  hardiesse  indomptable  de  son  caractère  ^ 

Sous-lieutenant  au  29*^  de  ligne,  en  1821,  au  moment  oà 
tant  de  conspirations  militaires  s'ourdissaient  contre  la  Res- 
tauration, il  trempa  dans  le  complot  de  Bélbrt.  Plus  tard,  en 
garnison  à  Marseille,  il  fit  insérer  dans  le  journal  de  cette 
ville  plusieurs  lettres  contre  son  colonel  ;  bientôt  après,  il 
écrivit  une  lettre  aux  Cortès  espagnoles  :  cette  lettre,  ayant 
été  saisie,  fut  portée  au  général  baron  de  Damas,  comman- 
dant de  la  10"  division  militaire,  qui  fit  venir  le  jeune  offi- 
cier, lui  promit  avec  bonté  que  sa  lettre  serait  regardée 
comme  non  avenue,  et  lui  conseilla  paternellement  de  re- 
noncer a  ses  liaisons  politiques. 

M.  Armand  Carrel  était  sur  une  mauvaise  pente  :  conspi* 
rant  sous  son  drapeau  contre  son  drapeau ,  méconnaissant 
les  obligations  du  serment  militaire  ;  orficier  insubordonné 
envers  ses  chefs,  d'une  humeur  indisciplinable,  impatient 
de  se  jeter  dans  les  luttes  politiques ,  il  comprit  que  sa 
position  n  était  pas  en  harmonie  avec  la  loyauté  naturelle 
de  son  caractère,  et,  tout  en  conservant  un  souvenir  recon- 
naissant du  bon  office  personnel  que  lui  avait  rendu  son  gé- 
néral, le  baron  de  Damas,  il  donna  sa  démission  *, 

Il  voulait  acquérir  ainsi  la  liberté  de  commettre  plus  libre- 
ment une  nouvelle  faute.  La  guerre  d'Espagne  allait  éclater  : 


'  Noté  sous  la  Restauration  comme  un  élève  ma]  pensant,  il  eut  avec  le  général 
qui  commandait  Saint-Cyr  une  allcrcation  où  son  caractère  se  révéla  tout  entier. 
Celui-ci  ayant  eu  le  tort  de  lui  dire  qu'avec  des  opinions  comme  les  siennes,  il  fe- 
rait mieux  de  tenir  l'aune  dans  le  magasin  de  son  père  :  a  Mon  général,  répondit 
d'une  voix  vibrante  Carrel,  prompt  à  passer  de  la  défensive  à  Toffensive,  si  jamais 
je  reprends  Taunc  de  mon  père,  ce  ne  sera  pas  pour  mesurer  de  la  toile.  »  Il  fut  mis 
aux  arrêts,  et  Ton  parlait  de  l'exclure  de  l'école  ;  mais  il  écrivit  directement  au 
ministre  de  la  guerre,  lui  exposa  les  faits,  et  gagna  complètement  sa  cause. 

•  Au  mois  de  mars  1823.  Vuir  la  notice  biographique  sur  Armand  Carrel,  par 
M.  Emile  Litlré. 
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on  organisait  a  Barcelone  un  bataillon  français  sous  la  dési- 
gnation de  régiment  de  Napoléon  11,  avec  la  cocarde  tricolore 
et  l'aigle;  Armand  Carrel  se  jeta  dans  un  bateau  pécheur  qui  le 
conduisit  dans  cette  ville  :  il  entra  avec  le  titre  de  sous-lieu- 
tenant dans  ce  régiment.  C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  com- 
battre dans  les  rangs  de  l'armée  espagnole  contre  Tarmée 
française,  dans  les  rangs  de  laquelle  il  était  la  veille  encore, 
et  contre  le  drapeau  et  le  gouvernement  qu'il  avait  servis. 

Un  de  ses  biographes  a  dit  qu'il  combattit  le  drapeaa  blanc, 
la  Restauration  imposée  par  l'étranger,  et  non  la  France  ^ 
Avec  des  excuses  aussi  indulgentes  pour  elles-mêmes,  il  n'y 
a  rien  qu'on  ne  puisse  légitimer.  I^a  preuve  que  la  positi(m 
de  Carrel  était  fausse,  c'est  que  devant  les  conseils  de  guerre 
de  la  Restauration,  quoique  son  langage  fût  ferme,  il  fut 
obligé  de  laisser  dans  l'ombre  une  partie  de  la  vérité  ;  il  dit 
en  propres  termes  :  «  Ce  n'est  point  contre  le  roi,  ni  contre 
la  France  que  j'ai  prétendu  m'armer.  »  Cette  réponse  ft'ac- 
corde  mal  avec  le  drapeau,  la  cocarde,  le  nom  même  du  ré- 
giment dans  lequel  Armand  Carrel  servait,  et  l'eiplication 
que  donne  de  sa  conduite  son  biographe  et  son  ami.  Plus 
tard,  et  dans  un  écrit  remarquable  sur  les  combats  de  la 
légion  étrangère,  pendant  la  rapide  campagne  d'Espagne, 
M.  Carrel  a  été  plus  eitact,  et  il  a  dit  ce  qu'il  y  a  de  plus  plau- 
sible a  dire  sur  ces  tristes  extrémités  auxqueUes  des  hommes 
de  cœur  peuvent  être  conduits  dans  les  temps  de  révolution  : 
«  Les  choses,  dans  leurs  continuelles  et  fatales  transforma- 
tions, n'entraînent  pas  avec  elles  toutes  les  intelligences  et  ne 
domptent  pas  tous  les  caractères  avec  la  même  facilité  ;  elles 
ne  prennent  pas  soin  de  tous  les  intérêts  :  c'est  ce  qu'il  faut 
comprendre,  et  il  faut  pardonner  quelque  chose  aux  protes- 

*  î^otice  biographique  par  M.  Littrc,  page  16. 


LES  HOMMES  NOUVEAUX  GOMME  LES  IDÉES.  47 

talions  qui  s'élèvenl  en  faveur  du  passé.  Quand  une  époque 
est  finie,  le  moule  en  est  brisé,  et  il  suffit  k  la  Providence 
qu'il  ne  se  puisse  refaire  ;  mais  des  débris  restés  k  terre,  il 
en  est  quelquefois  de  beaux  a  contempler  \  » 

M.  Armand  Carrel,  dans  cette  campagne  fatigante  et  pé- 
rilleuse, avait  montré  une  rare  intrépidité  et  une  fermeté  à 
toute  épreuve,  jointes  k  une  humeur  hautaine  qui  le  portait 
k  s'isoler  de  ses  compagnons  d'armes,  sauf  k  proposer  un 
eonp  de  S9d)re  k  ceux  qui  trouvaient  k  redire  k  son  isole- 
ment, et  enfin  ces  saillies  impétueuses  d'un  caractère  in- 
domptable qui  ne  s'arrêtent  point  devant  la  discipline  et 
le  respect  dû  au  commandement.  C'est  ainsi  qu'au  milieu 
d'un  combat,  le  colonel  Pachiarotti,  commandant  de  la  lé- 
gion étrangère,  ayant  cru  voir  hésiter  les  Français  de  son 
corps,  et  s'étant  élancé  vers  eux  en  criant  :  «  Français,  vous 
fiiyez  !  }»  Carrel  sortit  du  rang  et  lui  répondit  :  a  Vous  en  avez 
menti,  les  Français  ne  fuient  pas.  »  Le  colonel  et  le  sous- 
lieutenant  furent  au  moment  d'en  venir  aux  mains  sur  le 
champ  de  bataille  ;  mais  cet  incident  devint  l'origine  d'une 
étroite  amitié  qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  du  colonel  Pachia- 
rolti,  blessé  k  mort  k  peu  de  jours  de  Ik. 

Ce  fut  devant  Figuières  investi  par  une  division  commandée 
par  le  général  Damas,  que  la  légion  étrangère  livra  ses  su- 
prêmes combats;  ses  derniers  survivants  se  trouvaient  dans 
ane  situation  k  être  «  obligés  de  se  rendre  ou  de  se  faire  tuer 
JQsqu'an  dernier*,  »  lorsque  M.  de  Chievre,  aide  de  camp  du 
général  Damas,  «  s'entremit  avec  beaucoup  de  chaleur  pour 
leur  faire  obtenir  une  capitulation,  quoique  de  semblables 


*  Retme  françaue^  naméro  du  mois  de  mai  1S28. 

'  Paroles  de  Carrel  dans  sa  déposition  pour  M.  de  Chievre,  devant  les  assises 
•le  1833. 
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conventions  n'aient  jamais  lieu  en  rase  campagne^  »  Mal- 
heureusement  les  conventions  n'avaient  été  que  verbales, 
car  la  capitulation  écrite  ne  portait  que  ces  paroles  :  «  Quant 
à  ceux  des  étrangers  qui  sont  Français,  le  lieutenant  général 
s'engage  a  solliciter  vivement  leur  grâce.  Le  lieutenant  gé- 
néral espère  Tobtenir*.  »  Les  conventions  verbales  furent 
contestées,  etCarrel,  emprisonné,  fut  appelé  k  comparaître 
devant  la  justice  militaire.  Le  procès  fut  long,  parce  que  le 
premier  conseil  de  guerre  se  déclara  incompétent,  et  que 
l'arrêt  du  second,  qui  condamna  Carrel  k  mort,  fut  cassé 
pour  vice  de  formes.  Le  respect  si  précieux  des  juridictioni^ 
et  des  formes  protectrices  de  la  liberté  et  de  la  vie  des  per- 
sonnes, maintenues  par  la  Restauration,  permit  k  Armand 
Carrel  de  paraître,  au  mois  de  juillet  1824,  devant  un  qua- 
trième conseil  de  guerre  ,  qui  put  être  indulgent  envers 
une  faute  politique  expiée  par  la  captivité,  et  diminuée, 
comme  cela  arrive  toujours,  par  Téloignement  du  temps  où 
elle  avait  été  commise,  et  par  lepuisement  des  passions  au 
sein  desquelles  elle  s'était  produite. 

Armand  Carrel,  qui  avait  déployé  une  fermeté  stoiqoe 
dans  les  épreuves  de  sa  prison,  une  dignité  résolue  et  une 
mâle  éloquence  devant  ses  juges,  se  trouva,  au  sortir  de 
l'audience,  jeté  dans  les  embarras  de  la  vie,  entre  les  regrets 
d'une  carrière  fermée  derrière  lui  et  la  difficulté  d'une  non* 
velle  carrière  k  ouvrir.  Il  avait  songé  k  entrer  au  barreau,  le 
défaut  de  certificat  d'études  philosophiques  l'en  empêcha; 
il  ne  put,  malgré  la  protection  de  Laflilte,  être  placé  dans 
une  maison  de  commerce.  Un  moment  secrétaire  de  M.  Au- 


*  Paroles  de  Carrel  dans  sa  déposition  pour  M.  de  Cliievre,  devant  les  assises 
de  1833. 

•  Le  texte  de  celle  capitulation  se  trouve  dans  les  Œuvres  littéraires  et  écono- 
miques d'Armand  Carrel,  publiées  par  M.  Romey,  page  12. 
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gustin  Thierry,  qu'il  se  plaisait  à  appeler  son  premier  maî- 
tre, il  le  quitta  bientôt,  et  améliora  sa  position  gênée  en 
écrivant  le  Résumé  de  V Histoire  de  V Ecosse  et  le  Résumé  de 
Y  Histoire  de  la  Grèce  moderne  ;  puis  dirigea  la  Revue  améri- 
caine, et  commença  k  écrire  dans  le  Constitutionnel,  le 
Globe,  la  Reme  française,  le  Producteur.  Un  peu  plus  tard, 
il  publia  Y  Histoire  de  la  contre-r  évolution  d'Angleterre,  où  se 
révélaient  déjà  les  qualités  de  son  style,  et  dans  lequel 
transpiraient  ses  idées  sur  le  sort  réservé  aux  Bourbons. 

C'est  ainsi  qu'il  arriva  au  National,  dont  il  avait  indiqué  le 
titre  et  eu  le  premier  l'idée.  La  Révolution  de  1830  le  trouve 
codirecteur  de  cette  feuille,  avec  MM.  Thiers  et  Mignet; 
chacun  de  ces  trois  écrivains  doit  en  avoir  successivement 
la  direction  suprême;  seulement  M.  Thiers,  étant  Fainé  des 
trois,  a  commencé.  Ainsi  Armand  Carrel  a  été  préparé  à 
son  rôle  par  les  situations  difficiles  qu'il  a  traversées.  Sous- 
lieutenant,  conspirateur,  il  a  connu  le  goût  des  armes,  les 
dangers  de  la  guerre  dans  une  campagne  de  partisans  où  il 
lui  a  fallu  payer  sans  cesse  de  sa  personne,  les  épreuves  de 
la  captivité,  les  luttes  judiciaires  dans  une  affaire  capitale, 
puis  le  rude  apprentissage  de  la  vie  de  l'écrivain  politique, 
et  il  arrive  sur  le  seuil  de  la  Révolution  de  1830  avec  des 
aspirations  républicaines,  un  caractère  trempé  par  la  lutte, 
un  talent  exercé,  le  besoin  d'agir  sur  les  idées  et  les  affaires 
de  son  temps.  Tel  est  l'écrivain  auquel  la  retraite  de 
MM.  Thiers  et  Mignet  va  livrer  la  direction  du  National  de- 
venu républicain. 

Le  premier  rang  de  l'opposition  arrivant  au  pouvoir,  le 
second  rang  devient  le  premier  et  conduit  à  l'assaut  les 
forces  d'une  nouvelle  coalition  qui  se  reforme.  Les  sous- 
ofBciers  de  l'armée  intellectuelle  de  la  lutte  de  quinze  ans 

gagnent  ainsi  Tépaulette  ;  ils  mettront  naturellement  dans 
I.  4 
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leur  opposition,  ouverte  sur  ud  terrain  plus  avancé,  des  al- 
lures plus  vives  et  moins  de  mesure  contre  un  pouvoir  sorti 
de  leurs  rangs. 

Des  talents  déjà  mûrs,  mais  nouveaux  dans  la  lutte  comme 
dans  l'école  républicaine,  entrent  sur  la  scène  pour  prendre 
les  positions  qui  donnent  Tintluence  et  la  renommée.  Le 
pamphlet,  dont  Paul-Louis  Courier  avait  fait  une  arme  re- 
doutable contre  la  Restauration,  va  être  tourné  contre  l'école 
du  rationalisme  monarchique  par  un  homme  dans  lequel  elle 
n'aurait  prévu  ni  un  adversaire,  ni  même  un  écrivain.  M.  de 
Cormenin  était  né  a  Paris  le  iC  juin  1788;  il  avait  donc,  en 
1830,  déjà  quarante-deux  ans,  et  il  appartenait  k  la  géné- 
ration arrivée  à  Tàge  dhomme  vers  les  premières  années  de 
l'Empire.  Élève  de  l'école  centrale,  il  y  avait  remporté  un 
prix  de  logique  ;  déjà  les  tendances  de  cet  esprit  raisonneur 
s'annonçaient.  Reçu  avocat  en  1808,  il  avait  été,  en  1810, 
admis  comme  auditeur  au  conseil  d'État.  Quoiqu'il  n'eût  que 
vingt-deux  ans,  on  remarqua  tout  d'abord  l'aptitude  de  son 
esprit  pour  les  affaires  administratives.  Compris  en  1813 
dans  le  décret  qui  envoyait  des  conseillers  d'État  dans  les 
départements  pour  presser  les  levées  de  conscrits,  il  suivit 
M.  Cochon  de  Lapparent  dans  la  vingtième  division  mili- 
taire dont  le  chef-lieu  était  Périgueux.  Quand  la  Restauration 
arriva,  il  fulnommé  maître  des  requêtes.  Le  20 mars  1815,  au 
retour  de  Vile  d'Elbe,  il  donna  sa  démission;  mais,  en  même 
temps,  il  équipa  un  homme  k  ses  frais  pour  faire  la  campa- 
gne et  s'enrôla  lui-même  pour  servir  k  Lille  comme  volon- 
taire. Il  se  trouvait  ainsi  en  règle  avec  tout  le  monde.  Après 
les  Cent-Jours,  lors  de  la  deuxième  Restauration,  il  fut  rap- 
pelé par  Louis  XYllI  k  son  poste,  et  bientôt  nommé  conseil- 
ler d'État.  Il  était  alors  dévoué  au  gouvernement  royal;  il 
attachait  même  du  prix  aux  distinctions  nobiliaires,  car  il 
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demanda  et  obtint  le  titre  de  vicomte.  Il  déploya  au  comité  du 
contentieux  cette  sagacité  d'esprit  jointe  à  une  connaissance 
profonde  du  droit  administratif  qui  lui  acquirent  une  répu- 
tation méritée.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  la  Restau- 
ration, il  demeura  étranger  à  la  politique.  Ce  ne  fut  que  vers 
sa  fin  qu'iFcommença  a  marcher  dans  la  carrière  où  il  devait 
obtenir  ses  plus  grands  succès.  Nommé,  en  1828,  député 
d'Orléans,  il  vota  silencieusement  avec  la  gauche,  pendant 
ces  deux  années  de  luttes  si  vives  qui  précédèrent  la  chute 
de  la  Restauration. 

Il  n'y  avait  rien  dans  ce  passé  impérialiste  et  monarchique 
qui  fit  pressentir  un  pamphlétaire  dévoué  au  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple.  Cependant  la  situation  nouvelle  de- 
vait faire  éclore  chez  M.  deCormenin  un  talent  qui  s'ignorait 
lui-même.  Esprit  plus  chagrin  qu'austère,  il  allait,  dans  deis 
pamphlets  écrits  d'un  style  moins  littéraire  que  celui  de  Paul- 
Ijouis  Courier,  comme  aussi  avec  bien  moins  de  verve  et  de 
finesse,  attaquer  l'école  gouvernementale  et  te  gouverne- 
ment lui-même,  au  nom  de  la  logique  républicaine,  sans  pré- 
judice des  moyens  d'attaque  plus  populaires  que  devaient 
lui  fournir  ses  connaissances  administratives  employées  à 
mettre  l'arithmétique  en  épigrammes. 

Dans  l'école  religieuse,  si  l'on  en  excepte  M.  de  la  Men- 
nais,  déjà  ancien  dans  les  luttes  intellectuelles,  mais  dont  le 
talent  va  se  produire  sous  une  face  nouvelle,  ce  sont  aussi  de 
nouveaux  venus  qui  vont  prendre  la  tête  du  mouvement  des 
idées.  M.  de  Montalembert,  qui  terminait  son  éducation  au 
moment  de  la  chute  de  la  Restauration,  et  qui,  profondément 
religieux,  avait,  en  repoussant  le  scepticisme  de  son  temps, 
accepté  avec  enthousiasme  l'influence  des  idées  libérales, 
facilement  accueillies  par  la  jeunesse  aristocratique,  disposée 
à  entrer  sincèrement  dans  la  pratique  du  gouvernement  re- 
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présentatif,  va  prendre  une  large  part  aux  luttes  de  Y  Avenir  ^ 
en  attendant  que  son  âge  lui  permette  d'élever  la  voix  dans 
la  Chambre  des  pairs,  où  il  siégera  par  droit  d'héritage.  Il  s'an- 
nonce avec  un  esprit  ardent  comme  son  caractère,  les  dons 
heureux  d'une  intelligence  s' ouvrant  comme  une  voile  au 
souffle  des  idées  généreuses  et  une  imagination  de  poète. 
M.  Lacordaire  apparaît  dans  la  même  école  avec  plus  de 
fougue  et  autant  d'éclat;  cette  puissante  nature,  élevée  k 
l'école  des  idées  démocratiques  qui  prévalaient  dans  sa  hr 
mille  et  dans  son  temps,  n'est  point  encore  maîtresse  d'elle- 
même,  et  ce  talent  impétueux  ne  possédera  que  plus  tard 
complètement  le  frein  a  l'aide  duquel  il  parviendra  k  se  gou- 
verner. M.  de  Cazalès,  nom  célèbre  dans  la  tradition  monar- 
chique, et  M.  de  Carné,  son  ami,  ont  déjà  écrit,  quoique  bien 
jeunes  encore,  quelques  pages  dans  le  premier  Correspon- 
dant^, où  les  idées  religieuses  qu'ils  vont  développer  se  con- 
cilient encore  avec  les  idées  de  l'école  de  la  monarchie  tradi- 
tionnelle. Dans  la  seconde  période  du  mouvement  des  idées 
religieuses,  on  verra  paraître,  au  premier  rang  des  orateurs 
et  écrivains,  MM.  de  Ravignan,  Dupanloup,  Parisis  et  Beau- 
tain.  Frédéric  Ozanam,  qui  conquerra,  par  son  éloquence 
naturelle  et  son  érudition  précoce,  le  droit  d'user  sa  santé  et 
sa  vie  au  service  de  la  vérité  catholique,  est  encore  sur  les 
bancs  de  l'école*.  M.  Louis  Veuillot,  autre  conquête  de  l'É- 
glise, ne  paraîtra  que  beaucoup  plus  tard  dans  ce  camp. 

Nul  n'a  mieux  peint  que  M.  Augustin  Thierry  l'effet  que 
produisit,  dans  toutes  les  sphères  de  la  littérature,  l'avènement 
de  la  Révolution,  et  ce  renouvellement  de  la  scène  intellec- 
tuelle ,  conséquence  naturelle  de  l'attraction  qu'exerceront 

'  Revue  périodique  fondée  en  1830,  peu  de  temps  avant  la  Révolution  de  Juillet. 
*  Frédéric  Ozanam,  fils  d'un  célèbre  médcci;i  d'origine  juive,  était  né  le  23  avril 
1813,  à  Milan. 
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les  affaires  sur  ceux  qui  Toccupaient.  «  La  Uévolulion  de 
Juillet,  dit-il,  cet  événement  si  heureux  dans  Tordre  politi- 
que, a  produit  dans  Tordre  moral  et  intellectuel  la  désunion 
des  volontés  et  des  efforts.  Par  cela  même  qu'elle  a  appelé  a 
la  vie  politique  tous  les  enfants  du  pays  capables  d'y  entrer, 
à  quelque  titre  que  ce  fût,  la  dernière  révolution  a  été  fatale 
au  recueillemeat  des  études  et  a  la  perfection  du  sens  lit- 
téraire. Elle  a  dispersé,  dans  toutes  les  carrières  adminis- 
tratives, cette  nouvelle  école  d'historiens  que  de  mauvais 
jours  avaient  rassemblés.  » 

En  histoire,  en  effet,  comme  dans  les  autres  sphères  in- 
tellectuelles, on  est  frappé  du  même  symptôme  :  les  posi- 
tions sont  peu  a  peu  occupées  par  des  esprits  ardents  qui  se 
placent  en  avant  des  idées  des  écrivains  de  Tépoque  précé- 
dente, devenus  hommes  d'État  ou  administrateurs.  M.  Mi- 
chelet,  dans  la  chaire  d'histoire;  M.  Lerminier,  dans  la 
chaire  de  la  philosophie  du  droit  ;  M.  Edgar  Quinet,  dans 
la  chaire  des  langues,  hériteront,  dans  une  certaine  mesure, 
de  la  popularité  obtenue  par  MM.  Guizot,  Cousin  et  Villemain 
sous  le  régime  précédent.  On  ne  saurait  dire  qu'ils  sont 
leurs  successeurs  intellectuels,  parce  qu'il  y  a  une  trop 
grande  différence  entre  les  doctrines,  mais,  au  point  de  vue 
de  Tinfluence,  ils  sont  à  coup  sûr  leurs  héritiers. 

M.  Michelet  vient  de  TÊcole  normale  et  de  l'Université  ; 
au  moment  de  la  Révolution  de  1830,  il  a  à  peine  trente  ans. 
Cet  esprit  ardent  n'a  pu  étouffer  la  fougue  de  son  imagina- 
tion sous  le  fardeau  d'une  érudition  précoce.  M.  Edgar 
Quinet,  qui  a  débuté  par  la  poésie,  est  une  de  ces  intelli- 
gences impatientes  des  règles,  qui  aspirent  k  un  idéal  qu'elles 
n'atteindront  jamais  et  qu'elles  n'aperçoivent  qu'à  demi. 
M.  Lerminier  vient  de  la  rédaction  du  Globe;  c'était  un 
homme  de  seconde  ligne  que  la  Révolution  a  fait  passer  sur 
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le  premier  plan.  Il  continuera  a  revendiquer  pour  la  philo- 
sophie Théritage  de  la  religion.  Quand  le  sang  coule  vif  et 
bouillant  dans  les  veines,  lorsque  T imagination,  dans  tout 
son  éclat,  domine  encore  le  jugement,  on  s'exagère  la  puis- 
sance humaine  et  sa  propre  puissance,  et  c'est  alors  que  les 
chefs  d'école  croient  pouvoir  prendre  la  place  du  clergé  et 
substituer  la  philosophie  à  la  religion  chrétienne,  ce  fonds 
de  toute  chose,  qu'ils  prennent  pour  une  forme  transitoire 
de  la  vérité,  tandis  qu'elle  est  la  vérité  même.  M.  Pierre  I^e- 
roux  poursuivra  la  même  pensée  dans  ses  écrits  remplis  d'une 
érudition  indigeste. 

Presque  partout  on  verra  se  reproduire  le  symptôme  qui 
se  manifeste  dans  les  chaires  professorales,  du  haut  des- 
quelles descend  l'enseignement  le  plus  accrédité.  L'histoire 
sera  tournée  contre  les  doctrines  de  l'école  du  rationalisme 
monarchique  par  trois  écrivains  qui,  à  Taide  de  qualités  di- 
verses, arriveront  à  exercer  une  influence  incontestable  sur 
les  idées  de  leur  temps,  M.  de  Lamartine,  M.  Michelet, 
M.  Louis  Blanc.  Tous  trois,  issus  d'origines  bien  différentes, 
et  venus  par  des  chemins  opposés,  se  rencontreront  k  la  fin 
dans  l'école  du  rationalisme  absolu.  M.  Louis  Blanc  est  à 
peine  dans  ladolescence  quand  la  Révolution  de  1830  éclate; 
dès  son  début,  comme  écrivain,  il  se  rattachera  a  l'école 
démocratique  dont  les  Ïambes  de  M.  Barbier  exprimaient  les 
sentiments,  après  les  trois  journées  de  1830.  Par  ses  doc- 
trines et  ses  idées,  il  sera  le  lien  entre  l'école  révolution- 
naire proprement  dite,  et  les  sectaires  qui  se  rallient  aux 
théories  socialistes  de  Saint-Simon  et  de  Fourier. 

f^  critique,  cette  branche  de  la  littérature  dans  laquelle 
M.  Villemain  avait  ouvert  des  horizons  si  étendus  et  si 
nouveaux  pendant  la  période  précédente,  verra  se  lever  de 
nouveaux  esprits  qui,  h  la  lumière  des  travaux  de  leur  pré- 
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décesseur,  étadieront  le  domaine  si  vaste  de  la  littératare 
générale  et  celui  des  littératures  particulières.  MM.  Sainte- 
Beuve,  Nisard,  Planche,  Saint-Marc  de  Girardin,  Philarète 
Chasles,  Ampère,  Jules  Janio,  se  distingueront  dans  ces 
études. 

Derrière  toutes  ces  variétés  d'écrivains  qui,  dans  les  pre- 
mières aimées  du  gouvernement  de  Juillet,  occuperont  le 
premier  plan  du  tableau,  se  montre  une  tribu  littéraire  qui 
doit  renouveler  avec  éclat  un  genre  négligé  sous  la  Restau- 
ration, parce  que  la  génération  de  cette  époque  cherchait 
son  idéal  dans  la  réalité  religieuse,  philosophique  et  politi- 
que; c'est  la  tribu  des  romanciers.  Balzac,  mesdames  George 
Sand,  de  Girardin,  Reybaud,  MM.  Sue,  Soulié,  Alexandre  Du- 
mas, Jules  Bandeau,  I^uis  Reybaud,  de  Bernard,  Armand  de 
Pontmartin,  Léon  Gozlan,  noms  récents  ou  nouveaux  dans  la 
littérature,  donn^^nt  à  ce  genre  une  importance  qu'il  n'avait 
jamais  eue  au  même  degré  dans  notre  pays,  soit  par  lamultipli- 
dté  et  le  succès  des  œuvres,  soit  par  le  nombre  et  le  talent  des 
écrivains  qui  consacreront  leurs  veilles  à  ces  productions  bml- 
lantes,  ou  enfin  par  Tattention  que  leur  accordera  le  public. 
Le  roman  qui,  au  début  du  gouvernement  de  Juillet,  se  con- 
tentera d'émouvoir,  d'intéresser,  de  passionner  par  une  ana» 
lyse  tîne  et  profonde  du  cœur  humain,  des  tableaux  dange- 
reux et  excessifs  tendant  à  réhabiliter  le  vice,  ou  par  une 
description  savante  des  mœurs,  et  aspirera  tout  au  plus  k; 
exercer  une  influence  philosophique,  ailichera,  vers  le  milieu 
de  cette  période,  une  ambition  plus  haute  :  il  voudra  devenir 
ridéal  de  cette  société  k  qui  Tidéal  philosophique  et  politi- 
que, qu'elle  poursuivait,  semble  manquer.  Alors  il  passera 
sur  le  premier  plan  de  la  littérature,  et  les  idées  comme  les 
passions  extrêmes  s'en  empareront. 
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VI 


RÉSUMÉ. 

Les  trois  écoles  qui,  pendant  la  durée  de  la  RestaoratioQi 
se  sont  disputé  Tempire  des  idées,  et  ont  rempli  tontes  les 
sphères  de  la  littérature  du  bruit  de  leurs  luttes,  subissent, 
on  le  voit,  a  la  suite  de  la  Révolution  de  Juillet,  de  graves 
modifications.  Elles  se  scindent,  se  subdivisent  et  se  renou- 
vellent. Le  mouvement  intellectuel  sera  plus  difficile  k  suivre 
au  milieu  de  tant  de  complications  particulières.  Biais  «m. 
voit  se  produire  quelques  faits  généraux  sous  Tinfluence  des- 
quels les  idées  vont  se  développer. 

Le  principe  du  rationalisme  absolu  prévaut  par  la  Révolo- 
tiondel830; 

L'école  gouvernementale,  dominée  par  le  triomphe  de  ce 
principe,  se  trouve  engagée,  dans  une  position  politique 
très-forte,  et  dans  une  position  logique  affaiblie ,  contre  l'é- 
cole de  la  souveraineté  du  peuple  et  contre  l'école  de  la  mo- 
narchie traditionnelle  ; 

L'école  catholique,  rompant  avec  l'école  monarchique,  se 
place  exclusivement  sur  le  terrain  de  la  liberté  religieuse  et 
commence  à  exercer  une  action  séparée  ; 

Toutes  les  branches  de  la  littérature,  Téloquence  parle- 
mentaire, la  polémique,  la  philosophie,  Thistoire,  la  poésie, 
le  théâtre,  le  roman,  se  développent  sous  Tempire  du  prin- 
cipe du  rationalisme  absolu  qui  a  prévalu  en  1830; 

Le  renouvellement  de  la  scène  intellectuelle  amène  des 
hommes  nouveaux  qui  partout  donnent  une  plus  vive  impul- 
sion aux  idées  nouvelles. 
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La  génération  de  ce  temps  va  assister  à  de  grandes  épreu- 
ves. Il  faut  qu'on  sache  si  les  classes  éclairées  de  la  société 
peuvent  impunément  se  diviser,  ou  si  leur  concours  una- 
nime est  nécessaire  pour  maintenir  les  institutions  représen- 
tatives ;  si,  comme  d'éloquents  publicistes  Font  cru,  le  gou- 
vernement représentatif  peut  exister  en  France  sans  avoir 
pour  base  la  monarchie  traditionnelle  ;  si  le  rationalisme 
philosophique  peut,  comme  des  philosophes  accrédités  Font 
pensé,  remplacer  la  religion  révélée  ;  si  la  religion  peut , 
comme  des  esprits  ardents  l'ont  imaginé,  s  associer  avec 
avantage  aux  idées  de  la  Révolution  ;  si  l'Ëlat  peut  pré- 
tendre sans  danger,  comme  des  politiques  Tout  supposé, 
k  gouverner  rÉglise  ;  si  la  littérature  et  la  langue  peuvent, 
comme  des  littérateurs  renommés  Tout  annoncé,  être  entiè- 
rement renouvelées  dans  une  société  qui  compte  un  grand 
nombre  de  siècles  d'existence,  et  deux  grands  siècles  litté- 
raires. 

La  confusion  qui  avait  existé  sous  la  Restauration  au  bé- 
néfice des  idées  et  des  hommes  d'opposition,  doit  dispa- 
raître sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Le  libéralisme,  cette 
coalition  d'éléments  politiques  hétérogènes,  se  dissout,  et 
l'éclectisme,  cette  coalition  d'idées  philosophiques  disparates, 
se  trouve  licencié  par  les  événements.  Chaque  idée,  chaque 
théorie,  sera  mise  dans  le  creuset,  parce  qu'elle  demandera 
à  avoir  son  jour. 
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Il  y  a  un  côté  littéraire  dans  toutes  les  œuvres,  qui  sont 
Hiie  manifestation  de  Tintelligence.  C  est  ainsi  que  la  reli- 
gion par  la  chaire  et  par  l'exposition  écrite  des  dogmes  et 
de  la  morale,  comme  par  la  polémique,  la  philosophie  par 
renseignement  oral  ou  écrit,  la  politique  par  la  tribune  et 
par  la  presse,  k  laide  desquelles  elle  s'empare  de  la  direo* 
tion  du  présent,  l'histoire  par  la  narration  du  passé,  reur 
trent  dans  la  sphère  de  la  littérature.  Mais  dans  ce  monde, 
où  toutes  les  productions  de  Vesprit  se  rencontrent  comme 
dans  une  commune  patrie,  il  y  a  une  république  a  part  qu'on 
appelle  plus  spécialement  la  république  des  lettres  :  c'est 
celle  où  les  œuvres  de  Tesprit  sont  plus  détachées  des  faits, 
dont  elles  ne  sont  jamais  cependant  complètement  séparées. 
Ainsi  la  poésie  sous  toutes  ses  formes,  depuis  Tépopée  jus- 
qu'à l'apologue,  le  théâtre  avec  ses  nombreuses  variétés 
intermédiaires,  depuis  la  tragédie  jusqu'à  la  comédie;  le 
roman  qui  touche  a  tant  de  genres  divers  et  retrace  le  spec- 
tacle de  la  vie  humaine  avec  tous  ses  rapports  sérieux  et 
gais,  touchants,  comiques,  passionnés,  navrants,  curieux, 
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généraux,  particuliers  k  chaque  siècle  et  a  chaque  société, 
font  partie  de  ce  cercle  plus  restreint  inscrit  dans  le  grand 
cercle  de  la  littérature.  Avant  d'étudier  les  diverses  parties 
du  inonde  intellectuel,  il  importe  de  rechercher,  dans  ane 
étude  préliminaire,  s'il  y  avait  des  idées  littéraires  domi- 
nantes dans  ce  temps  et  quelles  étaienl  ces  idées. 

Nous  entendons  par  idées  littéraires  l'ensemble  des  no- 
tions et  des  théories  sur  Tart,  sur  les  principes  qui  domi- 
nent les  œuvres  de  l'esprit,  les  règles  auxquelles  elles  sont 
soumises.  Ces  théories  sont  importantes  a  un  double  point 
de  vue  :  elles  exercent  sur  toutes  les  créations  intellectuel- 
les une  influence  plus  ou  moins  grande  ;  elles  sont  une  ma- 
nifestation de  Tesprit  général  du  temps,  car  il  y  a  une  phi- 
losophie de  la  littérature,  comme  il  y  a  une  philosophie  de 
l'histoire. 

Au  moment  de  la  chute  de  la  Restauration,  deux  écoles 
littéraires  étaient  en  présence,  et  l'on  assistait  aux  dévelop- 
pements d'une  réforme  qui  commençait  a  prendre  les  allu- 
res d'une  révolution.  L'école  classique,  héritière  des  pré- 
ceptes de  Fart  grec  et  romain  renouvelé  par  le  dix-septième 
siècle  dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  de  Louis  XIY, 
auxquels  une  fraîche  brise  de  l'inspiration  chrétienne  et  un 
souffle  de  la  civilisation  contemporaine  donnèrent  une  ori- 
ginalité qui  leur  est  propre,  appartenait  par  le  sentiment 
littéraire  bien  plus  au  dix-huitième  siècle  qu'au  dix-sep- 
tième. L'école  romantique  qui,  malgré  bien  des  définitions 
vagues  et  des  impulsions  contradictoires,  avait  pour  aïeux 
intellectuels  Jean -Jacques  Rousseau,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  madame  de  Staël  et  M.  de  Chateaubriand,  présen- 
tait en  commençant,  pour  caractère  spécial,  une  tendance 
spiritualiste,  religieuse  et  un  peu  rêveuse,  l'amour  et  l'é- 
tude de  la  nature,  et  une  disposition  a  ne  plus  se  conten- 
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ter  de  la  lettre  des  préceptes  littéraires,  de  cette  lettre  qui 
tue,  mais  a  chercher  Tesprit  qui  vivifie.  Elle  avait  pris  son 
premier  élan  dans  la  direction  du  passé  et,  franchissant 
d'un  bond  le  dix-huitième  siècle,  dont  les  théories  venaient 
d'être  décréditées  par  les  crimes  de  la  Révolution  française, 
sources  de  tant  de  malheurs,  elle  avait  dépassé  le  dix-sep* 
tième  pour  aller  chercher  plus  loin  dans  le  génie  français 
deux  éléments  que  l'élément  helléno-latin  dominait,  et  même 
annihilait,  depuis  le  dix-huitième  siècle,  l'élément  chrétien 
et  l'élément  celte  et  germanique.  C'est  ainsi  que  souvent, 
après  les  années  orageuses  de  sa  vie,  l'homme  se  plait  à 
remonter  par  la  pensée  aux  fraîches  années  de  son  enfance. 

L'école  romantique  avait  donc  offert  a  son  début  quelque 
chose  de  traditionnel  qui  la  rapprocha  de  la  monarchie  re- 
naissante, qui,  elle  aussi,  plongeait  ses  racines  dans  le  passé. 
Elle  continuait  le  mouvement  imprimé  aux  esprits  par  Cha- 
teaubriand et  par  madame  de  Staël,  et  dont  l'essor  publie 
avait  été  suspendu  par  le  despotisme  napoléonien.  Ce  mou- 
vement d'idées  eut,  a  ce  point  de  vue,  quelques  analogies 
avec  celui  qui  se  manifesta  en  Allemagne  vers  1812  et  1813, 
lorsque  les  Arndt,  les  Kœrner,  les  Gœrres,  travaillaient  par 
leurs  écrits  k  rendre,  comme  ils  le  disaient,  rAUemagne 
tout  allemande,  a  rejeter  hors  de  sa  littérature  tout  alliage 
étranger,  et  a  l'amener  ainsi  h  des  sentiments  qui  devaient 
l'armer  comme  un  seul  homme  pour  repousser  la  domina- 
tion étrangère . 

Cette  première  tendance  du  romantisme  en  France  avait 
eu  ses  inconvénients  et  ses  avantages,  suivant  la  trempe  des 
esprits.  Elle  avait  empreint  des  œuvres  vraiment  remarqua- 
bles d'un  sentiment  littéraire  nouveau,  puisé  par  des  talents 
supérieurs  dans  une  conception  élevée  et  féconde,  des  dé- 
veloppements que  pouvaient  recevoir  l'élément  religieux  et 
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rélément  celte  et  germanique  de  notre  littérature;  mais 
aussi,  chez  les  esprits  médiocres,  elle  n'avait  abouti  qu'aune 
espèce  de  placage  maladroit  des  formes  extérieures,  des  cos- 
tumes, des  décorations  du  moyen  âge.  Dans  toutes  les  écoles, 
la  médiocrité  est  ainsi  faite  :  elle  ne  s'élève  jamais  de  la  cé- 
rémonie à  ridée.  Le  culte  extérieur  des  armures,  des  écus, 
des  tournois,  des  damoiselles,  des  paladins,  des  tourelles, 
des  mâchicoulis,  des  bahuts,  fut  pour  les  esprits  sans  portée 
tout  un  système  littéraire.  Il  y  eut  donc,  à  côté  du  roman- 
tisme puisé  à  des  sources  plus  élevées  et  plus  intellectuelles, 
une  espèce  de  don-quichottisme  romantique  qui,  dans  la  lit- 
térature, ne  fut  pas  sans  analogie  avec  le  travers  ridiculisé 
par  Cervantes. 

A  répoque  de  la  chute  de  la  Restauration,  Técole  romanti- 
que sortait  de  sa  première  phase  ;  elle  renonçait  k  sa  ten- 
dance traditionnelle  et,  atteinte  par  le  mouvement  général 
des  idées,  elle  devenait  purement  rationaliste,  comme  le 
prouve  le  manifeste  publié  par  M.  Hugo  après  la  représenta- 
tion i'Hernani.  Ne  disait-on  pas  en  effet  dans  ce  manifeste 
que  «  la  nouvelle  école  représentait  le  libéralisme  en  littéra- 
ture?» Ce  principe  du  rationalisme,  qui  depuis  1830,  domi- 
nait d'une  manière  absolue  la  politique ,  la  philosophie , 
rhistoire,  allait  désormais  exercer  une  action  décisive  sur  le 
développement  ultérieur  de  l'école  romantique.  Tradition- 
nelle k  son  début,  elle  devenait  purement  rationaliste  avec 
la  Révolution  de  1830.  Sa  dissolution  était  un  germe  au  fond 
de  cette  métamorphose.  Le  rationalisme  absolu  ressemble, 
en  littérature  comme  en  politique,  a  la  flamme  ardente  qui, 
après  avoir  dévoré  tous  les  éléments  qu'on  lui  livre,  finit  par 
s'éteindre  faute  d'aliment.  On  comprend  très-bien  une 
théorie  de  l'art  conçue  au  point  de  vue  de  la  théodicée  chré- 
tienne, avec  un  reflet  de  notre  civilisation  nationale,  et  diffé- 
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rant  par  cela  même  de  la  théorie  de  Fart  aotique,  dominé 
par  une  théodicée  toute  contraire  et  une  civilisation  qui  n'est 
pas  la  même.  Dieu,  et  par  conséquent  la  nature,  le  monde, 
avec  ses  mille  aspects,  les  idées,  les  sentiments,  les  carac- 
tères, les  événements,  apparaissent  a  des  points  de  vue  di- 
vers, quand  les  poétiques  sont  soumises  a  des  influences  si 
dissemblables,  quoiqu'elles  aient  d'ailleurs  des  points  de 
contact  par  Tidentité  de  l'esprit  humain.  Le  mot  de  Térence, 
en  effet  :  «  Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui  est  humain  ne 
saurait  m'étre  indifférent,  »  restera  éternellement  vrai»  et 
c'est  par  ce  côté  que  les  littératures  comme  les  poétiques 
particulières  auront  toujours  quelque  chose  d'universel.  Mais 
le  rationalisme  pur,  qui  n'est  au  fond  que  le  besoin  de  rai- 
sonner toujours  et  sur  toute  chose,  sans  jamais  conclure, 
semble  condamné  a  chercher  éternellement  une  théorie  de 
l'art  qu'il  n'enfantera  jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'à  partir  de  1850  il  devient  impossible  de  trouver,  dans 
l'école  romantique,  une  théorie  de  l'art  qui  ait  quelque  chose 
de  précis,  et  surtout  de  généralement  accepté. 


II 


ÉCOLE  ROMANTIQUE  : 
M.  SAINTE-BEUVE  PROSATEUR,  PO'ÊTE,  CRITIQUE.—  SES  IDÉES.—  DERNIÈRE  PHASE 

DE  SON  TALENT;  SCEPTICISME  LITTÉRAIRE. 

L'impuissance  de  l'école  romantique  à  formuler  une  théorie 
générale  de  l'art  vint  s'exprimer  dans  les  travaux  d'un  écri- 
vain, que  plusieurs  causes  semblaient  appeler  a  remplir  cette 
mission  :  nous  voulons  parler  de  M.  Sainte-Beuve.  Dans  le 
Tableau  de  la  poésie  frauçuise,  publié  vers  les  dernières  an- 
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nées  de  la  Restauration,  ii  avait  écrit,  avec  un  grand  reten- 
tissement, le  manifeste  de  la  nouvelle  école,  en  traçant  le 
magnifique  horoscope  de  ses  destinées,  et ,  depuis  ce  mo- 
ment, il  fut  accepté  par  elle  comme  son  porte-drapeau, 
presque  son  Quintilien.  Son  influence  fut  alors  considérable 
et,  à  ce  point  de  vue,  il  importe  doublement  de  l'étudier, 
car  on  doit  tenir  compte  de  son  mérite  réel,  du  rôle  qull 
joua,  de  l'action  qu'exercèrent  ses  idées  sur  les  écrits,  ac- 
tion si  marquée,  qu  on  peut  suivre  le  mouvement  des  desti- 
tinées  et  des  espérances  du  romantisme  dans  les  phases  suc- 
cessives du  talent  de  M.  Sainte-Beuve. 

Ces  phases  furent  nombreuses,  et  ce  talent  s'essaya  dans 
plus  d'une  route.  Après  avoir  promulgué,  dans  le  Tableau  de 
la  poésie  au  seizième  siècle,  le  code  de  la  littérature  nouvelle, 
il  voulut,  comme  dans  la  pléiade  de  Ronsard,  joindre  l'exem- 
ple au  précepte,  et,  tour  k  tour  prosateur  et  poète,  historien 
et  romancier,  il  passa  de  la  critique  a  la  littérature  active,  et 
frappa  ainsi  à  toutes  les  portes  de  la  renommée,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  revenu  de  ses  jeunes  enthousiasmes,  toujours  un 
peu  surfaits  dans  l'expression,  il  trouva  son  véritable  genre, 
qui  est  la  biographie  littéraire,  moins  élevée  que  la  critique 
proprement  dite  et  l'esthétique,  mais  d'une  lecture  plus  fa- 
cile, plus  agréable  et  plus  générale,  surtout  lorsqu'à  une 
analyse  subtile  du  cœur  humain,  k  une  érudition  étendue  et 
k  une  narration  piquante ,  on  joint  une  aptitude  naturelle  k 
découvrir  le  mauvais  côté  de  tout  homme  et  de  toute  chose, 
et  le  secret  de  ces  louanges  équivoques  qui  ont  Tair  de  n'être 
jamais  dupes  d'elles-mêmes. 

M.  Sainte-Beuve  a  expliqué  k  sa  manière  la  progression 
de  ses  poésies.  Les  premières,  publiées  sous  le  pseudonyme 
de  Joseph  Delorme,  qui  n'est  qu'une  épreuve  après  la  lettre 
du  Werther  de  Goethe  et  du  René  de  Chateaubriand,  avec  un 
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reflet  da  Saint-Pretix  de  Jean-Jacques  et  des  réminicences 
de  la  mélancolie  de  Millevoye  et  du  désespoir  de  Gilbert  et 
de  Chatterton,  exprimaient  suivant  lui  cette  fièvre  de  la  pre- 
mière jeunesse,  pendant  laquelle  Tâme,  dominée  par  les  pas- 
sions, se  précipite  dans  des  plaisirs  qu  elle  croit  sans  fin 
pour  tomber  dans  des  désespoirs  qu'elle  croira  sans  fonds. 
Les  poésies  qui  parurent  en  1830,  sous  le  titre  de  Consola- 
tions et  qui  sont  dédiées  a  M.  Victor  Hugo,  expriment  Tétat 
d'une  âme  qui,  revenue  de  ces  plaisirs  et  sortie  de  ces  déses- 
poirs, éprouve  un  sentiment  de  repos  et  de  bien-être,  en 
s'élevant  peu  a  peu  a  des  pensées  religieuses  qui  peuvent 
seules  remplir  le  vide  de  nos  âmes  immortelles,  créées  par 
Dieu  et  pour  lui.  A  travers  les  voiles  transparents  d'une  demi- 
confession,  on  devine  le  nom  de  Tami  chrétien,  alors  encore 
plein  de  foi ,  qui  Taidait  a  monter  vers  la  source  de  toute 
consolation.  C'était,  hélas  !  M.  Victor  Hugo.  C'était  lui,  car  il 
avait  appris  lui-même,  dès  sa  jeunesse,  que  les  autres  eaux 
tarissent,  et  que  «  ce  n'est  qu'aux  bords  de  cette  Siloé  céleste 
qu'on  peut  s'asseoir  toujours  et  s'abreuver  * .  »  Le  rationalisme 


^  Dans  la  préface  des  Comolatiùnsy  M.  Sainle-Beuvc  mai'que  clairemeat  l'état 
de  son  âme  à  cette  époque  de  sa  vie.  Elle  ne  se  conlenlc  pas  de  la  philosophie  et  , 
elle  aspire  à  la  religion,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  :  «  En  ce  temps-K:i, 
où  par  bonheur  on  est  Ins  de  l'impiété  systérnaliquc,  et  où  le  génie  d'un  maître 
célèbre  a  réconcilié  la  philosophie  avec  les  plus  nobles  facultés  de  la  nature  hu- 
maine, il  se  rencontre,  dans  les  rangs  distingués  de  la  société,  une  certaine  classe 
d'esprits  sérieux,  moraux,  rationnels,  vaquant  aux  études,  aux  idée^,  aux  discus- 
sions, dignes  de  tout  comprendre,  peu  passionnés,  et  capables  seulement  d'un  en- 
thousiasme d'intelligence  qui  témoigne  de  leur  amour  ardent  de  la  vérité.  A  ces 
esprits  de  choix,  au  milieu  de  leur  vie  commode,  de  Ifiur  loisir  occupé,  de  leur 
développcuicnt  intellectuel,  la  religion  philosophique  suffit.  Ce  qui  leur  importe 
surtout,  c'est  de  se  rendre  raison  des  choses;  quand  ils  ont  expliqué,  ils  sont  satis- 
faits. Aussi  le  côlé  inexplicable  leur  (?chappe-t-il  souvent.  J'honore  ces  esprits,  je 
les  estime  heureux,  mais  je  ne  les  envie  pas.  Je  les  crois  dans  la  vérité,  mais  dans 
une  vérité  un  peu  froide  et  un  peu  nue.  On  ne  gagne  pas  toujours  à  s'élever, 
quand  on  ne  s'élève  pas  assez  haut.  »  (Sainle-Peuve,  préface  des  ConsoJationt. 
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ne  suffisait  point  a  cette  époque  k  Vâme  malade  de  M.  Sainte- 
Beuve  ;  elle  aspirait  a  la  religion. 

Dans  les  Pensées  d'août^  publiées  en  1857,  et  dont  le  titre 
semble  indiquer  que  la  vie  et  Tintelligence  de  Fauteur  sont 
entrées  dans  leur  été,  le  vol  ne  s'élève  plus,  il  fléchit.  L'élan 
religieux,  qui  avait  un  moment  emporté  cette  intelligence 
dans  la  région  de  l'idéal,  s'est  alangui;  elle  retombe  peuk 
peu  vers  des  régions  intermédiaires.  On  dirait  qu'après  avoir 
cherché  linfini,  d'abord  dans  les  passions  humaines ,  puis 
dans  des  idées  d'un  ordre  supérieur,  elle  se  contente  k 
moins.  L'auteur  lui-même  a  le  sentiment  de  celte  défaillance. 
«  Ce  recueil,  dit-il,  n'exprime  pas  la  partie  que  j'oserai  ap- 
peler la  plus  directe  et  la  plus  sentante  de  l'âme  en  ces  an- 
nées. Mais  on  ne  peut  toujours  se  distribuer  soi-même  au 
public  dans  sa  chair  et  dans  son  sang;  et,  après  l'indiscré- 
tion naïve  des  premiers  aveux ,  après  l'effusion  encore  per- 
mise des  seconds,  il  vient  un  âge  où  la  pudeur  redouble 
pour  ce  qu'on  a  une  troisième  et  dernière  fois  exprimé;  soit 
qu'on  ait  exprimé  des  sentiments  qui  eux-mêmes  expirent, 
mais  que  rien  ne  remplacera  désormais,  soit  qu'on  ait  pré- 
paré en  silence  le  monument  de  ce  qui  durera  en  nous,  au- 
tant que  nous,  de  ce  qui  ne  changera  plus.  Ce  recueil  actuel, 
tout  autre,  n'est  donc,  si  l'on  veut  bien,  que  le  superflu  des 
heures,  leur  agrément,  leur  ennui,  la  réflexion  parfois  mo- 
notone et  bien  sérieuse,  parfois  le  retour  presque  riant  et 
qu'on  dirait  volage,  mais  on  y  retombe  toujours  bien  vite  au 
mélancolique  et  au  grave  ;  on  n'y  perd  jamais  trop  de  vue  le 
lointain  religieux  ^  » 

A  travers  l'obscurité  peut-être  ici  préméditée  du  style,  on 
entrevoit  les  aveux  d'une  âme  qui  sent  que  le  foyer  des  in- 

*  Préface  dei  Vmiét*  d*août. 

1.  5 
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spirations  religieuses  se  refroidit  en  elle.  Sans  doute  la  re* 
ligion  n'est  pas  absente  de  cette  poésie;  mais,  suivant  l'ex- 
pression du  poète,  elle  y  parait  comme  dans  un  lointain.  On 
trouve  dans  un  des  derniers  sonnets  de  M.  Sainte-Beuve 
quelques  vers  qui  peignent  assez  bien  cet  état  d'une  âme 
qui  a  traversé  les  sentiments  a  que  rien  ne  remplacera 
plus,  »  et  qui  prend  la  religion  plutôt  pour  le  sujet  de  ta- 
bleaux intéressants  que  pour  l'objet  de  son  culte.  Le  poète 
définit  ainsi  la  dernière  des  vanités  : 


Regarder  dans  la  foi,  comme  au  plus  vain  mirage, 
Se  prendre  à  la  ruine,  et  toujours  repasser, 
Gomme  aux  bords  d'une  Âthène  à  Téternel  rivage, 
Toucher  toujours  l'autel,  sans  jamais  Tembrasser. 


C'est  l'impression  générale  qui  reste  après  la  lecture  de  ce 
dernier  volume  de  poésies. 

11  appartient  par  l'inspiration  a  la  même  phase  que  le  ro- 
man psychologique  publié  en  1834,  sous  le  titre  de  Volupté, 
C'eût  bien  été  le  cas  de  se  dire  qu'il  ne  faut  pas  toujours  «  se 
distribuer  au  public  en  sa  chair  et  en  son  sang,  »  pour  em- 
prunter les  expressions  de  M.  Sainte-Beuve.  Volupté  est 
une  de  ces  confessions  qui,  au  lieu  de  juslilier,  rendent  cou- 
pable, tant  ce  roman  d'analyse  descend  h  des  détails  offen- 
sants pour  l'innocence  et  l'honnêteté  !  M.  Sainte-Beuve  avait 
écrit,  dans  un  premier  ouvrage,  que,  «  sauf  l'obscénité,  l'art 
réhabilitait  tout  :  »  paradoxe  imprudent  malheureusement 
appliqué.  Qu'un  pénitent  ouvre  a  un  prêtre  les  abimes  d'ini- 
quités cachés  dans  son  âme,  et  laisse  monter  vers  lui  là 
fumée  infecte  qui  sort  de  ce  foyer  de  corruption,  l'huis  clos 
du  tribunal,  la  sainteté  du  juge,  la  divinité  du  sacrement,  le 
regard  de  Dieu  ouvert  sur  le  criminel  repentant  et  sur  le 
juge  prêt  a  absoudre  le  coupable  qui  s'accuse,  rendent  pos- 
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sibte  cette  scène  surhumaiiie.  Mais  comment  concevoir  qu'an 
(Mmressenr,  sous  prétexte  d'instruire  et  d'éditier,  scandalise, 
par  la  peinture  des  égarements  et  même  des  ordures^  de  sa 
vie^  le  pénitent  qu'il  veut  remettre  dans  le  droit  chemin, 
qu'il  repasse  devant  lui  dans  tous  les  sentiers  où  le  pied  lui  a 
glissé,  qu'il  se  confesse  avec  un  sentiment  de  délectation  de 
ses  voluptés?  C'est  pourtant  toute  la  donnée  du  roman  de 
M.  Sainte-Beuve.  Il  y  a  dans  ce  livre  un  mélange  du  sacré  et 
du  profane,  du  sensualisme  le  plus  abject  et  du  mysticisme 
le  plus  raffiné)  qui  ne  révolte  pas  moins  le  sens  moral  que 
le  goût  littéraire.  CTestun  roman  de  mauvaises  mœurs,  écrit 
dans  un  cotifesiÀmnal. 

Gomme  dans  les  poésies  de  Joseph  Dehrme,  l'auteur  met 
encore  sur  le  compte  d'un  mort  la  responsabilité  de  ce  livre.: 
Un  missionnaire  apostolique,  c'est^hdire'un  évéque  *,  a  én^ 
voyé  a  son  jeune  ami,  M.  Sainte-Beuve,  cette  confession  pos- 
thume de  la  vie  de  désordres  qu'il  a  menée  vingt  ans  plus  tôt. 
M.  Sainte-Beuve  a  quelque  temps  hésité  sur  la  convenance 
et  l'utilité  qu'il  pouvait  y  avoir  a  publier  cette  confidence 
mortuaire'.  II  a  même  posé  le  cas  de  conscience  dans  ses 

*  Bossuet  a  parlé  des  ordures  de  Vavarice,  et  a  ainsi  consacré  ce  mot. 

*  L'abbé  Prévost  ni'cntndne,  et  d'un  tour  favori, 
Par  la  main  me  ramène  à  Tévêque  Amaury. 

[Penséet  d^août.) 

*  On  trouve  les  lignes  suivantes  en  tête  de  Volupté  :  c  Lu  véritable  objet  de  ce 
livre  est  l'analyse  d'un  penchant,  d'une  passion,  d*un  vice  même,  et  de  tout  le  côté 
de  l'âme  que  ce  vice  domine,  et  auquel  il  donne  le  ton,  du  côté  languissant,  oisif, 
attachant,  secret  et  privé,  mystérieux  et  furtif,  rêveur  jusqu'à  la  subtilité,  tendre 
jusqu'à  la  mollesse,  voluptueux  enfin.  De  là  ce  titre  de  Volupté' ,  qui  a  l'inconvénient 
toutefois  de  ne  pas  s*offiir  de  lui-même  dans  son  juste  sons,  et  de  faire  naître  à 
l'idée  quelque  chose  de  plus  attrayant  qu'il  ne  contient.  L'éditeur  de  cet  ouvrage 
a  jugé  d'ailleurs  que  des  personnes  assez  scrupuleuses  pour  s'éloigner  sur  un  titre 
équivoque,  perdraient  peu  réellement  à  ne  pas  lire  un  écrit  dont  la  moralité,  toute 
sérieuse  qu'elle  est,,  ne  s'adresse  qu'à  des  cœurs  moins  purs  et  moins  précaution* 
nés.  Quant  à  ceux,  au  contraire,  qui  seraient  attirés  précisément  par  ce  qui  pour- 
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véritables  termes  ;  mais  il  Ta  bien  mal  résolu.  Le  mal  qu  on 
fait  autour  de  nous  ne  légitime  en  rien  le  mal  que  nous  fai- 
sons nous-méme,  et  c'est  une  morale  commode  que  d'ad- 
mettre l'existence  d'époques  où  Ton  peut  tout  dire,  parce 
que  la  responsabilité  individuelle  va  se  perdre  dans  la  res- 
ponsabilité générale.  Le  cynisme  sans  voile  n'absout  pas  la 
corruption  plus  coquettement  voilée  de  ces  tableaux  qui  sol* 
licitent  les  yeux,  sans  mettre  immédiatement  la  rougeur  an 
front,  et  quand  viendra  l'apurement  des  comptes  étemels, 
de  même  qu'une  obole  versée  dans  le  sein  du  pauvre  ne 
sera  pas  oubliée,  la  goutte  d'eau  apportée  au  torrent  de  la 
corruption  nous  sera  sans  doute  sévèrement  comptée.  Or 
Amaury,  ce  rêveur  sensuel,  dont  l'activité  se  perd  en  mille 
projets,  qui  tour  a  tour  s'égare  dans  les  nuages  de  l'idéal  et 
descend  dans  les  bourbiers  du  vice,  est  un  personnage  ausai 
inadmissible  selon  les  lois  de  l'honnêteté  que  selon  les  régies 
de  l'art  ;  disons  le  mot,  c'est  un  personnage  à  la  fois  impossible 


rait  éloigner  les  autres,  comme  ils  n'y  trouveront  guère  ce  qu'ils  eberclient,  le 
mal  n'est  pas  grand.  L*auteur,  le  personnage  peu  fictif  du  récit,  est  mort,  il  y  a 
un  petit  nombre  d'années,  dans  l'Amérique  du  Nord,  où  il  occupait  un  siège  énâ- 
nent.  Nous  ne  l'indiquerons  pas  davantage.  Le  dépositaire,  l'éditeur,  et,  s'il  est 
permis  de  le  dire,  le  rapsode  à  quelques  égards,  mais  le  rapsode  toujours  fidèle  et 
respectueux  de  ces  pages,  a  été  retenu,  avant  de  les  livrer  au  public,  par  des  cir- 
constances autres  encore  que  des  soins  de  forme  et  d'arrangement.  Au  nombre 
des  questions  de  conscience  qu'il  s'est  longuement  posées,  U  fuut  mettre  celle-ci  : 
une  telle  pensée  décrite,  détaillée  à  bonne  fin,  mais  toute  confidentielle,  une  sorte 
de  confession  générale  sur  un  point  si  chatouilleux  de  Tâme,  et  dans  laquelle  le 
grave  et  tendre  personnage  s'accuse  si  souvcnjt  lui-même  de  dévier  de  la  sévérité 
du  but,  n'ira-t-ellc  pas  contre  les  intentions  du  chrétien,  en  sortant  ainsi  inconsi- 
dérément du  sein  malade  où  il  l'avait  déposée,  et  qu'il  voulait  par  là  guérir?  Cette 
guérison  d'un  tel  vice  par  son  semblable  doit-elle  se  tenter  autrement  que  dans 
Tombre  et  pour  un  cas  tout  à  fait  déterminé  et  d'exception?  Voilà  ce  que  je  me 
suis  demandé  longtemps.  Puis,  quand  j'ai  reporté  les  yeux  sur  le  temps  où  nous 
vivons,  sur  cette  confusion  de  systèmes,  de  désirs,  de  sentiments  éperdus,  de  con- 
fessions et  de  nudités  de  toutes  sortes,  j'ai  fini  par  croire  que  la  publication  d'un 
livre  vrai  aurait  peine  à  être  un  mal  de  plus,  et  qu'il  en  pourrait  même  sortir  çà 
et  là  quelque  bien  pour  quelques-uns.  »  1854.  S.-B. 
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et  immoral.  11  est  impossible,  car,  de  deux  choses  Tune  :  oa 
il  est  évéque,  et  jamais  un  évéque  n'écrirait  ces  confidences 
dangereuses^;  ou  il  est  encore  le  coupable  Amaury,  tout  plein 
de  ses  songes,  de  ses  incertitudes  ondoyantes  et  de  ses  pas- 
sions, et  alors  il  n'est  pas  évéque.  Il  est  immoral,  car  l'ascé- 
tisme érudit  et  sans  inspiration  de  la  fin  de  l'ouvrage,  la 
peinture  monotone  du  séminaire  et  de  la  vie  réglée  qu'on  y 
mène,  les  lambeaux  de  sermons,  les  fragments  d'homélies, 
les  citations  des  Pères,  dont  se  hérisse  Tépilogue,  ne  font 
pas  disparaître  les  défauts  et  les  inconvénients  de  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage,  et  ne  purifient  point  l'air  mal- 
sain qu'on  y  respire.  Un  philtre  de  volupté  n'en  est  pas 
moins  dangereux  pour  être  versé  dans  une  coupe  sur  laquelle 
le  ciseleur  a  gravé  des  sujets  austères  et  même  sacrés,  et 
M.  Veuillot,  en  écrivant  Rome  et  Lorette,  a  marqué  la  diffé- 
rence profonde  qui  sépare  une  confession  véritable,  écrite 
par  le  repentir,  d'une  confidence  suspecte  où  respire  moins 
de  repentir  pour  les  fautes  commises  que  de  regrets  pour  les 
plaisirs  perdus. 

Le  seul  contre-poison  de  ce  livre  sans  excuse,  c  est  l'ennui, 
Tennui  profond,  inexprimable,  qui  déborde  de  la  plupart  de 
ses  pages.  Non  que  le  talent  y  manque,  on  y  trouve  des  ana- 
lyses fines ,  subtiles  et  même  profondes  du  cœur  humain 
étudié  dans  ses  fibres  les  plus  délicates,  le  sentiment  des 
Duances,  l'instinct  poétique  des  beautés  de  la  nature,  et  tou- 
tes ces  qualités  d'observation  et  de  pénétration  qui  firent  la 
renommée  du  peintre  des  Portraits.  Mais  ce  talent  critique 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  au  talent  dramatique  toujours 
nécessaire,  dans  une  certaine  mesure,  a  ces  sortes  d'ouvra- 
ges. Nul  intérêt,  aucun  sentiment  du  drame,  absence  com- 
plète d'action  :  intérêt,  drame,  action,  tout  disparait  sous  les 
flots  intarissables  d'un  verbiage  sans  fin  qui  rappelle  au  lec- 


70  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE. 

leur  cet  éther  sans  forme  qui  contenait,  selon  quelques 
philosophes,  toutes  les  formes  en  puissance  d'être,  et  qui, 
lors  de  la  première  création  de  la  matière,  remplissait  invi* 
siblement  Timmensité. 

Ce  qui  contribue  à  donner  ce  caractère  au  livrOi  c  est 
qu'il -est  écrit  dans  le  premier  style  de  M.  Sainte-Beuve,  avec 
cette  recherche  d'obscurité,  cette  surabondance  de  mot» 
pour  une  même  idée,  qui  sont  le  rebours  du  génie  français. 
11  semble  qu'au  lieu  de  choisir  entre  les  expressions,  entre 
les  métaphores  qui  s'offrent  a  lui  pour  formuler  ou  peindre 
sa  pensée,  celle  qui  lui  parait  la  meilleure,  il  les  prenne  ton- 
tes l'une  après  Tautre,  comme  s'il  ne  pouvait  pas  redire  sons 
assez  de  formes  la  même  chose.  Ce  sont  des  comparaisiMis 
sans  fin  qui  dégénèrent  en  allégories,  une  prodigalité  d'ima?. 
ges  qui  se  succèdent  sans  toujours  se  suivre^  ;  un  effort  con- 


*  Voici  quelques  exemples  de  ce  style  par  lequel  M.  Sainte-Beuve  eanfaît  de 
chauger  le  génie  de  la  langue  française  :  «  Ma  pensée  habituelle  de  jouissance  et 
d'amour,  qui  recouvrait  toutes  les  autres  et  les  mifhait  peu  à  peu,  ne  les  détmîstit 
pas  d*un  seul  coup  ;  en  me  baignant  dans  le  lac  débordé  de  mes  langueurs,  Je- 
heurtais  fréquemment  quelques  pointes  de  ces  rochers  plus  sévères.  »  L'auteur 
veut  dire,  et  vient  de  dire,  en  termes  plus  clairs,  que  le  pendiant  à  la  rêverie  qui 
dominait  son  ftme,  n'y  avait  pas  cependant  complètement  anéanti  le  besoin  de  me- 
ner une  vie  active,  et  de  se  faire  une  position  et  un  nom  dans  son  pays  et  dans 
son  temps  ;  c*est  la  pensée  qu'il  traduit  dans  ce  singulier  style. 

Âmaury  dit  dans  une  autre  occasion,  au  sujet  d'une  triste  confidence  de  krnil^ 
quise  de  Gouacn,  qui  n'a  point  excité  dans  son  cœur  ce  mou vemeqt  de. sympathie 
douloureuse  avec  lequel  il  accueille  ordinairement  les  confidences  de  ce  genre  : 
«  En  Tentendant  s'exhaler  de  la  sorte,  je  ne  trouvais  pas  en  moi  ce  que  j'y  aunds 
voulu  d'inépuisable  et  de  tendre  pour  mêler  à  sa  blessure  ;  mon  âme  n*était  pku. 
une  pure  fontaine  à  ses  pieds  pour  réfléchir  et  noyer  ses  pleurs.  L'esprit  sincère- 
ment gémissant  se  relirait  de  dessous  mes  paroles.  »  Un  peu  plus  loin,  Tauteur, 
pour  exprimer  le  peu  de  ferveur  qu'excita  dans  son  âme  une  fête  de  Noël,  s'écrie  ; 
a  Dans  ce  geste  d'un  moment  vers  le  berceau  lumineux,  c'était  moins  une  arche 
abritée  et  sûre  à  rentrée  du  déluge  des  grandes  eaux,  que  j'invoquais  pour  mon 
salut  de  l'avenir,  qu'une  innocente  corbeille  de  fruits  aimables  et  regrettés,  que 
je  saluais  d'une  imagination  passagère.  »  S'agit-il  de  peindre  uiie  promenade  soli- 
taire faite  le  soir  dans  le  bois  de  Boulogne,  Fauteur  s'exprime  ainsi  ;  <l  Le  soir, 
nous  nous  "retrouvâmes  enfin  à  la  même  promenade  que  la  veille  ;  unis  enfin 
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tinuel  pour  rajeunir,  par  ce  style  imagé,  des  idées  et  des 
sentiments  qui  n'ont  rien  de  neuf,  et  qui,  sous  cette  plume 
transformée  en  pinceau,  se  cachent  à  demi  derrière  une 
teinte  obscure  qui  leur  donne  moins  de  netteté,  sans  leur 
donner  plus  de  profondeur. 

Cette  tendance  de  la  prose  de  M.  Sainte-Beuve  doit  être 
signalée,  parce  qu'elle  iit  école.  Un  assez  grand  nombre  de 
jeunes  écrivains  furent  tentés  par  cette  originalité  facile  qui 
consiste  à  rechercher  des  manières  extraordinaires  d'expri- 
mer des  choses  ordinaires,  en  cachant  Timperfection  du  des- 
sin sous  les  bigarrures  de  la  couleur.  On  prit  pour  un  progrès 
cette  décadence  de  la  langue  française.  Les  esprits  perspi* 
caces  ne  s'y  trompèrent  pas  ;  on  voit  par  une  épitre  de 
H.  Sainte-Beuve  k  M.  Villemain  qu'il  eut  maille  h  partir  avec 
ce  maître  S  dont  le  goût  délicat  ne  pouvait  tolérer  Tobscurité 


et  éhannés  aa  milieu  de  toutes  sortes  de  conTersations  pareilles  à  cette  vue  du 
ciel  et  du  sentier,  douces,  nuancées,  fuyantes,  sans  étoiles  vives,  sans  trop  d'éclat 
ni  d'ombre,  mais  délicates  aussi,  subobscures,  parsemées  d'une  sobre  teinte  indé- 
finissable, oomme  cette  rousseur  printanière  des  bois  sur  un  fond  de  sérénité.  » 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  à  l'infini,  car,  delà  part  de  M.  Sainte-Beuve» 
ce  style  est  évidemment  un  système.  Il  faut  lire  [Volupté,  page  121)  la  compa- 
raison suivie,  ou  plutôt  Fallégorie,  dont  il  se  sert  pour  peindre  Tàme  du  marquis 
de  Gonaên  et  celle  de  sa  femme  ;  elle  ne  remplit  pas  moins  de  deux  pages  héris^ 
sées  de  rochers^  baignées  par  un  lac  d'où  s'échappent  deux  ruisseaux,  sans  parler 
des  brouillards,  des  frémissements,  etc. 

*  Oh  I  que  je  puisse  un  jour,  tout  un  été  paisible. 


Causer  et  vous  entendre,  et  de  la  fleur  antique 
Respirer  le  parfum  où  votre  doigt  l'indique. 
Et  dans  ce  voisinage  et  ce  commerce  aimé, 
Me  défaire  en  mes  vers  de  ce  qu'on  a  blâmé  ; 
Sentir  venir  de  vous  et  passer  sur  ma  trace 
Cette  émanation  de  douceur  et  de  grâce, 
Et  cette  lumineuse  et  vive  qualité 
Par  où  l'effort  s'enfuit  et  toute  obscurité. 
En  attendant,  je  veux  sur  mon  petit  poème,. 
Sur  ce  bon  roagister  un  peu  chétif  et  blême» 
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prétentieuse  et  la  phraséologie  luxuriante  de  cette  prose  et 
de  cette  poésie. 

Les  ouvrages  en  vers  de  M.  Sainte-Beuve  donnent,  en  effet, 
matière  aux  mêmes  critiques  que  ses  ouvrages  en  prose.  Le 
sentiment  poétique  ne  manque  point  dans  plusieurs  des 
pièces  publiées  sous  le  titre  de  Consolations,  et  il  se  trouve 
même  dans  les  Pensées  d'août,  moins  fréquemment,  il  est 
vrai,  et  k  un  moindre  degré;  mais  le  fonds  de  ces  poésies  ne 
présente  rien  d'original  ;  elles  ont  le  tort  de  rappeler,  par 
leurs  tendances  mélancoliques  et  rêveuses,  celles  de  M.  de 
Lamartine,  sans  les  égaler,  comme  ces  visages  imparfsdts  qui, 
par  une  ressemblance  lointaine,  évoquent  le  souvenir  d'une 
beauté  achevée,  sans  la  rendre.  En  outre,  la  muse  de 
M.  Sainte-Beuve  est  moins  chaste  que  celle  des  Méditattom; 
il  s'exhale  de  ses  souvenirs  des  parfums  acres  et  sensuels,  et 
Ion  retrouve,  dans  ses  vers,  quelque  chose  du  sentiment 
dont  son  roman  de  Volupté  est  encore  plus  fortement  impré* 
gné.  Quant  a  la  forme,  elle  vise  au  naturel,  qu'elle  atteint 
rarement.  On  voit  que  le  poète  veut  systématiquement  ac- 
complir une  révolution  dans  notre  prosodie.  Dans  ses  efforts 
pour  ployer  le  vers  aux  fantaisies  de  sa  pensée,  il  le  brise  et 
l'estropie,  comme  quelqu'un  qui  voudrait  donner,  après 
coup,  la  souplesse  de  l'enfance  k  des  membres  déjk  formés 
et  roidis  par  le  temps.  Ajoutez  que  l'originalité  manque  k  la 
forme  comme  au  fond;  le  poète,  qui,  pour  le  fonds,  vient 

Vous  dire  mon  regret  de  son  sort,  mon  souci, 
Chaque  fois  que  chez  vous  je  n'ai  pas  réussi. 
Si  votre  grâce  aimable  élude  quelque  chose  ; 
Quand  je  vous  parle  vers,  si  vous  louez  ma  prose  ; 
Si,  quand  j'insiste^  hélas  1  sur  le  poème  entio^ 
Votre  fuite,  en  jouant,  se  jette  en  un  sentier, 
J'ai  compris,  j'ai  senti  que  quelque  point  m'abuse, 
Qu'il  manque  en  plus  d'un  lieu  le  léger  de  la  muse. 

(Peméeê  d'août.) 
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après  M.  de  Lamartine,  vient,  pour  la  forme,  après  M.  Vic- 
tor Hugo. 

Le  côté  par  lequel  cette  poésie  put  toucher  les  esprits,  ce 
fut  son  empreinte  profondément  personnelle.  Il  semble  que 
M.  Sainte-Beuve  ait  commencé  par  écrire  sa  biographie  intel- 
lectuelle et  morale  dans  ses  poésies  et  dans  ses  romans,  avant 
de  retracer  celle  de  ses  contemporains.  Or,  ce  que  Ton  sent, 
ce  que  Ton  pense,  s'exprime  mieux  que  tout  le  reste.  C'est 
l'avantage  de  ces  compositions  peu  étendues,  où  le  poëte,  en- 
traîné dans  le  courant  général  des  idées  de  son  temps,  exprime 
son  émotion  de  la  matinée,  en  se  servant  d'une  langue  moins 
solennelle  et  sur  un  ton  plus  familier.  Mais  on  voit  poindre 
déjà  dans  cette  nouvelle  manière  les  inconvénients  du  genre, 
la  multiplicité  et  le  peu  d'intérêt  des  confidences,  et  ce  dé- 
luge de  mémoires  intimes,  de  confessions  humblement  pré- 
somptueuses dont  la  littérature  va  se  trouver  inondée.  Au 
lieu  de  chercher  ce  qui,  dans  ses  idées  et  ses  sentiments, 
peut  être  d'un  intérêt  général,  le  poëte  incline  k  croire  que 
tout  ce  qui  l'intéresse  doit  intéresser  le  lecteur. 

Pour  s'expliquer  l'influence  qu'exerça  M.  Sainte-Beuve  et 
la  renommée  prématurée  qu'il  obtint  par  les  romans  et  les 
vers  de  sa  jeunesse  et  qu'il  ne  devait  mériter  d'une  manière 
complète  que  par  les  travaux  critiques  de  sa  maturité,  il 
faut  donc  se  reporter  aux  cuxonstances  au  milieu  desquelles 
il  écrivait.  Il  y  avait,  dans  ce  temps-la,  une  espèce  d'idolâtrie 
littéraire  dans  laquelle,  tour  a  tour,  les  dieux  deviennent  ado- 
rateurs et  les  adorateurs  deviennent  dieux.  La  république  des 
lettres  était  divisée  en  partis,  et  par  conséquent  soumise  k 
l'influence  de  l'esprit  de  parti,  toujours  si  partial.  On  était 
du  même  camp  ou  l'on  n'en  était  pas;  si  du  même  camp,  su- 
blime pour  peu  qu'on  fit;  si  hors  de  ce  camp,  déplorable.  Un 
écrivain  original  et  qui  ne  laissait  guère  échapper  une  occa- 
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sion  d'épigrammes,  donna  le  nom  de  camaraderie  k  cette 
espèce  d'assurance  mutuelle  d'intérêts  et  d'amours-propies 
littérsôres,  dans  une  des  revues  mêmes  où  elle  avait  établi  son 
quarti^  générale  Le  nom  resta.  M.  Scribe  ût,  sons  ce  titre 
rt  sûr  ce  sujet,  une  de  ses  plus  jolies  petites  comédies  da 
Gymnase,  qu'il  étendit  plus  tard  aux  proportions  d'une 
grande  c(»nédie.  Les  poésies  de  M.  Sainte-Beuve  purent 
fournir  plus  d'un  trait  à  Tarticle  de  Laloucbe  et  à  la  corné* 
die  de  M.  Scribe.  M.  Victor  Hugo  remplit  les  CansolaUattS 
comme  un  dieu  jaloux  qui  ne  supporte  le  voisinage  d'an- 
Qun  autre  dieu  dans  son  temple ^  mais,  comme  le  fait  obser^ 
ver  M.  Sainte-Beuve  lui-même  dans  ses  Penséeê'd'aoM, 
çx  Vaimtié  encore  a  lapins  grande  part  a  ces  chants,  et  si  ce 
n'est  plus,  comme  dans  le  précédent  recueil,  une  amitîë  près- 
que  unique-eidominante  qui  inspire,  c'est  toujours  Tanûtié 
dioisie.  »  Ce  n'est  plus  seulement  en  effet  k  M.  Victor  Hvgo 
ou  k  M.  de:  Vigny  que  sont  adressés  les  sonnets ,  les  odes, 
les  stances,  les  élégies  des  Pensées  d'août;  la  louange  agran* 
dit  son  foyer  hospitalier  pour  y  abriter  d'illustres  inocHinus 
en  faveiur  desquels  l'admiration  du  poëtë,  qui  prête  ses  éloges 
plutôt  qu'il  ne  les  donne,-  car  il  les  reprendrar  dans  ses  Cati- 

*  M.'de  Latouche,  dans  la  Atfvtie  de  Parti. 

*  Voici  comme  exemple  un  sonnet  adressé,  en  octobre  1829,  à  M.  Victor  Hi^  : 

Votre  génie  est  grand,  ami  ;  votre  penser 

Monte  comme  Elisée  au  char  vivant  d*É1ie  ; 

Mous  sommes  devant  vous  comme  un  roseau  qui  plie  ; 

Votre  souffle  en  passant  pourrait  nous  renverser. 

Mais  vous,  prenez  bien  garde,  ami,  de  nous  blesser; 

Noble  et  tendre,  jamais  votre  amitié  n'oublie 

Qu'un  rien  froisse  souvent  les  cœurs  et  les  délie  ; 

Votre  main  sait  chercher  la  nôtre  et  la  presser  : 

Comme  un  guerrier  de  fer,  un  vaillant  homme  d'armes, 

S'il  rencontre  gisant  un  nourrisson  en  larmes, 

11  le  met  dans  son  casque  et  le  porte  en  chemin. 

Et  de  son  gantelet  le  touche  avec  caresses  ; 

La  nourrice  serait  moins  habile  aux  tendresses, 

La  mère  n'aurait  pas  une  si  douce  main. 
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séries  et  ses  Portraits,  dépasse  les  bornes  du  goût  et  les  li- 
cences* de  Tamitië.  Il  ne  louait  pas  des  ingrats.  Les  échos 
sonores  des  retues,  où  dominait  l'école  nouvelle,  renvoyaient 
au  public  le  nom  de  M.  Sainte-Beuve  avec  tin  bruit  d'applau- 
dissements, et  c'est  ainsi  que  chaque  jour  ce  nom  gran* 
dissàit. 

L'étude  des  ouvrages  de  M.  Sainte-Beuve  jette  une  vive 
lumière  sur  ses  idées  littéraires,  parce  qu'elle  révèle  les  trois 
phases  que  traversa  son  intelligence.  D'abord,  il  s'est  pré- 
cipité dsms  la  vie  et  dans  la  littérature  avec  l'impétuosité  de 
la  jeunesse  qui  croit  qu'elle  va  tout  renouveler,  parce  que 
tout  est  nouveau  pour  elle,  et  qu'elle  n'est  point  allée  encore 
au  fond  de  ses  passions,  qui  lui  semblent  inépuisables,  et 
au  bout  de  ses  espérances,  qui  ont  quelque  chose  d'illimité  : 
il  a  eu  des  amitié  littéraires  ardentes,  exaltées  ;  il  a  dmnté 
les  grandes  destinées  de  la  nouvelle  école.  Puis,  quelques 
années  après,  il  a  rencontré  le  tuf  en  toute  chose;  alors 
cette  âme  arrêtée  dans  là  poursuite  de  l'idéal  et  de-rinfini, 
parce  qu'elle  s'est  heurtée  ici-bas  contre  le  réel  et  le  fini,  a,' 
qu'on  nous  passe  ce  terme,  rebondi  vers  le  ciel,  et  elle  a 
compris  la  vanité  de  ses  premières  impressions,  de  ses 
premiers  jugements,  de  ses  premières  amitiés  :  Amaiiry  a 
enseveli  de  ses  propres  mains  madame  de  Couaên.  Mais  cet 
élan,  contemporain  de  la  grande  influence  de  M.  de  la  Men« 
nais  et  de  l'école  de  V Avenir,  avec  laquelle  M.  Sainte-Beuve 
eut  des  liens,  ne  s'ei^t  pas  soutenu.  Soit  que  le  cœur  n'ait 
pas  eu  une  assez  grande  part  à  cette  ascension  de  l'esprit  vers 
les  sphères  de  la  religion,  soit  qu'il  y  ait  toujours  eu,  dans 
les  diverses  évolutions  intellectuelles  de  M.  Sainte-Beuve, 
quelque  chose  de  factice  et  de  calculé,  ou  qu'enfin  le  mou- 
vement rationaliste  si  puissant  sur  les  intelligences,  au  dé^ 
but  de  la  révolution  de  1830,  ait  exercé  son  action  sur  la 
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sienne,  privée  dès  lors  de  l'influence  salutaire  du  a  maître 
célèbre,»  dont  la  chute  eut  un  si  grand  retentissement,  tou- 
jours esl-il  que  les  ailes  qui  soutenaient  son  âme  se  re- 
ployèrent et  qu'il  redescendit  dans  des  sphères  moins  élevées 
et  plus  froides.  C'est  la  dernière  phase  de  la  vie  intellec- 
telle  de  M.  Sainte-Beuve.  Également  éloigné  des  espérances 
illimitées  de  la  terre  qui  font  fuir  Thorizon  devant  nos  pas- 
sions et  nos  idées,  et  des  espérances  infinies  du  ciel  qui  aspi* 
rent  a  Dieu,  cet  esprit  fatigué  et  un  peu  triste  habite  des 
riions  mitoyennes,  et  voit  ces  deux  perspectives  des  pre- 
mières phases  de  sa  vie  dans  un  lointain  voilé  qui  jette 
encore,  non  sans  charme,  quelque  lumière  et  quelque  cha- 
leur k  sa  maturité. 

L'amour  de  Tart  a  seul  survécu  dans  cette  intelligence 
doublement  désenchantée,  mais  Tamour  de  Fart  privé  dé» 
sormais  de  tout  élan  vers  l'idéal,  sans  théodicée  bien  cer- 
taine, sans  philosophie  bien  arrêtée,  sans  esthétique,  et  par 
conséquent  sans  idées  littéraires  puisées  aux  princqies 
même  de  l'art  qui  n'est  plus,  dès  lors,  pour  M.  Sainte-Beuve, 
que  la  science  delà  forme,  une  étude  curieuse  du  rhythme 
et  du  style,  avec  un  fonds  de  scepticisme  amer  et  morose 
étendu  aux  idées  comme  aux  hommes  et  aux  choses. 

Dès  la  préface  des  Consolations,  écrite  en  1850  et  dédiée 
k  M.  Victor  Hugo,  on  voit  poindre  ces  sentiments  tempérés 
encore  par  les  consolations  religieuses  :  «  Que  sont  devenus, 
dit  l'auteur,  ces  amis  du  jeune  âge,  ces  frères  en  poésie  qui 
croissaient  ensemble,  unis,  encore  obscurs,  et  semblaient 
tous  destinés  à  la  gloire  ?  Que  sont  devenus  ces  jeunes  ar- 
bres, réunis  autrefois  dans  le  même  enclos?  Ils  ont  poussé, 
chacun  selon  sa  nature  ;  leurs  feuillages,  d'abord  entremêlés 
agréablement,  ont  commencé  de  se  nuire  et  de  s'étouffer  ; 
leurs  têtes  se  sont  entre-choquées  dans  l'orage  ;  quelques- 
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uns  sont  morts  sans  soleil  ;  il  a  fallu  les  séparer,  et  les  voila 
maintenant  bien  loin  les  uns  des  autres  :  verts  sapins,  châ- 
taigniers superbes,  au  pied  des  coteaux,  au  creux  des  val- 
lons, ou  saules  éplorés  au  bord  des  fleuves.  » 

On  aperçoit  déjk  dans  ces  lignes,  avec  le  pressentiment 
de  la  dispersion  de  la  nouvelle  école  littéraire,  la  révélation 
des  jalousies  qui  fermentaient  dans  son  sein.  Quatre  ans 
plus  tard,  dans  les  dernières  pages  de  Volupté,  Âmaury 
s'exprime  de  manière  k  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  pro^. 
grès  du  désenchantement  et  du  découragement  dans  Tesprit 
de  M.  Sainte-Beuve.  Les  longues  espérances  se  sont  envo- 
lées. Cette  élite  de  la  génération  de  la  Restauration,  qui  croyait 
tout  renouveler  par  son  initiative  féconde,  s'arrête  déjà  ar- 
rivée au  bout  de  son  sillon  et  atteinte  par  le  scepticisme  de 
Texpérience  :  «  J'ai  la  douleur  de  me  iigurer  souvent,  dit 
Amaury,  que  Tensemble  matériel  de  la  société  est  assez 
semblable  k  un  chariot  depuis  longtemps  très-embourhé,  et 
qae,  passé  un  certain  moment  d'ardeur  et  un  certain  âge, 
la  plupart  des  hommes  désespèrent  de  le  voir  avancer  et 
même  ne  le  désirent  plus.  Mais  chaque  génération  nouvelle 
arrive,  jurant  Dieu  quil  n'est  rien  de  plus  facile,  et  elle  se 
met  a  l'œuvre  avec  une  inexpérience  généreuse,  s' attelant 
de  toutes  parts,  k  droite,  a  gauche,  en  travers  (les  places  de 
devant  étant  prises),  les  bras  dans  les  roues,  faisant  crier  le 
pauvre  vieux  char,  par  mille  côtés,  et  risquant  mainte  fois 
de  le  rompre.  On  se  lasse  vile  k  ce  jeu  :  les  plus  ardents  sont 
bientôt  écorchés  et  hors  de  combat  ;  les  meilleurs  ne  repa- 
raissent jamais,  et  si  quelques-uns,  plus  tard,  arrivent  h 
s  atteler  en  ambitieux  sur  le  devant  de  la  machine,  ils  tirent 
en  réalité  très-peu,  et  laissent  de  nouveaux  venus  s'y  pren- 
dre aussi  maladroitement  qu'eux  d'abord,  et  s'y  épuiser  de 
même.  » 
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Dès  cette  époque  de  1834,  on  le  voit,  M.  Sainte*Beuv^ 
entrait  dans  la  période  désabusée,  sceptique,  morose  et 
purement  critique  de  son  talent.  11  a  survécu  auK  types  sue- 
cessifs  dans  lesquels  s'est  personnifiée  sa  vie  inteUectaelle, 
Joseph  Delorme  et  Amaui7.  Seulement  ces  deux  âmtémes 
hanteront  encore  ses  écrits  et  deviendront  Tobjet  de  ses 
récits  et  de  ses  ingénieuses  analyses.  11  n*espère  plus^ 
mais  il  cherche  k  refaire  ses  anciens  rêves  en  les  raewtapi;^. 
Pour  cette  intelligence  ainsi  revenue  de  sa  double  k^urse 
vers  ridéal ,  Fart  tend  k  se  matérialiser  et  k  devenir  1^ 
savoir-faire  industrieux  de  Tartisan  littéraire  qui  dterche  k 
parer  le  corps,  parce  qu'il  ne  peut  rien  faire  pour  Fâme.  L'i- 
dolâtrie de  la  forme,  voila  désormais  la  poétique  de  BL  Sainte-- 
Beuve. 

Il  avait  déjk  une  tendance  vers  cette  idolâtrie,  au  début  de 
la  révolution  de  1850,  comme  le  montrent  clairement  plu- 
sieurs passages  des  Pensées  de  Joseph  Delorme  ,  publiées 
quelques  mois  auparavant.  C'est  la  qu'il  élève  le  drapeau  des 
disciples  d'André  Chénier  contre  celui  des  disciples  de  ma* 
dame  de  Staël,  qui  ont  eu  le  tort,  suivant  lui,  de  trop  s'occuper 
de  la  pensée,  et  qu'il  refuse  k  Chateaubriand  le  titre  de  chef 
d'école.  Sa  poétique  incline  dès  lors  k  se  circonscrire  dans 
des  questions  de  forme,  de  style,  de  rhythme.  Les  grandes 
questions  qu'il  piose  sont  celles-ci  :  a  L'alexandrin  de  Ron- 
sard, de  Baïf,  de  Régnier,  est-il  celui  d'André  Chénier?  — 
L'alexandrin  d'André  Chénier  est-il  celui  de  Racine  ?  —  L'a- 


Je  vais  comme  autrefois,  mais  dans  des  lieux  plus  grands 
Et  plus  hauts  en  beautés,  perdant  mes  pas  errants, 
Et  cherche  :  quoi  ?  ces  lieux?  leur  calme  qui  pénètre? 
L'art  qui  console?  Oh  I  non. . .  moins  que  jamais  peut-être  ; 
Mais  au  fond,  mais  encor  ce  bonheur  défendu, 
Et  le  rêve  toujours,  quand  l'espoir  est  perdu. 

NoUs  et  sonnet*  dans  les  Poésies  complètes  de  M.  Sainte-Beuve,  page  380.) 


'AT. 
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lexaudriû  de*  l'école  moderne  ressemble-tTil  à  celui  d'André 
Chénier  ou  à  celui  de  Racine^?  »  La  richesse  de  la  rime,  la 
mobilité  de  la  césure,  la  liberté  de  Tenjambement,  voilk, 
selon  M.  Sainte-Beuve,  les  caractères  principaux  de  la  révo- 
lution littéraire  accomplie  par  la  nouvelle  école.  Il  réclame 
encore  pour  elle  le  privilège  d'avoir  créé  une  nouvelle  facture 
de  vers  qui  sont  «  pleins,  immenses,  drus  et  spacieux,  tout 
dune  venue  et  tout  d'un  bloc,  jetés  d'un  seul  et  large  coup 
de  pinceau»  soufflés  d*une  seule  et  longue  haleine,  vers  qui 
se  ressemblent  par  le  plein,  le  large  et  le  copieux.  *  »  On 
comprend  que  M.  Sainte-Beuve  ajoute  que  ces  difTérences 
entre  rëcole  ancienne  et  l'école  nouvelle,  toutes  caractéris- 
tiques qu'elles  lui  paraissent,  sont  k  peu  près  indéfinissables; 
elles  sont,  en  effet,  d'autant  plus  difficiles  k  définir  qu'elles 
n'existent  pas.  Ces  vers,  dont  le  caractère  est  une  sorte  de 
plénitude  sonore  et  qui  deviennent  monotones  lorsqu'ils  sont 
trop  prodigués,  comme  dans  Lucain,  se  retrouvent  dans 
Virgile  et  dans  Racine,  qui,  sans  chercher  cette  harmonie 
€omme  Lucain,  la  rencontrent'. 


'  Pensées.  Poénet  complétée  de  M.  Sainte-Beuve,  page  li7. 

'  M.  Sainte-Beuve  cite  plusieurs  vers  à  l'appui  de  son  observation 

L*or  reluisait  partout  aux  axes  de  ces  chars. 

(ÂHDRtf  Ghénier.) 

Le  rayon  qui  blanchit  les  vastes  chants  de  pierre, 
En  glissant  à  travers  les  plans  flottants  du  lierre. 

(Lamarti?(e.) 

Tout  jetait  des  éclairs  autour  du  roi  superbe, 

(Victor  Hugo.) 

Les  soleils  et  les  vents,  dans  ces  bocages  sombres, 
Des  feuilles  sur  ces  traits  faisaient  flotter  les  ombres. 

(Alfred  de  Yignt.) 

'  Virgile  en  offre  de  nombreux  exemples  : 

Grandiaque  effosis  mirabitur  ossa  sepulchris. 


Impiaque  atemam  timuerunt  sœcula  noclem. 

(Géorgiques.) 
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Les  autres  différences  que  M.  Sainte-Beuve  signale  ne 
s'élèvent  point  au-dessus  de  cette  préoccupation  un  peu 
puérile  des  procédés  matériels  du  style.  C'est  ainsi  qu'il  ùài 
remarquer  que  «  le  procédé  de  couleur  dans  le  style  d'André 
Gbénier  et  de  ses  successeurs  roule  presque  tout  entier  sur 
deux  points  :  V  au  lieu  du  mot  vaguement  abstrait,  méta- 
physique et  sentimental,  employer  le  mot  propre  etpittcnres- 
que;  au  lieu  de  ciel  en  courroux,  mettre  ciel  noir  et  brumeux  ; 
préférer  aux  doigts  délicats,  les  doigts  blancs  et  longs ,  9f  tout 
en  usant  habituellement  du  mot  propre  et  pittoresque,  em- 
ployer a  Toccasion  quelques-uns  de  ces  mots  indéfinis,  flat- 
tants, pui  laissent  deviner  la  pensée  sous  leur  ampleur;  ainsi 
des  extases  choisies,  un  langage  sonore  aux  douceurs  sonvc- 
RAHHES  ;  les  expressions  A' étrange,  àe  jaloux,  de  merveilleux.  » 

Ces  préférences  littéraires  pour  certains  mots,  si  elles 
étaient  poussées  un  peu  loin,  finiraient  par  introduire  dans 
la  langue  française  un  jargon  maniéré  semblable  k  celui  des 
Femmes  savantes  et  des  Précieuses,  Quant  au  procédé  qui 
consiste  k  remplacer  le  mot  métaphysique  par  le  mot  pitto- 
resque, M.  Sainte-Beuve  convient  lui-même  qu'il  n'en  faut 
point  abuser*. 

Racine  a  dit  avec  le  même  sentiment  d'harmonie  pleine  el  sonore  . 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  nos  temples. 

C*était  pendant  rborreiir  d*UDe  profonde  nuit. 

Et  de  David  éteint  rallumer  le  flambeau. 


Quand  pourrai-je,  au  travers  d'une  noble  poussière. 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

'  D'ailleurs  les  poëtes  du  dix-sepiicme  sitcle  n'ont  pas  reculé  devant  le  mot 
propre  el  pittoresque  : 
Boileau  a  dit  du  Rhin  : 

A  ces  mots,  essuyant  sa  barbe  llmo»eu9t\ 


ÉCOLE  ROMANTIQUE,  M.  SAINTE-BEUVE.  81 

Cette  poétique  étroite,  matérialiste,  de  M.  Sainte-Beuve, 
loin  de  sétargir  k  mesure  qu'il  avance,  se  rétrécit  plutôt. 
C'est  ainsi  que,  comme  on  le  lui  a  reproché,  il  arrive  de  Tido- 
latrie  de  la  forme  k  la  superstition  de  la  syllabe  ^  Dans  les 
Pensées  (Faaût,  qui  datent  de  1837,  on  trouve  cette  note 
postérieure  de  trois  ans,  car  elle  est  insérée  dans  1  édition  de 
1840  :  (c  Je  prie  les  personnes  qui  liront  sérieusement  ces 
études  et  qui  s'occupent  encore  de  la  forme  de  remarquer  si, 
dans  quelques  vers,  quiau  premier  abord  leur  semblei-aient  un 
peu  durs  ou  n^ligés,  il  n'y  aurait  pas  précisément  une  tenta- 
tive, une  intention  d'harmonie  particulière,  oblitération, 
assonance,  ressources  que  notre  poésie  classique  a  trop 
ignorées  et  qui  peuvent,  dans  certains  cas,  rendre  k  notre 
poésie  une  sorte  d'accent.  Ainsi  Ovide  dans  ses  Remèdes 
d'amour  ; 

Vince  cupidineas  pariter,  Partbasque  sagittas. 

«  Ainsi  moi-même  dans  les  sonnets  qui  suivent  : 

J*ai  rosé  ces  rochers  que  la  grdce  domine. 
Sorrente  m'a  rendu  mon  doux  rêve  infini.  » 

L'auteur  présente  des  observations  analogues  sur  la  prose 
(le  Nodier  et  sa  poésie  ;  émiettant  la  critique,  il  s'en  va  ainsi 

11  prend  d'un  vieux  guerrier  la  ûgare  poudreuse. 

Et  plus  loin  : 

Bu  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  écumeujc. 

Racine  : 

Tout  son  corps  est  couvert  d' écailles  jaunissantes ^ 

Ils  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  écume. 

Un  dieu  qui  d'aiguillons  pressait  leurs  flancs  poudreux. 
La  rive  au  loin  gémit,  blanclùssante  d'écume. 

'  Histoire  des  idées  littéraires  au  dia-newiteme  stecle^  par  Alfred  Mictûels. 
I.  6 
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pesant  les  syllabes  dans  des  balances  de  toiles  d'arai- 
gnées, en  oubliant  que  l'ancienne  école,  qui  n'ignorait  rien 
de  ces  secrets  et  qui  en  connaissait  de  bien  plus  prëdeax, 
revendique  ce  vers  de  Racine  : 

Pour  qui  sont  ces  «erpents  qui  «tfllent  sur  vos  tôtes. 

Aussi  bien  que  cet  autre  hémistiche  : 

L'essieu  cris  et  se  rompt; 

.      1        '  •  •  ! 

et  que  c'est  Bossuet  qui  a  écrit  cette  phrase,  magnifique 
d'harmonie  imitalive  comme  de  pensée,  qui  termine  l'orai- 
son funèbre  du  grand  Condé,  et  dans  laquelle  semble  exjHiei: 
Véloquence  de  l'orateur  :  «  Heureux  si,  averti  par  mes  cbe^ 
veux  blancs  du  compte  que  je  vais  bientôt  rendre,  je  réserva 
au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie,  les  res- 
tes d'une  voix  qui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  s'éteint.  » 

De  tout  ceci  il  faut  tirer  une  conclusion,  et  cette  conclusion 
la  voici  :  A  mesure  que  M.  Sainte-Beuve  a  marché,  les  idées 
littéraires  ont  de  plus  en  plus  manqué  a  sa  poétique.  C'est 
ainsi  qu'il  est  arrivé  a  un  scepticisme  à  peu  près  complet^ 
en  critique  comme  en  toute  choses  «  Le  public,  dit-il,  de- 


*  On  pourrait  trouver  une  objection  à  cette  appréciation  dans  la  partie  ascétique 
des  œuvres  de  M.  Sainte-Beuve,  les  dernières  pages  de  Volupté^  Port-Royal, 
son  sonnet  de  sainte  Thérèse,  et  quelques  autres  pièces  de  vers  ;  mais  il  a  lui- 
même  levé  cette  objection  dans  les  Pensées  d'août,  par  les  vers  suivants,  qui  ex- 
pliquent comment  cet  esprit  sceptique  a  si  souvent  exprimé  des  idées  ascétiques 
et  des  sentiments  religieux  : 

Souvent,  l'hiver  dernier,  en  douce  compagDÏc, 


Tous  chétiens  de  croyance,  ou  du  moins  de  désir, 

Ces  soirs-là,  nous  causions  du  grand  mal  où  nous  sommes. 

De  Tavenir  du  monde  et  des  vices  des  hommes. 

De  Torgueil  emporté  qui  réveille  les  cieux, 

De  Tesprit,  toutefois,  meilleur,  religieux. 

Jeune  esprit  de  retour,  souffle  errant  qui  s^ignore. 

Qu'il  faut  fixer  en  œuvre  avant  quMl  s'évapore; 
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mande  de  la  critique,  et  il  a  raison,  puisqu'il  n'y  en  a  plus 
guère.  Mais  il  ne  sait  pas  combien  ce  qu'il  demande  est  dif* 
ficile,  et,  osons  le  dire,  presque  impossible  aujourd'hui.  Les 
écoles  littéraires  sont  dissoutes  depuis  huit  ans  ;  les  limites 
et  les  garanties  de  caractère  autour  des  plus  nobles  talents 
ont  cédé  brusquement  ou  graduellement  a  je  ne  sais  quelle 
force  de  chose  confondante,  dissolvante.  Cette  confusion  et 
ce  tourbillon  sont  le  signe  de  la  nouvelle  période  littéraire. 
Ce  qui  manque  dans  les  œuvres,  le  point  d'appui  et  d'arrêt, 
où  donc  la  critique  le  trouverait-elle  ?  » 

Ce  tableau  de  la  situation  des  idées  littéraires,  dix: années 
après  la  Révolution  de  1830,  est  exact.  Mais  peut-être  ceux 
qui  se  rappelaient  les  précédents  de  M.  Sainte-Beuve,  le  ton 
dogmatique  de  son  premier  ouvrage,  le  magnifique  horoscope 
qu'il  avait  tracé  des  destinées  de  la  nouvelle  école,  avaient- 
ils  le. droit  d'espérer  que,  non  content  de  poser  la  question, 
il  y  répondrait.  Loin  de  Ik  :  comme  ces  faibles  esprits  qui? 
après  avoir  appelé  des  libertés  disproportionnées  avec  le 
caractère  de  leur  pays,  et  de  leur  temps,  ne  voient  d'autre 


Pois  par  degré  venait  le  projet  accueilli 

Défaire  refleurir  Port-Royal  et  Juilly. 

Oui,  mais  le  lendemain  de  ces  soirs  si  ferTents, 

Les  beaux  vœux  dispersés  s'en  allaient  à  tous  vents, 

Vrais  propos  de  festins,  dont  nul  ne  tient  mémoire, 

Et  la  vie  au  dehors  avait  repris  son  cours. 

A  chacun  ses  oublis,  un  rayon  de  la  gloire, 

Un  rayon  de  folles  amours, 
Où  le  monde  et  ses  soins,  cent  menus  alentours, 
Et  le  doute  en  travers  qui  chemine  et  nous  presse. 

Ainsi  la  religion  n'est  pour  l'auteur  de  Volupté  qu'une  occasion  de  poésie,  ou  tout 
au  plus  la  source  d'une  émotion  transitoire.  C'est  pour  cela  qu'il  s'écrie  : 

Si  le  Christ  m'attendrit,  Rome  au  moins  m'embarrasse. 
0  prêtre  !  jo  le  sais  et  Tai  bien  éprouvé. 


Ta  Rome  est  souveraine  à  calmer  les  douleurs  ; 
Vais  son  pouvoir  d'en  haut  me  trouble  et  me  rejette; 
En  vain  j*y  veux  ranger  mon  (kne  peu  sujette. 


g4  HISTOIRE  m  LA  LITTÉRATURE. 

asile  qoe  le  pouvoir  absolu  pour  échapper  à  l'anarchie  qu'ils 
ont  provoquée,  M.  Sainte-Beuve  avoue  que  tout  ce  qu'il  a  pu 
Élire,  c'est  de  souhaiter  une  dictature  littéraire ^  Le  senti- 
ment de  la  dissolution  complète  de  l'école  dont  il  s'était  (ait 
le  législateur  et  le  prophète  pèse  sur  lui.  Il  s*effraye  de  son 
isolement,  il  s'écrie  :  «  Le  critique  a  besoin  de  ne  pas  être 
isolé,  de  ne  pas  être  seul  a  sa  table,  plume  en  main,  au  pre- 
mier carrefour  venu  ;  il  a  besoin  d'être  dans  un  ordre  de  doc- 
trines, au  sein  d'un  groupe  uui  et  sympathique  qui  le  couvre, 
dans  lequel  il  puise  k  tout  instant  la  "confirmation  ou  la  reeti- 
fication  de  ses  jugements;  car  souvent  il  ne  fait,  pour  les  sen- 
tences, qu'aller  autour  de  lui  au  scrutin  secret,  en  dépouillaDt 
toutefois  les  votes  avec  épuration  et  intelligence.  » 

On  aperçoit  clairement  dans  ces  lignes  ce  qu'étaient  de- 
venues les  nouvelles  idées  littéraires.  On  avait  pu  croire, 
avant  1830,  que  le  romantisme  était  uue  école  ;  il  devenait 
manifeste  que  ce  n'était  qu'une  coalition  d'amours-propres. 
Cette  coalition  dissoute,  M.  Sainte-Beuve,  qui  avait  porté  son 
drapeau,  ne  savait  plus  qu'en  faire,  et  convenait  naïvement 
de  son  embarras.  Comme  il  n'y  a  plus  rien  de  convenu  entre 
les  membres  épars  de  son  ancienne  armée,  il  n'a  plus  de 
doctrines  littéraires  et  tombe  dans  le  scepticisme  absolu. 
Les  symptômes  de  scepticisme  surabondent.  Dans  une  étude 
sur  Obermann,  il  célèbre  «  l'éloquent  et  haut  moraliste  qui 
débutait,  en  1799,  par  un  livre  d'athéisme  mélancolique  ;  » 
puis  il  ajoute  a  qu'il  ne  saurait  rendre  combien  furent 
senties  son  émotion  et  sa  reconnaissance  envers  le  devan- 
cier obscur  qui  avait  si  k  fond  sondé  le  scepticisme  funèbre 
de  la  sensibilité  et  de  l'entendement.  » 

*  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Par  instinct  de  cette  situation  diffuse,  et  pour  y 
porter  remède,  j'ai  de  bonne  heure  désiré  que,  parmi  nos  poètes  de  talent,  il  s'é- 
levât, je  l'avoue,  une  sorte  de  dictature.  » 
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La  dernière  évolution  de  M.  Sainte-Beuve  se  trouve  ainsi 
expliquée.  C'est  un  sceptique  littéraire,  qui  n'a  plus  de  poé- 
tique, mais  qui  a  conservé  un  talent  remarquable  d'analyse 
et  acquis  un  style  plus  clair  et  plus  naturel.  Cet  arrière-petit- 
neveu  de  Montaigne,  de  Bayle,  de  Larochefoucauld,  excelle 
à  peindre  Tbomme  derrière  l'écrivain,  souvent  le  siècle 
derrière  l'homme,  et  k  retracer  des  vues  d'intérieur  dans 
lesquelles  les  personnages  dont  il  évoque  la  vie  et  dont  il 
étudie  le  caractère  sont  comme  encadrés,  et  se  détachent 
sur  un  fond  d'anecdotes  groupées  avec  art,  de  détails  bio- 
graphiques curieusement  étudiés  a  la  loupe,  de  médisances 
spirituelles,  d'observations  malignes,  qui,  autour  de  cette 
vie  évoquée,  raniment  les  mille  bruits  qui  l'environnèrent, 
et  de  nombreux  échos,  retentissants  autrefois ,  mais  depuis 
longtemps  endormis.  Du  reste,  nulle  trace  d'esthétique,  rien 
qui  dénote  cette  critique  transcendante  qui  s'élève  k  la  con- 
templation des  principes  S  mais  une  analyse  fine,  subtile, 
ingénieuse  et  chagrine,  le  talent  d'observation  d'un  mora- 
liste pessimiste  qui  porte  de  préférence  sa  lampe  dans  les 

*  Dans  une  des  dernières  pièces  des  Pensées  d*aoiU,  celle  qui  est  adressée  à 
M.  Villemain,  M.  Sainte-BeuTe  expose  ainsi  sou  art  poétique  : 

Pins  est  simple  le  vers  et  côtoyant  la  prose, 
Plus  pauvre  de  belle  ombre  et  d'haleine  de  rose. 
Et  plus  la  forme  étroite  a  lieu  de  le  garder; 
Si  le  fleuve  ou  le  lac,  si  Tonde  avec  la  vase 
Menace  incessamment  notre  plaine  trop  rase, 
n  faut,  sans  avoir  Tair,  faute  d'altier  rocher, 
Revêtir  un  fossé  qui  semble  se  cacher. 
Ce  rdbord  du  fossé,  simple  et  qui  fait  merveille, 
C*e8t  la  rime  avant  tout  :  de  grammaire  et  d*oreille, 
C*est  maint  secret  encore,  une  coupe,  un  seul  mot. 
Qui  rafiermit  à  temps  le  ton  qui  baissait  trop  ; 
Un  son  inattendu,  quelque  lettre  pressée. 
Par  où  le  vers  poussé  porte  mieux  la  pensée. 
A  ce  jeu  délicat  qui  veut  être  senti. 
Bien  aisément  se  heurte  un  pas  inaverti. 

On  Toity  à  travers  cette  prose  péniblement  rimée,  que  les  idées  de  M.  Sainte 
Beore  sur  l'art  poétique  n'ont  pas  changé. 


86  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE. 

coins  les  plus  ténébreux  et  les  plus  souillés  du  ccrar  hu- 
main, et  qui  éprouve  une  maligne  joie  k  découronner  les 
renommées  de  leurs  rayons,  en  évoquant  derrière  l'homme 
idéal,  c'est-k-dire  l'écrivain,  Tbomme  de  là  vie  pratiqtte, 
prosaïque  et  réelle.  C'est  dans  ces  portraits  que  H.  Sainte-- 
Beuve obtient  ses  plus  légitimes  succès.  Le  rare  talent  qu'il 
y  déploie  devait  trouver  faveur  auprès  du  gros  du  public»  tou- 
jours disposé  h  bien  accueillir  les  écrivains  pessimistes.  Le 
cœur  huiÀain  est  plein  d'envie  :  après  le  bonheur  d'entendre 
dire  du  bien  dé  soi,  la  plus  grande  satisfaction  que  puissent 
éprouver  les  hommes  dont  le  cœur  n'est  pas  purifié  par  le 
christianisme,  c'est  d'entendre  dire  du  mal  des  autres.  De 
la,  en  grande  partie  du  moins,  l'attrait  de  la  critique,  de  h 
satire,  du  pamphlet,  de  l'épigramme,  de  la  comédie,  de  k 
biographie  littéraire,  prise  au  point  de  vue  d'une  médisanee 
spirituelle,  qui  recueille  les  anecdotes  et  connaît  l'art  de  les 
assaisonner.  Dans  les  temps  et  dans  \es  sociétés  où  domine 
l'esprit  démocratique,  ce  mauvais  penchant  de  la  nature 
humaine  qui  nous  fait  trouver  un  malin  plaisir  k  voir  àé^ 
molir  les  renommées  qui  sont  au-dessus  de  nos  tètes  de- 
vient plus  puissant  encore  :  par  une  illusion  d'optique,  les 
vallées  croient  s'élever  quand  les  collines  s'abaissent. 

Comment  les  idées  littéraires  qui  avaient  jeté,  k  leur  ori- 
gine, un  si  grand  éclat,  aboutissaient-^Ues  k  cette  nuit?  N'y 
avait-il  donc  rien  de  vrai  au  fond  de  ces  théories  que  ma- 
dame de  Staël  et  surtout  Chateaubriand  avaient  développées 
au  commencement  du  siècle  ?  La  pensée  de  rallumer  dans 
notre  littérature  l'élément  chrétien  que  le  dix-huitième  siècle 
avait  éteint,  et  d'y  ramener  cet  autre  élément  que  les  na- 
tions barbares  du  Nord  étaient  tenues  apporter  k  l'antiquité 
latine  appauvrie,  était-ce  donc  une  pensée  impuissante  et 
stérile?  Le  résultat  de  l'épreuve  ne  tranche  point  cette  ques* 
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tion  d'une  :  manière  décisive.:  La  réforme  commencée  sous 
Tempire  d  ui^  réaction  chrétienne  se  trouva  détournée  de 
son  but  par  le  mouvement  rationaliste  qui  emporta  les  es- 
prits, he  spiritualisme  religieux,  qui  était  Vâme  de  la  nouvelle 
école  au  début,  s'éteignit  peu  k  peu  dans  les  âmes;  elle 
quitta  le  sillon. qu'avait  ouvert  Chateaubrismd,  son  aïeul  iui- 
tellectuel,  lorsque,  dans  le  Génie, du  christianisme,  il  avait 
posé  les  bases  d'vyoe  poétique  à  la  fois  moderne  et  chrétienne. 
Dès  lors  les  principes  lui  manquèrent,  les  éléments  d'esthé- 
tique que  cet  homme  illustre,  madame  de  Staël,  et  plus  tard 
MM.  deBaranteS  Guizotj  Cousin,  et  d'autres  encore,  avaient 
Élit  entrey(»r,  s'évanouirent,  et  chaque  écrivain  demeura  li- 
vré k  son  sens  individuel,  aux  tendances  instinctives  de  son 
génie,  k  sa  fantaisie,  en  face  d'une  critique  qui  n'avait  plus  m 
boussole  ni  gouvernail. 


m 
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AMPÈRE,  JANIN. 

Si  ta  critique  ne  s'éleva  guère  k  la  contemplation  dés 
principes,  elle  ne  manqua  ni  de  bon  sens  pratique,  ni  d*es- 
prit  d'observation,  ni  d'études  et  de  verve.  Les  noms  de 
MM.  Saint-Marc Girardin,  PhilarèteChasles,  Ampère,  Gustave 
Planche,  Nisard,  Edgar  Quinet,  Janin,  rappellent  des  travaux 
différents  où  se  trouvent  résumées  les  idéiBs  littéraires  de 
l'époque  avec  leurs  différents  aspects. 

M.  Janin  est  la  personnification  la  plus  brillkute  de  cette 

*  Dans  le  Tableau  de  la  littérature  française  au  dia>^uitième  $ièek. 
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critique  coarante  et  usuelle  qui  exerce  beaucoup  d'influence, 
parce  qu'k  Taide  de  la  presse  périodique  elle  arrive  k  un 
grand  nombre  de  lecteurs,  et  qu'elle  noue  avec  eux  des  rap- 
ports fréquents  et  réguliers.  C'était  déjk  un  avantage  pour 
récrivain  que  de  disposer  de  ce  feuilleton  que  Geoffroy 
avait  rendu  célèbre,  et  dont  les  échos  sonores  étaient  de  si 
loin  entendus.  L'élévation  de  la  tribune  où  Ton  parle  donne 
une  plus  grande  portée  à  la  voix;  Feletz,  Hoflinan.  DussaulC, 
Malte-Brun,  Nodier,  Fiévée,  et  des  pluAes  plus  puissantes 
encore,  celles  de  Chateaubriand,  Bonald,  Frayssinous,  avaient 
créé  au  Journal  des  Débats  une  influence  hors  ligne  dont 
son  feuilleton  dramatique,  déjà  si  accrédité  depuis  Geoffroy, 
profitait.  Pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  le  feuifle- 
ton  dramatique  représentait  toute  l'action  de  la  critique  sur 
les  esprits.  D^abord  il  revenait  à  des  époques  fixes;  tous  les 
lundis  MM.  Jules  Janin,  dans  les  Débats,  Rolle,  dans  le  Na- 
tionaly  et  plus  tard  dans  le  Constitutionnel,  Merle,  cet  aima- 
ble esprit,  dans  la  Quotidienne  y  Théophile  Gautier,  dans 
la  Presse,  et  d'autres  critiques  dans  la  Gazette  de  France, 
et  les  grands  journaux,  si  nombreux  alors,  émettaient  leurs 
idées  sur  les  productions  dramatiques  de  la  semaine.  En  ou- 
tre, le  point  de  départ  de  ces  études,  c'était  un  genre  de 
littérature  populaire  en  France,  celui  qui  est  le  plus  entré 
dans  les  goûts  publics,  et  qui  a  sa  place  marquée  jusque  dans 
le  budget  de  l'Etat,  le  théâtre. 

M.  Janin,  que  ses  admirateurs  et  ses  adversaires  ont  sou- 
vent appelé  «  le  prince  des  critiques,  »  apportait  des  quali- 
tés précieuses  pour  l'emploi  qu'il  commença  à  remplir,  pré- 
cisément au  sortir  des  événements  de  1830.  Né  dans  les 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  il  arrivait  avec  un 
esprit  original,  facile,  primesautier,  avec  l'audace  et  la  verve 
de  la  jeunesse,  un  fond  d'études  classiques  et  le  goût  des 
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maîtres.  Sur  la  fiu  de  la  Restauration,  il  avait  concouru,  avec 
un  grand  nombre  de  jeunes  hommes  de  talent,  a  la  rédac- 
tion d'une  de  ces  feuilles  légères  ^  qui  ont  toujours  été 
dans  le  tour  de  notre  esprit  national,  et  dont  les  Actes 
des  apôtres ,  fondés  par  Rivarol  et  Champcenetz  pendant  la 
Révolution  de  1789,  ont  été  le  premier  type  périodique,  pré- 
cédé, dans  le  passé,  par  la  Satire  Ménippée,  et,  dans  un  loin- 
tain plus  reculé  encore,  par  lesSirventes,  lesMoëls  et  toutes 
ces  malicieuses  compositions  si  bien  venues  de  nos  aïeux. 
Plus  tard  il  parut  un  moment  a  la  Quotidienne,  où  Michaud, 
cet  esprit  fin  et  sagace,  le  devina  et  Tapprécia.  Enfin,  au 
mois  de  novembre  1829,  il  entra  au  Journal  des  Débats. 

lia  lui-même  fort  agréablement  raillé  la  part  que,  si  jeune 
encore,  il  prit  à  cette  grave  et  terrible  polémique,  grosse 
d  une  révolution  qui  contenait  plusieurs  autres  révolutions 
dans  son  sein.  «  Le  combat  était  ardent,  dit-il;  les  plus  cé- 
lèbres soldats  étaient  à  Tœuvre;  où  donc  était  l'obstacle,  si 
dans  riutervalle,  et  quand  les  chefs  ne  donnaient  pas,  le  jour 
où  M.  de  Chateaubriand  était  sous  sa  tente,  où  M.  de  Sal- 
vandy  fourbissait  ses  armes  bien  trempées,  les  nouveaux 
venus  de  ma  taille,  les  novices,  les  recrues,  essayaient  leurs 
forces  dans  des  combats  d'avant  -  garde  ?  Ainsi  j'ai  com- 
mencé, j'ai  écrit,  qui  le  croirait,  de  graves  articles  dans  le 
Journal  des  Débats,  et  vraiment  je  ne  serais  pas  le  seul  k 
sourire  de  moi-même,  si  l'on  savait  avec  quel  sans-gêne  po- 
litique je  traitais  en  ce  temps-la  M.  Mangin,  M.  Cottu,  M.  le 
comte  de  la  Bourdonnaye  et  le  prince  de  Polignac.  Un  jour 
j'enflais  ma  voix,  et  je  disais  avec  Mirabeau  :  Silence  aux 
trente  !  et  je  commençais  ainsi  ma  philippique  :  Ce  qui  manque 
mrtout  au  ministère ,  c'est  l'intelligence.  Quand  je  relis  ces 

*  Le  Figaro, 
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vieilleries,  plus  éteintes  mille  fois  et  plus  oubliées  que  le 
dernier  des  dix  mille  vaudevilles  que  j'ai  Grappes  de  ma 
grifle,  il  me  semble  que  ce  n'était  pas  moi  qui  contais  aki« 
en  quatre  colonnes  les  désirs,  les  volontés  et  les  craintes  de 
la  France  à  la  veille  de  la  Révolution  de  Juillet  ^  » 

Beaucoup  de  jeunes  esprits  de  cette  époque  ont  erré  avec 
M.  Janin,  mais  nul  ne  s'est  repenti  aussi  spirituellement  que 
cet  aimable  railleur  de  ces  oracles  juvéniles,  rendus,  la  v^le 
de  la  Révolution  de  Juillet,  dans  les  articles  sérieux,  m  légè» 
rement  écrits,  où  Ton  affirmait  imperturbablement  qu'ose 
révolution  était  impossible,  «  attendu  qu'il  n'y  avait  plns.de 
faubourgs.  »  tT 

Telles  étaient  donc  les  conditions  où  se  trouvait  le  nou- 
veau critique  du  Journal  des  Débats  quand  il  commença. k 
(écrire  le  feuilleton  dramatique.  Trop  jeune  pour  avoir  l'ex^ 
périence  des  hommes  et  des  choses,  il  apportait  do  moins; 
avec  une  érudition  incomplète,  mais  qui  pouvait  mûrie 
l'action  du  temps,  un  esprit  exercé  par  des  études  dassiqui 
un  instinct  naturel  de  la  vérité  littéraire,  le  goût  de  la  non* 
yeauté,  un  tour  d'originalité,  une  pointe  de  fantaisie  dans  les 
idées,  et  cette  jeunesse  de  style,  qui  devaient  opérer  une 
révolution  dans  le  feuilleton.  .         vc 

Pour  bien  comprendre  cet  écrivain  qui,  par  quelques 
points,  tient  a  l'école  des  humoristes  anglais,  il  faut  se  soil- 
venir  qu'il  débuta  par  trois  romans  de  genre:  l'Ane. moH 
et  la  Femme  guillotinée,  triste  cauchemar  où  le  sang  et  les 
larmes  se  mêlent  au  rire  ;  Barnave  et  le  Chemin  de  travenei 
On  rencontre  dans  ces  ouvrages  de  poétiques  inspirations^ 
des  chapitres  entiers  écrits  de  verve  ;  mais  où  est  le  livre? 
Est-ce  Barnave  ?  mais  Barnave  ne  se  compose  que  d'épiso- 

'  Histoire  de  la  littérature  dramatique,  piT  Jules  Janin,  pages  3  et  4. 
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des:  Un  ouvrage  où  l'on  rencontre  le  supplice  éponvantaMe 
des  filles  de  Sëjan;  a  côté  de  la  première  représentation  du 
Mariage  de  Figaw,  rà  le  lecteur  passe  de  Mirabeau  agoni- 
sant dans  l'éclat  de  son  génie  au  crétin  cherchant  a  complé- 
ter sa  sensation  sur  son  fumier;  un  tel  ouvrage,  souvent 
éloquent,  mais  toujours  fantasque,  comme  une  de  ces  ma- 
tinées d'avril  entrecoupées  de  pluie  et  de  soleil,  n'est,  k  vrai 
dîrev  qu'un  feuilleton  en  quatre  volumes,  écrit  sur  ce  formi- 
dable drame  qu'on  appelle  la  Révolution  française.  Tant  que 
le  dénoûment  n'arrive  pas,  on  demande  pourquoi  le  dénoû- 
ment  tarde  tant  a  venir;  lorsque  enfin  il  se  montre,  on  de- 
mande pourquoi  il  est  venu.  Le  roi  si  saint  et  si  pur,  la 
reinesi  majestueuse  et  si  belle,  Mirabeau  si  puissant,  Bar- 
nave  aveé  ses  aspirations  plus  hautes  que  son  génie,  et  puis 
toutesrees  gracieuses  femmes,  jetées,  comme  des  guirlandes 
de  fleurs^  sur  ce  rideau  qui  allait  se  lever  pour  laisser  voir 
un  drame  de  sang,  les  plaisirs  et  les  affaires,  les  passions  et 
les  idées»  les  crimes  et  les  fêtes,  tout  se  confond  dans  ce 
cauchemar  plein  d'imagination  d'un  homme  de  talent  qui 
a  rêvé  de  la  Révolution  française,  et  qui  a  écrit  son  rêve,  avec 
ses  incohérences  et  ses  vagues  et  tumultueuses  beautés,  dès 
qu'un  rayon  de  lumière,  passant  a  travers  sa  fenêtre  k  demi 
dose,  ^t  venu  lui  toucher  les  yeux. 

On  retrouve  les  mêmes  caractères  dans  le  Chemin  de  troh 
ver$e^  ^ravragé  bien  inférieur  cependant  au  premier.  Il  y  à  dans 
eette  composition  de  touchants  épisodes,  un  style  souvent 
remarquable,  quelquefois  fatiguant  k  cause  de  l'agitation  peiv 
péUiellequi  y  r^ne,  car  le  style  de  M.  Janin  est  comme  un 
fleuve  qui,  en  outi*e  de  son  mouvement  général,  a  autant  de 
mouvements  particuliers  que  de  flots  ;  mais,  dans  cette  gale- 
rie de  miniatures,  les  lignes  de  la  composition  principale  se 
perdent  et  se  brisent,  car  cet  esprit,  amoureux  des  détails, 
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se  préoccupe  peu  de  la  pensée  d'ensemble  ;  il  marche  pour 
marcher,  presque  toujours  au  hasardS  sans  trop  savoir  où  il 
Ya,  et  fait  halte,  le  pinceau  a  la  main,  devant  tons  les  rites  qui 
lui  plaisent  ;  Tidée  ne  lui  est  jamais  venue  qu'ordinairement 
c'est  pour  arriver  que  Ton  part. 

Cette  tournure  d'esprit,  loin  d'être  un  inconvénient,  était 
un  avantage  dans  le  journal.  M.  Janin  était  donc  surtout  et 
avant  tout  journaliste.  Le  journal,  avec  son  improvisation  du 
jour,  de  l'heure,  de  la  minute,  le  journal  où  il  faut  foire  un 
ensemble  avec  le  détail,  un  poëme  avec  un  chant,  c'était  son 
empire  à  lui,  l'homme  de  l'inspiration  soudaine,  de  l'expres- 
sion vive  et  instantanée ,  du  développement  abondant  et  fih 
cile  :  aussi  le  vit-on  dans  un  de  ces  tournois  littéraires,  re- 
nouvelés d'Hoffmann  et  de  Feletz,  et  dans  lesquel  le  Journal 
des  Débats  offrait  à  la  fois  les  champions  et  le  champ  dos, 
soutenir,  dans  les  premières  années  du  gouvernement  de 
Juillet,  la  littérature  facile  contre  la  littérature  difficile,  n 
sœur,  sœur  un  peu  sérieuse  comme  toute  sœur  aînée.  Cette 
dispute  de  M.  Janin  et  de  M.  Nisard  détourna,  pendant  friu- 
sieurs  semaines,  vers  une  question  littéraire,  l'attentimi  pu- 
blique absorbée  par  la  politique.  C'était,  a  proprement  parler, 
la  guerre  du  journal  contre  le  livre.  Chacun  combattait  pour 
ses  foyers  et  ses  autels  domestiques  ;  l'un  pour  rimaginati<Mi 
avec  ses  fleurs  spontanément  écloses,  l'autre  pour  les  firoits 
laborieusement  mûris  de  la  réflexion  ;  le  premier  pour  rhoo- 
provisation,  cette  brillante  fée  dont  toutes  les  richesses  soDt 
au  bout  de  sa  baguette  ;  le  second  pour  le  travail,  cet  ouvrier 
robuste  et  lent,  qui  découvre,  en  creusant,  des  richesses  en- 
fouies. L'avantage  de  la  journée  resta  a  M.  Janin,  à  la  fin  de 

*  <  Je  me  livrais  volontiers,  j'avais  une  entière  confiance  à  ce  grand  dieu  de 
Técrivain  périodique,  le  hasard.  »  {Histoire  de  la  Uitérature  dramatiquet  par  Jales 
Janin,  t.  !•',  page  222.) 
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ce  débat  où  chacun  des  deux  adversaires  avait  eu  à  la  fois 
raison  et  tort,  car  le  travail  ne  doit  pas  plus  exclure  rimagi- 
nation  que  l'imagination  ne  doit  exclure  le  travail,  dans  ce 
vaste  domaine  de  la  littérature  qui  comprend  toutes  les  zones 
et  réunit  tous  les  produits  intellectuels,  depuis  ceux  qui  s'é- 
panouissent d'eux-mêmes  en  moissons  odorantes,  nées  sans 
culture  sous  Thaleine  des  vents  favorables,  jusqu'à  ceux  qui 
sortent  d'un  sillon  péniblement  ouvert  et  arrosé  de  sueurs. 
La  critique  légère  l'emporta  ainsi  sur  la  critique  dogmatique, 
la  littérature  facile  sur  la  littérature  difUcile,  le  journal  sur 
le  livre.  Pourquoi  le  livre  avait-il  accepté,  comme  champ 
de  bataille,  le  journal? 

M.  Jules  Janin  entrait  donc  au  feuilleton  du  Journal 
des  Débats  avec  des  qualités  et  des  défauts  qui  différaient 
des  qualités  et  des  défauts  de  Geoffroy,  le  plus  célèbre 
de  ses  prédécesseurs  ;  mais  aussi  la  situation  des  esprits  en 
1830  n'avait  rien  de  commun  avec  leur  situation  en  1800. 
Ceux  qui,  au  lieu  de  ramasser  les  pierres  tumulaires  des 
devanciers,  pour  lapider  les  contemporains ,  laissent  aux 
hommes  de  chaque  génération  leur  valeur,  reconnaîtront 
que  le  jeune  écrivain  qui  prenait  en  1830  le  sceptre  de  la 
critique  dans  le  Journal  des  Débats  répondait  au  mou- 
vement des  idées  de  son  époque,  comme  Geoffroy  avait  ré- 
pondu au  mouvement  des  idées  de  son  temps.  Les  grands 
succès,  en  littérature  comme  en  politique,  s'expliquent  tou- 
jours par  cet  k-propos  ;  le  talent  ne  suRîrait  pas  k  les 
produire  tout  seul.  La  réaction  du  principe  d^aulorité,  si  ma- 
nifeste au  début  du  combat,  avait  trouvé  son  expression  dans 
Geoffroy,  ce  pédagogue  émérite,  nourri  de  l'élude  de  l'anti- 
quité grecque  et  latine,  marchante  son  but  par  une  route  in- 
flexiblement tracée  d'avance  et  exerçant,  comme  un  dicta- 
teur littéraire,  une  action  systématique  et  régulière  sur  la 
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littérature.  L'anarchie  des  idées  des  premières  années  du 
gouvernement  de  Juillet  rencontra  son  symbole  dans  M.  Ja- 
nin,  ce  critique  d'une  facilité  incomparable,  d'une  souplesse 
d'esprit  merveilleuse ,  et  d'une  intarissable  verve,  régent 
fantasque  du  royaume  des  lettres ,  qui  suit  plutôt  son  in* 
stinctque  des  idées  bien  arrêtées,  qui,  au  lieu  démarcher 
devant  ses  lecteurs  comme  Geoffroy,  marche  k  côté^d'eni^ 
les  amuse  et  les  intéresse  par  un  babillage  pkin  d'esprit, 
d'éclat,  d'aperçus  ingénieux,  d'abandon,  en  parlant  soavmt 
de  toute  chose,  excepté  cependant  du  livre  ou  de  la  pièce 
dont  il  doit  rendre  compte  au  lecteur,  et  en  donnant  méme^ 
dans  l'occasion,  aux  inspirations  du  bon  sens  le  plus  saîa  tas 
allures  aventureusement  spirituelles  du  paradoxe. 

Ce  jeiine  homme,  nouveau  venu  dans  les  lettres  et  dans 
la  critique,  étudiait  encore  un  peu  plus  le  public  que  te 
théâtre.  Avant  tout,  il  voulait  réussir  ;  dans  ce  temps  où  la 
littérature  devenait  presque  tout  entière  personnelle  ^  le 
feuilleton  suivait  le  mouvement  général  ;  ce  ne  fut.  plus  le 
feuilleton  qui  ftit  fait  pour  le  théâtre,  le  théâtre  se  trouva  &it 
pour  le  feuilleton.  Qu'imaginer  pour  intéresser,  émouvoir, 
étonner  le  lecteur  ?  Comment  lui  donner  une  haute  idée  du 
critique  ?  Voilà  la  grande  préoccupation  de  l'écrivain.  Sous 
le  coup  de  cette  idée,  il  fit  une  révolution  dans  le  feuilleton. 
Au  lieu  d'être  le  compte  rendu  des  spectacles  auxquels  avait 
assisté  l'auteur,  le  feuilleton  devint  un  spectacle  de  plus,  et 
aspira  a  être  le  plus  intéressant  de  tous.  Si  la  semaine  n'a 
point  vu  représenter  de  pièce  qui  paraisse  au  critique  un 
sujet  digne  de  ses  réflexions,  il  imitera  Pindare  chantant 
Castor  et  Pollux  pour  suppléer  au  mérite  de  l'athlète  vain- 
queur qui  lui  a  demandé  une  ode.  Tous  les  événements,  le 
crime  politique,  le  procès  célèbre,  le  malheur  public,  le 
choléra,  la  mort  lamentable  du  jeune  duc  d'Orléans,  Touver- 
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tare  du  musée  de  Versailles,  Lacenaire,  Paganini,  madame 
Lafarge,  retentirmit  dans  ce  feuilleton  aux  échos  sonores, 
ouTett  k  toutes  les  impressions  du  moment,  au  rire,  aux 
latnnes,  a  là  peur,  h  Tenthousiasme,  à  la  stupeur.  A  défaut 
d'événement,  le  paradoxe  sera  le  bienvenu,  et,  s*il  ne  vient 
pas,  on  ira  le  chercher.  Au  besoin,  Tauteur  ne  reculera  pas 
devant  l'apologie  du  duc  de  Fronsac,  et  même  devant  celle 
de  madame  Bubarri,  et,  faute  de  mieux,  il  inventera  le  génie 
du  paillasse  Débureau. 

Ce  sont  lés  haut  et  les  bas  d'un  feuilleton  décidé  à  toujours 
occuper  le  public  et  à  toujours  être  plein,  qui,  s'il  rencontre 
Holière,  l'étudié  avec  amour,  avec  un  sentiment  profond 
de  son  génie,  et  consacre  a  Marivaux  des  chapitres  d'un 
gofttiin  et  délicat  et  d'un  tact  littéraire  remarquable,  mais 
qui,  si  les  sujets  d'études  et  d't)bservation  lui  manquent,  n'en 
parie  pas  moins,  et  souvent  n'en  parie  que  plus,  quelquefois 
heureux,  d'autres  fois  fourvoyé  dans  ces  espèces  de  courses  au 
clocber,  où  il  ne  suit  que  sa  fantaisie,  en  déployant  les  riches 
bigarrures  d'un  style  qui  veut  briller  k  tout  prix  et  qui  fait 
miroîlér  ses  mille  paillettes  k  peu  près  comme  un  paon  qui 
iaitlàroue^ 

Le  véritable  rapport  qui  existe  entre  M.  Jules  Janin  et 
Geoilroy  k  travers  la  diversité  des  deux  hommes,  des  deux 


*  H.  Janin  explique  ainsi  lai-même  son  procédé  :  a  L'artifice,  dit^il,  consiste  à 
faire,  avec  beaucoup  de  soin,  tantôt  un  tableau  d'bistoire  d'un  tableau  de  genre,  et 
tantôt  un  conte,  une  fantaisie,  un  feu  d'artifice,  de  la  comédie  jouée  la  veille,  ou 
du  vaudeville  prorois  pour  le  lendemain.  Je  ne  dis  pas  cpie  cela  soit  un  crime, 
d'écrire  l'analyse  exacte  d'une  pièce  nouvelle.  Ici  l'on  entre,  et  là  on  sort;  l'ingé- 
nue était  en  robe  blanche,  et  la  coquette  en  robe  bleue;  ici  le  public  a  applaudi, 
le  parterre  a  sifflé  à  ce  passage.  À  la  bonne  heure  I  Mais  à  Dieu  ne  plaise  qu*un 
homme  sage  fasse  un  pareil  emploi  de  tant  de  longues  et  patientes  études  1  Êtes- 
vous  bien  sûr  que  le  lecteur  vous  demande  si  peu  que  cela?  Vous  tous  qui  exercez 
le  grand  art  de  la  ci^itique,  il  faut  d'abord  songer  à  vous,  après  quoi  vous  songerez 
au  poêle,  au  musicien,  an  comédien,  au  décorateur,  au  tnachiniste  ;  il  faut,  avant 
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talents,  des  deux  époques,  c'est  que  derrière  les  ridies  va- 
riations, les  fantaisies  brillantes  de  la  plume  de  M.  Janin,  il 
y  a,  dans  les  bons  jours  qui  sont  nombreux,  un  sens  droit, 
comme  derrière  les  enseignements  dogmatiques  de  Geoffroy. 
Les  exceptions  ne  manquent  pas  sans  doute,  et  il  arrive 
aussi  que  la  broderie  cache  Tétoffe  ;  mais,  en  la  cachant, 
elle  ne  la  détruit  pas.  En  outre,  le  feuilleton  de  M.  Jules 
Janin,  comme  celui  de  Geoffroy,  et  dans  des  circonstances 
plus  difficiles,  car  la  liberté  de  la  pensée  existait  pour  tout 
le  monde  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  jçt  la  lutte  était 
ardente,  son  issue  incertaine,  devint,  presqué^lsle  début, 
ouvertement  et  hardiment  social.  Ce  feuilleton  a  ses  fai- 
blesses pour  les  talents  nouveaux,  ses  caresses  pour  les 
hommes  du  monde  où  il  vit,  ses  exagérations,  ses  caprices, 
ses  antipathies ,  comme  ses  concessions  Ik^'esprit  de  ca> 
maraderie  *.  Mais  il  attaque  avec  une  colère  souvent  élo- 
quente la  licence  des  idées  révolutionnaires  qui  débordent 
au  théâtre,  et  il  flétrit  avec  une  verve  indignée  cette  haine 
des  institutions  religieuses  et  sociales,  qui  est  le  caractère  de 
la  plupart  des  ouvrages  qui  déshonorèrent  la  scène  dans  les 
premières  années  du  gouvernement  de  Juillet.  Dévoué  aux 
grandeurs  du  présent,  il  ne  parle  presque  jamais  qu'avec 
une  respectueuse  et  honorable  sensibilité  des  grandeurs  dé- 
chues. Il  paye  noblement  la  dette  de  la  littérature  et  celle  de 
lart  a  la  famille  de  Louis  XIV  exilée.  Il  proteste,  au  nom  du 


tout,  que  le  lecteur  vous  honore  et  vous  estime»  et  qu'il  s'inquiète  avant  tout  de 
vous-même,  après  quoi  il  s*iuquiclera,  s  il  n  le  temps,  de  toutes  ces  choses  futUcs, 
éphémères,  inertes,  qui,  les  exceptions  étant  sauvées,  ne  sont  pour  ainsi  dire  que 
le  prétexte  de  vos  discours.  »  (Histoire  de  la  littérature  dramatique,  par  Jules 
Janin,  tome  I*',  page  353.) 

*  Dans  une  causerie  consacrée  à  H.  Janin,  M.  Sainte-Beuve  raconte  que  le  ai- 
tique  dit  ù  une  maîtresse  de  maison  qui  lui  présentait  tout  le  monde  dans  son  sa- 
lon :  «  Vous  allez  me  faire  tant  d'amis,  que  vous  m'ôlerez  tout  mon  esprit.  » 
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goût  littéraire  et  de  la  morale  publique,  contre  la  profanation 
des  choses  religieuses  et  contre  Tapothéose  du  Tice  et  de 
l'immoralité. 

Ces  qualités  ne  font  point  disparaître  les  défauts  de  cette 
critique.  Elle  a  trop  de  paroles  pour  chaque  idée,  et  comme 
il  faut  qu'dile  remplisse  un  cadre  qui  s'agrandit  sans  cesse 
avec  le  format  du  journal,  elle  est  verbeuse,  intarissable  en 
parenthèses  qui  deviennent  souvent  des  chapitres  ;  elle  est 
plus  souvent  k  côté  du  sujet  que  dans  le  sujet  ;  elle  donne  trop 
a  la  fantaisie  :  elle  est  légère,  impatiente,  irritable,  et,  dans 
1  occasion,  bourrue.  En  outre,  il  lui  arrive  d'avoir,  même  en 
défendant  la  morale  que  parfois  aussi  elle  blesse,  des  allures 
trop  libres,  elle  ressemble  k  ces  servantes  elfrontées  de  Mo- 
lière dont  le  bon  sens  ne  recule  pas  devant  la  crudité  de 
l'expression,  pour  donner  plus  de  relief  a  un  propos  sensé. 
Les  sentiments  exprimés  par  le  critique  ont  plus  de  verve  que 
de  délicatesse  ;  son  style  a  plus  d'éclat  que  de  solidité  :  il  est 
prompt,  pétillant;  mais,  s'il  a  le  montant  des  liqueutë  fer^ 
montées,  il  a  aussi  quelque  chose  de  cetie'^ii^u^afeili^ 
tombe  en  mousse  et  qui  donne  à  la  phrase  plus  de  bouffis- 
sure que  de  plénitude i  Dans  ce  style,  où  toutes  les  phrases 
commencent  k  la  fois,  se  coudoient,  s'empressent,  se  heur- 
tent l'une  l'autre  comme  les  écoliers  de  la  gravure  anglaise 
qui  représente  le  vacarme  dans  l'école  ^  ;  dans  cette  langue 
qui  semble  être  une  espèce  de  fronde  littéraire,  tous  les 
genres ,  tous  les  tons  se  rencontrent  ;  Condé  cultive  des 
fleurs,  Gondy  laisse  passer  la  crosse  de  son  bréviaire,  la  Ro> 
chefoucauld  compose  des  distiques,  et  mademoiselle  de 
Montpensier  tire  le  canon.  Si  les  styles  ont  une  filiation 
comme  les  hommes,  celui-ci  descend  en  droite  ligne  de  la 


'  ITproar  in  Ihe  school. 
i. 


98  HISTOmE  DE  LA  LITTÉIIATURE. 

lettre  de  madame  de  Sévignë  sur  le  mariage  de  k  grande 
Mademoiselle  avec  M.  de  Lauzuo,  et  d  une  de  ces  {Mtges  en* 
lorées  de  Jean- Jacques  où  la  nature,  si  chère  à  ee  penienr 
solitaire,  venait  réfléchir  ses  splendeurs.  Ce  mouyement  ra- 
pide d'un  style  où  chaque  mot  court  après  le  mot  qui  le  smt, 
c'est  de  la  fameuse  lettre  qu'il  descend  ;  seulement  un  ca- 
price de  madame  de  Sévigné  est  devenu  une  habitude  de 
M.  Janin.  Ces  images,  qui  naissent  quelquefois  comme  des 
fleurs  spontanées  dans  ce  style  ondoyant,  sont  un  reflet  de 
la  manière  de  Jean-Jacques.  Singulière  association  d'où  sort 
une  langue  qui  n'a  ni  le  naturel  de  celle  de  madame  de 
Sévigné,  ni  Téclat  et  le  sérieux  de  celle  de  Rousseau,  mais 
qui  cependant,  dans  ses  bons  moments,  n'est  dépourvue  ni 
d'originalité,  ni  d'accent,  ni  de  charmes,  ni  d'expression. 
Du  reste,  après  plus  de  vingt  ans  d'une  carrière  brillante, 
consacrée  à  cette  critique  dont  le  devoir  est  d'être  prête  a 
parler  de  tout  homme  et  de  toute  chose,  a  tout  instant, 
M.  Janin  pourrait  répondre,  a  la  manière  de  Geoffroy,  au 
censeur  trop  sévère  :  «  Ce  n'est  pas  une  petite  aflaire  d'a- 
muser le  public,  d'avoir  de  l'esprit  \k  volonté  tous  les  jouis 
et  sur  tous  les  sujets,  de  traiter  les  plus  sérieux  comme  les 
plus  badins,  de  faire  quelque  chose  de  rien.  » 

Il  est  assez  difficile  de  faire  ressortir  des  idées  littéraires 
bien  nettes  de  cette  critique  si  profondément  engagée  dans 
les  faits  de  chaque  jour,  et  qui  s'occupe  plutôt  de  redire  ses 
impressions  et  surtout  d'émouvoir  le  public,  que  de  remon- 
ter aux  principes  de  l'art.  Au  début,  le  critique  n'avait  au 
fond  que  des  instincts  littéraires,  sans  avoir  d'idées  arrêtées; 
il  en  convient  lui-même:  «  J'hésitais,  dit-il,  et  je  cherchais 
ma  voie  ici,  là,  partout,  allant  d'une  école  à  Tautre,  incer- 
tain, malheureux,  haletant.  A  tout  propos  je  faisais  l'exposé 
de  mes  doctrines  dramatiques,  et  Dieu  sait  si  elles  étaient 
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encore  incertaines,  autre  ceci  et  cela»  entre  les  chefe-d  œu- 
▼re  d'autrefois  et  les  chefs-d'ceuvre  du  lendemain.  Ck)nime 
j'étais  naturellement  sans  expérience,  et  que  naturellement 
j'avais  la  prétention  d'en  montrer  beaucoup,  je  me  vouais  à 
tous  les  saints  du  théâtre;  j appelais  k  mon  aide  Aristc^, 
Boileau,  Schlegel,  la  préface  de  Cromwell,  et  surtout  la  Ré- 
volution de  Juillet  ^  »  Plus  tard  il  se  se  fit  un  peu  de  lumière 
dans  cette  nuit.  L'auteur  en  sortit  avec  une  poétique  de 
transaction.  11  demeura  fidèle  au  culte  des  classiques  vrai- 
ment originaux,  grâce  au  talent  desquels  Vêlement  helléno- 
latin  de  notre  langue  et  de  notre  littérature ,  modifié  par 
Télânent  chrétien,  et  suiBsammeut  combiné  avec  l'élément 
celtique,  produisit,  au  moment  où  la  langue  firançaise  se 
fixait,  les  chefs-d'c^vre  dramatiques  du  dix-septième  siècle; 
mais,  autre  ces  créations  et  les  œuvres  du  dix*huitième,  qui 
ft'élaîaiii  déjà  que  des  œuvres  de  reflet,  il  faisait  une  diffé- 
rence profimde.  Corneille,  Racine,  Molière,  étaient,  comme 
Bossuet,  au  nombre  de  ses  dieux  domestiques,  tandis  que  le 
théâtre  de  Voltaire  n'avait  point  d'attrait  pour  lui.  En  même 
temps  il  admettait  cet  aphorisme  de  l'école  nouvelle  fondé 
sur  une  vérité  exprimée  par  M.  de  Bonald  :  chaque  époque, 
ayant  sa  physiomunie  proj^re  et  ses  bescfins  intellectuels,  d<Mt 
venir  se  réfléchir  dans  une  littérature  qui  loi  est  analogue.  Par 
ccmséquent,  l'admirateur  d'Homère,  d'Eschyle,  de  Sophocle, 
d'Euripide,  de  Rossuet,  de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière, 
accueillait  le  changement  dans  la  littérature,  et  comprenait 
toutes  les  combinaisons  nouvelles,  pourvu  qu'elles  ne  heur- 
tassent point  les  lois  éterneUes  de  l'esprit  humain,  qui  se 
manifestent  par  le  sens  commun,  et  ces  lois  particulières 
au  génie  de  chaque  nation  et  au  tour  d'esprit  du  temps,  qui 
doivent  être  ansid  ménagées. 

*  WhUfirê  ê$  la  liuéraiun  érwMtHqm,  V  ro\.y  pt^e  55. 


100  HISTOIRE  DE  LÀ  UTTÉRATURE. 

La  fantaisie,  qui  est  un  des  caractères  de  cette  intelli- 
gence, occupe  naturellement  son  coin  dans  sa  poétique. 
Elle  a  ses  préférences  passionnées  comme  ses  antipathies. 
C*est  ainsi  que  M.  Janin  prend  plaisir  a  élargir  la  place  de 
Diderot  dans  la  littérature  du  dix-huitième  siècle.  Cet  écrivain 
emphatique,  lourd»  exagéré,  et  qui  trouva  le  moyen  d'intro- 
duire Tenthousiasme  dans  l'athéisme ,  devient  un  des  précur- 
seurs du  dix-neuvième  siècle,  et  son  talent,  surfait  par  le  ca- 
price du  critique,  prend  des  proportions  idéales  tout  k  fait  en 
dehors  de  la  réalité.  Ces  exagérations  sont  le  principal  défaut 
de  la  critique  de  M.  Jules  Janin.  Il  ne  sait  point  assez  résister 
à  la  tentation  d'un  paradoxe  spirituel  ;  il  s'éprend,  k  travers 
le  temps,  d'un  engouement  soudain  pour  tel  ou  tel  type,  et, 
une  fois  l'enjeu  jeté,  il  soutient  hardiment  la  gageure  en 
cherchant  partout  des  arguments  k  l'appui  de  sa  thèse.  L'a- 
vocat qui  plaide  se  substitue  alors  au  critique  qui  doit  juger, 
et  l'abondance  de  son  style  se  perd  dans  les  flots  d'une  inta- 
rissable loquacité.  Les  préoccupations  du  moment,  les  indi- 
gnations, les  colères,  influencent  souvent  aussi  les  jugements 
de  l'écnvam,  et  leur  prêtent  l'accent  passionné  de  la  circon- 
stance qui  passe,  au  lieu  de  la  mesure  tranquille  et  équitable 
d'un  arrêt  qui  démettre.  Pour  que  le  sens  de  ce  critique  vaille 
tout  ce  qu'il  vaut,  il  faut  que  le  sujet  qu'il  traite  le  mette  a 
l'abri  de  ces  préoccupations,  comme  il  arrive  lorsqu'il  étudie 
ces  types  éternels  du  beau  sous  des  formes  différentes, 
Homère,  Eschyle,  Sophocle,  Bossuet,  Corneille,  Racine, 
Molière  surtout,  auxquels  il  a  voué  les  préférences  de  son 
admiration,  sans  la  rendre  exclusive. 

Le  feuilleton  dramatique  n'était  pas  cependant  la  seule 
lice  ouverte  a  la  critique  dans  la  presse  périodique,  et 
le  Journal  des  Débats,  continuant  sa  vieille  renommée, 
mettait  encore  en  ligne  deux  hommes  de  premier  rang , 
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qui  bientôt  occupèrent  en  même  temps  des  chaired  d'en- 
seignement ,  M.  Saint-Marc  Girardin  et  M.  Philarète  Chasles. 
M.  Saint-Marc  Girardin  marqua  avec  éclat  sa  place  parmi 
ces  esprits  d'élite  dont  le  premier  type  s'était  rencontré,  soùs 
la  Restauration,  dans  M.  Yillemain,  et  qui,  sans  devenir  infi- 
dèles k  leur  admiration  pour  les  beautés  des  littératures 
grecque  et  latine,  et  pour  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
française  au  dix-septième  siècle,  comprirent  cependant  qu'on 
ne  pouvait  enfermer  partout  et  toujours  l'esprit  humain 
dans  d'immuables  et  invariables  formules.  Il  eut  une  admira- 
tion ouverte  devant  Homère,  Virgile,  Eschyle,  Sophocle, 
Euripide ,  (Corneille ,  Racine ,  sans  être  fermée  devant  le 
Dante ,  le  Tasse ,  Milton ,  Shakspeare ,  KIopstok ,  Schiller  et 
Goethe.  Ses  études  se  portèrent  surtout  du  côté  de  l'Allema- 
gne, tandis  que  celles  de  M.  Villemain  avaient  eu  surtout 
pour  objet  l'Angleterre.  Ses  Notices  sur  V Allemagne  continuè- 
rent le  mouvement  qui  remontait  à  madame  de  Staël  et  en- 
tretinrent le  commerce  intellectuel  noué  entre  les  deux  peu- 
ples. Chez  cet  écrivain,  il  n'y  a  point  de  parti  pris  littéraire, 
point  d'exclusion  pour  telle  ou  telle  poétique.  Admirateur  et 
disciple  de  l'ancienne  école,  il  est  bienveillant  pour  la  nou- 
velle, sans  se  laisser  entraîner  dans  ses  excès,  ses  illusions, 
ses  égarements,  ses  anathèmes  contre  tout  ce  qui  n'est  pas 
elle.  Par  son  style  naturel,  facile,  clair,  brillant,  et  d'une 
vivacité  spirituelle,  il  continue  la  tradition  des  bons  écri- 
vains français  ^  Il  n'entreprend  pas  de  changer  les  lois  de  la 
langue,  il  exprime  des  idées  fines,  délicates,  dans  un  bon 
langage  qui  est  à  lui  parce  qu'il  y  met  le  cachet  de  son  esprit 
individuel,  mais  qui,  en  même  temps,  est  le  langage  de  tout 
le  monde,  parce  qu'il  éveille  dans  tous  les  esprits  les  mêmes 
idées,  et  qu'on  n'y  trouve  ni  cette  obscurité  calculée,  ni  ces 

*  Voir  let  Natiett  9ur  tÀlUmagne  et  le  Coun  de  M.  Sùnt-Marc  Girardin. 
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prétentions  systématiques  k  innover  en  tonle  ebose,  qai  ter* 
nk»ent  ^  dessein  le  miroir  où  la  pensée  de  plusieurs  des 
écrivains  du  même  temps  ne  se  réfléchit  qu*k  demi.  Qiez 
lui  la  phrase  dépend  de  Tidée,  et  non  l'idée  de  la  phrase. 
Du  reste,  c'est  un  de  ces  esprits  qui,  tout  en  mardhant 
dans  le  sens  de  Tépoque,  ne  se  font  point  d'illusion  sur  ce 
qui  lui  manque  et  sur  ce  qu'elle  a  perdu.  S'il  n'a  point  les 
regrets  de  l'ancienne  école  monarchique,  k  laquelle  il  se 
rattache  par  certaines  traditions,  il  a  du  moins  de  la  tris- 
tesse, en  présence  des  ruines  morales  qui  s'amoncellent 
et  de  l'espèce  de  chaos  littéraire  qui  se  prépare.  Cet  esprit 
délicat,  dont  les  tendances  sont  religieuses,  s'effraye  k  la 
fois  pour  la  société  et  pour  la  littérature,  en  voyant  toat 
aller  k  Vexcès,  et  il  a  soin,  quand  l'occasion  s'en  présente, 
de  marquer  les  limites  auxquelles  doit  s'arrêter  la  licenoe 
de  la  presse  et  celle  du  théâtre,  qui  menacent  de  ne  plus 
rien  respecter.  C'est  lui  qui,  au  sujet  d'un  livre  intitoîé 
V Angleterre  et  les  Anglais,  a  écrit  ces  lignes,  qui  élèvent  la 
critique  littéraire  k  la  dignité  de  la  critique  sociale  :  c  Tout 
journaliste  que  nous  sommes,  rien  ne  nous  semble  plus  in- 
tolérable que  la  tyrannie  que  la  presse  exerce  en  Angleterre 
sur  la  vie  privée.  Que  devient  la  liberté  du  chez  soi  aveciuie 
pareille  inquisition?  Grâce  k  Dieu,  en  France,  nons  n'en 
sommes  pas  Ik,  et  nons  n'y  viendrons  pas,  je  l'espère.  Gar- 
dons précieusement  le  secret  de  la  vie  privée.  Beaucoup  de 
gens  cesseraient  de  priser  la  liberté  politique,  s'il  Gillait,  k 
cette  liberté,  sacritier  la  liberté  du  chez-soi  ;  ne  les  mettom 
donc  jamais  dans  le  cas  de  choisir  entre  les  deux,  puisque, 
quelque  fût  l'événement,  il  serait  mauvais,  car  nous  y  per- 
drions ou  la  liberté  pour  laquelle  nous  avons  combatta  de- 
puis quarante  ans,  ou  la  liberté  qui,  sous  l'ancienne  monar- 
chie, nous  dédommageait  de  l'absence  de  l'autre.  Drusus,  e^ 
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•cela  a  ëtéfiMrt  dlé  et  fort  admiré,  Drusus  voulait  une  maison 
-de  terre  ;  cela  est  le  mot  d'un  ancien  et  non  le  mot  d'un  mo« 
deme.  Les  andens  ne  connaissaient  girère  la  famille,  la  joie 
de  son  intérieur,  le  plaisir  de  son  secret;  ils  vivaient  sur  la 
place  pubttque,  grâce  à  leurs  mœurs,  à  leurs  institutions,  et 
surtout  k  leur  soleil.  Cbez  les  modernes,  c'est  tout  différent  : 
le  christianisme,  par  T  émancipation  des  femmes  et  Taboli* 
tîon  graduelle  de  l'esclavage,  a  fondé  la  vie  de  famille,  et 
nous  la  suivons,  nous,  an  coin  du  feu,  grâce  a  nos  mœurs,  ï 
nos  instituti<ms,  et  grâce  aussi  a  notre  soleil  qui  nous  laisse* 
rait  geler,  sans  pitié,  dans  nos  forum  et  dans  nos  agora. 
Ayons  d<mc  des  maisons  de  pierre,  et,  quand  nous  sommes 
chez  nous,  défendons  hardiment  aux  yeux  de  la  police  et  des 
journaux  de  vemr  nous  y  surveiller  :  ils  n'ont  rien  k  y  faire. 
Le  respect  de  la  vie  privée,  que  ce  soit  Ik  en  France  le  mot 
d'ordre  de  la  presse  quotidienne.  Quant  a  moi,  je  pousse  si 
loin  l'idée  de  ce  droit,  que  si,  ayant  donné  un  bal,  j'en  trou- 
vais le  lendemain  le  récit  et  même  l'éloge  dans  un  journal, 
j'attaquerais  volontiers  le  journal  k  cette  fin  de  se  voir  dire 
par  la  cour  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  trouver  mon  bal  ma* 
gmfique,  élégant,  et  tout  ce  qu'il  lui  plait.  On  ne  porte  mal- 
heurensmnent  pas  le  scrupule  jusque*lk.  Par  vanité,  on  ouvre, 
de  bonne  grâce,  sa  porte  k  la  publicité  ;  on  est  flatté  des  élo-» 
ges  qu'elle  accorde,  <m  jouit  de  ses  flatteries,  sans  pens^ 
qu'ayant  dit  du  bien,  elle  a  pris  le  droit  de  dire  du  mal,  et 
que,  l'aysmt  une  fois  reçue,  il  sera  difficile  de  reconduire,  n 
M.  Philarète  Chasles,  qui  appartient  a  la  même  famille  de 
critiques  que  H.  Saint*Marc  Girardin,  ne  parait  pas  se  préoc- 
cnper  b^ueoup  plus  que  lui  du  besoin  de  remonter  k  des  idées 
générales  en  littérature^ .  L'action  qu'il  exerce  consiste  surtout 

'  Cet  éeriTain  a  ju^  en  ees  ternies  son  époque  :  c  Ne  pas  remonter  tux  prin- 
cipes, manquer  de  centre  commun  et  de  base  soMftt  pérorer  au  hasard»  s'arrêler 
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k initier  le  lecteur  française  la  connaissance  profonde  et  vraie 
des  littératures  et  des  sociétés  étrangères.  Comme  critique, 
comme  biographe  et  comme  voyageur,  il  a  étudié  tour  k  tour 
TAngleterre,  TÂllemagne,  Fltalie,  l'Espagne  et  la  Hollande, 
et  jusqu'aux  États-Unis  d'Amérique.  Ses  études  sur  le  Dix- 
huitième  siècle  en  Angleterre^  qui  tiennent  k  la  fois  de  l'his- 
toire, de  la  biographie,  de  la  critique  littéraire  et  sociale, 
sont  au  nombre  des  livres  les  plus  remarquables  de  ce  temps. 
11  a  concouru  par  Ik  au  mouvement  intellectuel  et  moral  qui, 
favorisé  par  les  découvertes  scientifiques  de  notre  âge,  tend 
k  faire  tomber,  de  jour  en  jour,  les  barrières  qui  empêchaient 
chaque  peuple  d'apprécier  le  génie  des  peuples  voisins. 
U  est  favorable  aux  idées  littéraires  nouvelles,  mais  il  évite 
les  excès  auxquels  plusieurs  écrivains  de  l'école  romantique 
de  son  temps  se  laissent  emporter,  ce  qui  ne  l'empêche 
point  d'avoir  un  sentiment  juste  et  élevé  de  la  poétique  du 
moyen  âge.  11  a,  en  effet,  écrit  ces  lignes  sur  cette  période 
qui  tient  une  si  lai^e  place  dans  l'histoire  de  la  civilisation 
chrétienne  :  «  C'est  cette  période  de  convulsion  et  de  r^iéiié- 
ration  qui,  sous  le  nom  de  moyen  âge,  a  été  en  butte  k  des 
accusations  si  légères.  Orage  fertile,  tempête  nécessaire  qui 
bouleversa  tous  les  éléments  sociaux  pour  les  classer  et  les 
animer  d'une  vie  nouvelle.  Vous  diriez  la  fournaise  ar- 
dente où  tout  se  trouve  en  fusion.  C'est  Ik  que  se  prépare  la 
société  moderne.  Toutes  les  découvertes  auxquelles  nous 
devons  notre  supériorité  incontestable  datent  de  ces  dix 
siècles.  » 

M.  Chasles  donne  une  explication  nouvelle  du  double 
type  qui  est  le  caractère  du  moyen  âge  et  qui  se  retrouve 
dans  Panurge,  Falstaff  et  Sancho,  explication  plus  juste 

aux  détails,  c'est  se  montrer  complètement  de  notre  temps  et  de  notre  pays.  » 
[Journal  de$  Débatt,  29  mai  1840.) 
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que  Tappréciatioa  dont  elle  est  suivie  :  «  Que  Ton  remar- 
que attentivement,  dit-il,  chacune  des  grandes  crises 
sociales,  on  y  remarquera  toujours,  d'une  part,  une  idée 
mère,  une  pensée  reine  qui  circule  comme  le  sang  dans  les 
veines  de  la  société;  d'une  autre,  une  opposition  constantOt 
destinée  k  contre-balancer  l'influence  dominatrice  et  à  réta- 
blir réquilibre  :  loi  de  réaction  étemelle  et  inévitable.  Si 
Ton  applique  la  même  observation  au  moyen  âge,  on  y  verra 
se  prononcer  un  double  caractère:  d'une  part,  une  croyance 
idéale,  exaltée,  sérieuse  ;  d  une  autre,  une  raillerie  vulgaire 
et  audacieuse.  L'une  a  empreint  de  christianisme  tout  les- 
pace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  Constantin  jusqu'au 
seizième  siècle;  l'autre  a  donné  naissance  a  toutes  ces  créa- 
tions boufTonnes  et  naïves,  contre-poids  nécessaire  d'un  idéa- 
lisme qui  transformait  l'existence  en  vision.  »  Le  christia- 
nisme, loin  de  transformer  l'existence  en  vision,  a  ordonné 
l'ensemble  comme  les  détails  de  la  vie  humaine  d'après  une 
règle  éminemment  pratique;  mais,  sauf  cette  réserve,  l'ob* 
servation  du  critique  sur  la  lutte  du  réalisme  contre  l'idéa- 
lisme est  conforme  a  la  vérité. 

De  son  commerce  avec  tant  de  littératures  étrangères, 
M.  Philarète  Chasies  a  rapporté  un  style  qui  a  de  la  couleur, 
de  la  variété,  de  la  profondeur,  mais  quelquefois  un  tour  lé- 
gèrement exotique,  comme  il  arrive  aux  personnes  les  plus 
instruites  qui  ont  longtemps  vécu  hors  de  leur  pays. 

M.  Ampère,  qui  se  rencontra  avec  les  critiques  précédents 
dans  la  presse,  et  qui  joignit,  comme  eux,  a  l'influence  qu'il 
exerça  par  sa  plume  celle  que  lui  donna  la  chaire  professorale 
à  laquelle  il  fut  bientôt  appelé,  n'a  pas  plus  de  goût  que 
MM.  Saint-Marc  Girardin  et  Philarète  Chasies  pour  les  théo- 
ries littéraires.  Il  reconnaît  bien  qu'il  y  a  une  philosophie 
de  l'art»  mais  il  ne  croit  pas  que  le  moment  soit  venu  de 
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Taborder.  a  Philosophie  de  la  littérature,  histoire  de  h  litté- 
rature, dit-il,  telles  sont  les  deux  parties  de  la  science  litté» 
raire.  Hors  de  la  je  ne  vois  que  les  minuties  de  la  critique  de 
détail  ou  l'étalage  des  lieux  communs.  La  philoscqihie  de  la 
littérature,  inséparable  de  celle  des  arts,  étudie  la  nature 
du  beau,  décrit  ses  caractères  essentiels,  classe  les  formes 
fondamentales  sous  lesquelles  il  se  révèle,  et,  les  suivant  à 
travers  leurs  modifications  diverses,  les  rapporte  aux  prin- 
cipes d'où  elles  dérivent.  Cette  science  est  presque  entière- 
ment k  faire  ;  k  peine  les  premières  bases  ont-elles  été  posées 
par  quelques  hommes  de  génie  ;  ce  n'est  pas  moi  qui  me 
chaînerai  d'achever  la  tâche  que  ces  grands  hommes  ont 
laissée  incomplète.  De  plus,  je  crois  que  le  temps  n'en  est 
pas  venu;  ici,  comme  partout,  la  théorie  doit  naître  de  la 
connaissance  approfondie  des  faits.  C'est  de  l'histoire  cùat^ 
parative  des  arts  et  de  la  littérature  chez  tous  les  peuples^ 
que  doit  sortir  la  philosophie  de  la  littérature  et  des  sffts  ; 
c'est  donc  de  cette  histoire  qu'il  faut  s'occuper  d'abord.  » 

Il  est  assez  difficile  de  séparer  entièrement  l'histmre  de 
l'art  de  la  philosophie  de  l'art,  ou  de  l'esthétique  :  on  est 
presque  insensiblement  conduit  a  passer  d'une  étude  k  l'au- 
tre, et  M.  Ampère  l'éprouve  lui-même.  Comment  ne  point 
remonter  des  faits  k  Tidée  dont  ils  sont  l'expression,  et  com* 
ment  ne  point  descendre  de  l'idée  aux  faits  qui  lui  servent; 
de  contrôle?  L'auteur  de  V Histoire  de  la  littérature  aoaiU  h 
domlime  siècle  et  le  professeur  au  collée  de  France  n'a 
pas  échappé  k  l'empire  de  cette  loi,  qui  unit  si  étroitement 
en  toute  chose  le  réel  et  l'idéal,  et  il  arrive  k  des  questions^ 
d'esthétique  par  des  questions  d'histoire  ^  Ne  doit-on  pas  en 
effet  rapporter  a  la  science  des  lois  universelles  et  des  tor* 

'  Cette  observation  a  été  présentée  par  M.  Alfred  Michiels  dans  son  Hisioirt 
des  idéet  îittérairei  en  France  au  dix-neuviè  >  e  siècle ^  tomô  II. 
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mes  de  ridëal,  les  principes  généraux  posés  par  M.  Ampère 
sur  les  causes  qui  dominent  et  influencent  le  génie  national 
des  peuples,  et  par  conséquent  la  littérature  qui  est  lex- 
pression  Tirante  de  ce  génie?  Suivant  lui,  ces  causes  sont  au 
nombre  de  huit  :  la  race  k  laquelle  ce  peuple  appartient,  le 
pays  qu'il  habite,  la  langue  qu'il  parle,  ses  mœurs,  ses  arts, 
sa  philosophie,  sa  religion,  son  gouvernement. 

Il  y  a  da  vrai,  et  du  faux,  et  quelques  lacunes  dans  cet  ex- 
posé des  principales  influencesqui  agissent  sur  le  gépie  et  par 
conséquent  sur  la  littérature  des  peuples.  L'intluence  de  la 
race  est  incontestable,  aussi  bien  que  celle  du  pays,  en  prenant 
ce  mot  dans  sa  plus  large  acception ,  c'est-à-dire  comme 
renfermant  non-seulement  le  climat,  dont  M.  Ampère  s'oc- 
cupe, mais  la  disposition  même  des  lieux  et  leur  aspect  dont 
il  ne  tient  pas  assez  compte,  car  le  riverain  de  la  mer  et  les 
habitants  de  Fintérieur  des  terres,  ceux  de  la  montagne  et 
ceux  de  la  vallée,  n'ont  pas  les  mêmes  impressions  dans  l'es- 
prit, les  mêmes  émotions  dans  le  cœur,  les  mêmes  images 
sous  les  yeux,  et  par  conséquent  le  même  langage,  la  même 
poésie  :  la  palette  qui  fournit  les  couleurs  a  son  action  sur 
les  œuvres  du  pinceau.  La  langue,  qui  a  d'abord  été  un  ef- 
fet, devient,  quand  elle  est  formée,  une  cause  seconde. 
C'est  un  instrument  dont  l'écrivain  n'est  pas  l'esclave  sans 
doute,  et  la  variété  admirable  de  styles  qu'on  trouve  dans  la 
littérature  française  indique  combien  cet  instrument  est 
souple  et  docile  dans  les  mains  qui  savent  s'en  servir.  Ce- 
pendant l'écrivain  ne  crée  pas  la  langue  comme  Dieu  a  créé 
la  matière;  par  conséquent  il  n'eu  est  pas  le  maître  absolu. 
Chaque  langue  a  ses  origines,  ses  habitudes,  son  tempéra- 
ment, dirions-nous  si  nous  l'osions;  elle  a  incontestablement 
ses  servitudes  grammaticales,  et,  dans  une  certaine  me- 
sure, son  génie  littéraire.  C'est  ainsi  que  la  langue  française 
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hait  le  vague,  robscurité,  l'inversion,  dont  d'autres  langues 
s'accommodent  plus  volontiers.  Les  mœurs  ne  sont  pas  une 
cause  première,  puisqu'elles  résultent  Ic^quement  des 
croyances,  des  idées  dominantes  ;  mais  elles  deviennent  une 
cause  seconde  très-influente  sur  le  génie  national  et  la  litté- 
rature. La  religion,  que  le  critique  aurait  dû  nommer  la  {Hre- 
mière,  car  le  génie  national  d'un  peuple  est  profondément 
empreint  de  sa  théodicée,  exerce,  avant  même  la  race,  le  pays 
qui  comprend  le  climat,  et  enfin  le  gouvernement  qui  com- 
prend les  institutions ,  l'influence  prépondérante  sur  les  litté- 
ratures. Mais  M.  Ampère  oublie  de  mentionner,  parmi  les 
causes  principales  qui  ont  une  action  sur  les  littératures,  la 
destinée  des  peuples,  c' est-a-dire  cette  suite  d'événements 
heureux  et  malheureux,  de  guerres,  d'alliances,  d'épreuves 
dont  se  compose  l'histoire  d'une  nation.  L'histoire  de  la 
littérature  d'un  peuple  se  lie  étroitement  k  Tensemble  de  son 
histoire. 


IV 


RÉACTION  CONTRE  L*EXCÈS  DES  IDÉES  ROMANTIQUES.  —  M.  PLANCHE. 

PORTRAITS  LiTCÉRAlRES. 

Il  reste  h  parler  de  trois  écrivains  critiques  dont  les  idées 
littéraires  répondent  a  trois  tendances  différentes  du  mouve* 
ment  intellectuel  :  MM.  Gustave  Planche,  Nisard  et  Edgar 
Quinet. 

M.  Gustave  Planche  exerça  une  espèce  de  magistrature  lit- 
téraire dans  un  recueil  où  la  plus  grande  partie  des  talents 
de  l'époque  se  trouvaient  réunis  *;  et,  pendant  plusieurs  an- 

^  La  Revue  det  Deux-Mondes. 
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nées,  ses  arrêts  furent  sans  appel.  11  avait  la  parole  docto- 
raie,  sévère,  dure  quelquefois  jusqu'à  la  rudesse;  ses  criti- 
ques ressemblaient  h  des  exécutions.  Il  jugeait  les  hommes 
et  les  livres  d*en  haut  ;  dans  un  temps  et  dans  un  pays  où  Ton 
accepte  facilement  les  choses  sur  Tétiquette,  il  y  avait  déjk 
on  grand  élément  de  succès.  Mais  M.  Planche  joignait  à  cet 
avantage  équivoque  des  dons  plus  précieux,  un  goût  litté- 
raire exercé,  une  grande  aptitude  à  généraliser  ses  idées  ; 
et,  quand  la  passion  favorable  ou  contraire  n'obscurcissait 
pas  son  regard,  un  coup  d*œil  perçant  qui  lui  a  souvent  fait 
lire  dans  l'avenir  le  développement  des  symptômes  des  ma- 
ladies littéraires  de  son  temps  :  c'est  ainsi  qu'il  a  signalé,  le 
premier,  le  passage  du  (aient  de  M.  Victor  Hugo  du  drame 
lyrique  au  drame  de  la  fantaisie,  et  de  la  pompe  théâtrale  qui 
déserte  la  vérité  humaine  et  historique,  pour  la  vérité  des 
costumes  et  des  décors,  et  les  figures  de  Raphaël  pour  les 
mannequins  en  cire  de  Curtius  \ 

Ces  qualités  éminentes  sont  obscurcies  par  des  défauts 
qui  s'étendent  k  la  forme  comme  au  fond.  Le  style  de  ce 
critique,  dont  l'orthodoxie  grammaticale  dégénère  en  pu- 
risme, et,  k  force  d'avoir  les  solécismes  en  horreur,  finit 
par  en  trouver  partout,  est  correct,  haut  en  couleur  et  fine- 
ment travaillé  ;  mais,  dans  sa  lenteur  méthodique  qui  devient 
quelquefois  monotone,  il  réfléchit  la  même  idée  dans  une 
suite  de  métaphores  analogues,  assez  semblables  k  ces  glaces 
qui,  placées  Tune  en  face  de  l'autre,  répètent  indéfiniment, 
dans  leurs  perspectives  simulées,  les  bougies  allumées  d'un 
lustre,  et  multiplient  ainsi  la  lumière  sans  ajouter  k  la  clarté. 


'  C^  aiiiele,  qui  produisit  une  vive  sensation  à  Tépoque  où  il  fut  publié  dans  la 
lUoue  dei  Deuo-Mondet,  fait  partie  du  recueil  publié  par  M.  Gustave  Planche  sous 
ce  litre,  Portraits  littérairei,  et  dont  la  troisième  édition  a  paru  en  1853.  Voir 
tome  U,  page  325. 
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M.  PkàDche  a,  eu  outre,  du  goût  pour  les  expression»  qui 
sentent  la  science  et  qui  imposent  à  la  foule  ;  sa  phrase  se 
hérisse  trop  souvent  de  mots  techniques  ;  iion-seiileneat  il 
aspire  a  être  logique,  mais  k  le  paraître  par  Templcû  des 
formes  syllogistiques.  C'est  un  critique  rationalisle  qui, 
comme  tous  les  écrivains  de  son  temps,  croit  a  la  supé- 
riorité de  la  branche  qu'il  représente  dans  la  littérature  : 
celui  qui  a  combattu  en  fort  bon  style  les  royautés  litté- 
raires ne  demanderait  pas  mieux  que  de  faire  de  la  critique 
une  royauté  a  son  usage.  Il  s'agit  même  d'une  royauté  ab- 
solue, car  sa  critique,  équitable  k  ses  heures,  ne  se  refuse 
pas  l'arbitraire  quand  elle  en  a  besoin  ;  elle  exige  une  sou- 
mission sans  bornes  de  ses  justiciables,  et  elle  s'attribue  un 
peu  trop  le  rôle  de  Dieu  qui  abaisse  les  grsuids  et  élèfte  les 
petits.  Elle  a  des  injustices  systématiques  et  des  fidblesses 
calculées  ;  et  près  des  fourches  caudines  auxquelles  elle  sus- 
pend les  plus  hautes  renommées,  elle  a  des  autels  domestiques 
qu'elle  dédie  aux  dieux  lares  de  la  camaraderie.  La  même 
main  donne  des  férules  a  Chateaubriand,  qui  n'a  jamais  su 
l'anglais,  selon  M.  Planche,  et  n'a  jamais  écrit  im  beau  livre, 
et  k  M.  tiuizot,  dont  le  style  historique  si  grave  et  si  con- 
forme, par  sa  précision  sévère,  aux  sujets  abordés  par  l'au- 
teur, n'est  pas  un  style,  toujours  suivant  AI.  Planche  ;  elle 
donne  des  leçons  de  critique  k  AL  Villemain  et  raye  M.  Alfred 
de  Musset  de  la  liste  des  poètes  du  dix-neuvième  siècle  :  cela 
ne  l'empêche  point  d'élever  des  arcs  de  triomphe  aux  poèmes 
les  plus  imparfaits  de  M.  Sainte-Beuve,  et  a  son  louche  roman 
de  Volupté,  et  de  mêler  aux  justes  louanges  que  mérite  le 
rare  talent  de  madame  Sand  Tapologie  malheureuse  de  la 
moralité  plus  qu'équivoque  de  la  plupart  de  ses  romans. 

Ce  ne  sont  encore  Ik  que  les  jugements  littéraires  de 
M.  Planche  sur  les  écrivains  de  son  temps,  jugements  qui. 
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souvent  équitables  et  pleins  de  clairvoyance,  deviennent  quel- 
quefois, suivant  la  pente  de  ses  amitiés,  sévères  jusqu'à  Tin* 
justice,  ou  indulgents  jusqu'à  la  faiblesse  :  a  travers  ces  ju- 
gements, il  importe  de  rechercher  quelles  sont  ses  idées 
littéraires. 

Voici  d'abord  comment  il  définit  la  critique,  c'est-a-dire 
son  propre  domaine  : 

cr  La  première  méthode,  que  j'appellerai  méthode  histo- 
rique, faute  de  pouvoir  la  désigner  plus  clairement,  prend 
dans  le  passé  une  époque  féconde  en  chefs-d'œuvre  poéti- 
ques, remarquable  par  le  mouvement,  la  vivacité  ou  par 
Tordre  et  l'harmonie  de  ses  créations.  Elle  choisit  k  sou  gré, 
selon  l'énergie  ou  la  faiblesse  de  son  caractère,  Shakspeare 
ou  Pope,  Molière  ou  Boileau.  Une  fois  fixée  dans  son  choix, 
elle  déclare  irréprochable  de  tout  point  le  modèle  dont  elle 
a  fait  un  demi-dieu.  Elle  brûle  sur  l'autel  qu'elle  a  bâti  de 
ses  mains  un  encens  vigilant  et  assidu.  La  seconde  méthode 
est  plus  féconde  et  plus  large  :  c  est  la  réalisation  vivante 
d'une  parole  échappée  a  l'auteur  de  René  dans  sa  colère 
contre  les  chicanes  que  la  littérature  impériale  ne  lui  épar- 
gnait pas.  Cette  pensée,  vraie  en  elle-même,  et  qui  contient 
un  germe  de  plusieurs  réflexions  utiles,  a  été  prise  k  la  lettre 
par  ceux  qui  font  profession  d'une  sympathie  assidue  pour 
les  tentatives  et  les  projets  de  la  poésie  nouvelle.  Ce  qui 
leur  importe  surtout,  c'est  de  se  placer  au  point  de  vue  de 
l'inventeur,  et  en  cela  ils  ont  raison.  Leur  préoccupation 
constante  est  de  s'interposer  entre  le  poëte  et  la  foule, 
d'expliquer  et  de  mettre  en  lumière  les  parties  les  plus  se- 
crètes du  drame  ou  du  roman  qu'ils  ont  sous  les  yeux.  Cette 
t&che  est  belle,  je  ne  veux  pas  le  nier.  Au  début  d'une  école 
nouvelle,  la  critique  admirative  et  sympathique  peut  aider 
pmssamment  la  réforme  et  l'éducation  de  l'esprit  public. 
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Mais,  après  lavénement  définitif  des  idées  nouvelles,  qnand 
le  public,  instruit  par  ces  leçons  persévérantes,  n'a  plus  rien 
k  deviner,  quand,  le  poète  est  sûr  d'être  compris,  une  tâche 
nouvelle  commence  pour  le  critique.  Cette  tâche,  c'est  l'ap- 
plication de  la  troisième  méthode.  Ls  remière  se  rejetait 
dans  le  passé  pour  blâmer  le  présent  ;  la  seconde  s'en  triait 
au  présent  et  se  bornait  k  F  expliquer  ;  la  troisième  explique 
le  présent  par  le  passé,  mais  elle  va  plus  loin,  elle  interr<^e 
Tavenir  qui  se  prépare,  elle  prévoit  les  choses  qui  ne  sont 
pas  encore,  en  estimant  sérieusement  les  choses  qui  se  font. 
La  critique  rétrospective  est  frappée  d'impuissance.  La  cri- 
tique admirative  est  désormais  inutile.  La  critique  prévoyante 
a  maintenant  son  rôle  a  jouer  '.  » 

Cette  définition  n'a  rien  de  bien  nouveau.  L'indication  de 
la  seconde  méthode  appartient  a  M.  Chateaubriand,  comme 
M.  Planche  a  pris  soin  de  le  rappeler  lui-même;  et  M.  Ville- 
main,  dont  M.  Planche  reproduit  ici  les  idées  sans  le  citer,  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  de  traiter  ailleurs  avec  une  grande  légè- 
reté ce  maître  a  l'école  duquel  tous  les  écrivains  contempo^ 
rains  ont  beaucoup  appris,  avait  dit,  plusieurs  années  aupa- 
ravant, que  la  critique  peut  être  dogmatique,  historique,  ou 
conjecturale.  Or,  par  la  critique  dogmatique,  M.  Villemain  dé- 
signait la  critique  d'Aristote,  qu'il  définissait  ainsi  :  «Elle  n'a 
pas  pour  objet  de  produire,  de  demander  de  nouveaux  cbefe- 
d'œuvre.  Aristote  traite  l'éloquence  et  la  poésie  comme  la 
nature;  il  constate  ce  qui  a  été  fait,  et  ne  cherche  point  k 
inspirer  ce  qu'il  faut  faire,  et  les  préceptes  qu'il  pose  sont 
autant  de  lois  qu'il  tire  des  faits  de  Tintelligence.  »  C'est 
bien  la  la  première  méthode  de  critique  signalée  par  M.  Plan- 
che dans  un  langage  moins  littéraire  et  moins  exact,  celle 

^  Voir  les  Royautés  lUtéraire»  dans  les  Portraitt  littéraires^  lome  II,  page  333. 
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qui  a  choisit  dans  le  passé  une  époque  féconde  en  chefs- 
d'œuvre  poétiques,  et  déclare  irréprocliable  le  modèle  dont 
elle  a  fait  un  demi-dieu.  »  Quant  a  la  critique  prospective 
de  M.  Planche,  elle  rentre  dans  la  critique  conjecturale  de 
M.  Villemain,  définie  ainsi  par  ce  juge  ingénieux  et  sagace 
des  choses  de  Tesprit  :  «  La  critique  conjecturale  a  l'ambi- 
tion de  pousser  les  esprits  en  avant,  de  leur  ouvrir  des  routes 
qu'on  n'a  pas  encore  tentées,  de  dire  enfin,  comme  un  pilote 
habile  :  Allez-la,  naviguez  vers  ce  point;  vous  découvrirez  une 
terre  nouvelle.  »  C'est  précisément  la  même  méthode  que 
celle  de  la  critique  prospective  «  interrogeant  l'avenir  qui  se 
prépare.  » 

C'est  vers  cette  dernière  critique  que  penche  naturelle- 
ment H.  Planche.  Il  conquit  ses  meilleurs  titres  littéraires 
dans  des  études  générales  de  l'art,  où  les  préoccupations 
contemporaines  de  ses  affections  et  de  ses  antipathies  ne 
font  point  fléchir  la  rectitude  naturelle  de  son  jugement.  Ainsi 
rien  de  plus  sûrement  vu,  de  plus  solidement  raisonné  et  de 
plus  ingénieusement  écrit  que  son  morceau  sur  Y  État  du 
théâtre  en  France  K  On  trouve  dans  ce  traité  substantiel  et 
court  le  résumé  du  procès  entre  le  théâtre  classique  et  le 
théâtre  romantique,  personnifiés  le  premier  dans  Sophocle, 
le  second  dgns  Shakspeare;  et  l'arrêt  prononcé  par  M.  Plan- 
che sera  vraisemblablement  celui  de  la  postérité.  Ces  deux 
grands  poètes  séparés  parleurs  méthodes  dramatiques,  mais 
qui  doivent  être  confondus  dans  la  même  admiralion,  parce 
qae  l'un  et  l'autre  ont  pris  pour  type  de  leurs  créations 
l'homme  réel  idéalisé  parla  poésie,  Sophocle,  Thomme  étu- 
dié sous  l'action  d'une  passion  unique  dans  une  situation 
rigoureusement  définie  et  dans  un  temps  restreint,  Shak- 

*  Écrit  en  i857.  Voir  les  Porlraiti  littéraires,  tome  II,  page  253.  Édition 
de  1853. 
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speare,  riiomme  étudié  sous  Taction  complexe  de  passions 
diverses,  dans  une  suite  de  situations  différentes  et  dans  un 
temps  plus  long,  représentent  deux  genres  également  vrais 
qui  diffèrent  sans  s'exclure  :  la  tragédie  qui  se  propose  l'ana- 
lyse et  la  peinture  de  la  douleur  morale,  des  passions  qui 
agitent  l'âme  humaine  et  la  poussent  au  désespoir,-  an  dé- 
vouement ou  au  crime;  le  drame  qui,  embrassant  d'un  seul 
regard  les  deux  éléments  de  la  tragédie  et  de  la  comédie,  la 
passion  et  le  ridicule,  réunit  dans  une  seule  trame  tous  les 
fils  qui  se  rencontrent  dans  la  conscience  de  l'homme.  Quand 
on  aura  ajouté  qu'il  y  a  des  temps  auxquels  la  simplicité  de 
la  tragédie  convient  mieux,  et  d'autres  plus  disposés  k  se 
laisser  toucher  par  les  complications  du  drame,  on  aura  a 
peu  près  épuisé  ce  qu'il  y  a  de  raisonnable  k  dire  sur  cette 
question,  qui  a  soulevé  tant  de  controverses  littéraires. 

Outre  l'honneur  qu'eut  M.  Planche  d'avoir  posé  sur  cette 
question  les  véritables  principes,  il  eut  le  mérite  de  rappeler 
aux  écrivains  dramatiques  de  son  temps  trois  vérités  mécon- 
nues par  eux  :  la  première,  c'est  que  le  théâtre  doit  avant  tout 
au  spectateur  la  vérité  humaine,  et  que  le  droit  d'idéaliser 
la  réalité  ne  va  pas  jusqu'h  celui  de  la  supprimer  ;  la  seconde, 
c'est  que  le  théâtre  ne  doit  pas  seulement  être  une  repro- 
duction de  l'histoire,  mais  une  création  où  l'imagiaation  a  sa 
place  a  côté  de  l'observation,  où  le  réel  doit  être  transfiguré 
par  l'idéal  ;  la  troisième,  c'est  que  le  droit  d'interpréter  l'his- 
toire, en  éclairant  d'une  lumière  abondante  les  faces  d'un 
événement  ou  d'un  caractère  qu'elle  a  laissées  dans  l'ombre 
n'emporte  pas  celui  de  la  méconnaître  et  de  la  travestir,  au 
nom  de  la  souveraineté  de  la  fantaisie. 

Le  fond  des  tendances  littéraires  de  M.  Planche  était  on 
commencement  de  réaction  contre  M.  Victor  Hugo  et  contre 
les  excès  de  l'école  nouvelle.  Celte  pensée  se  manifesta  dai- 
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rement  dans  plusieurs  de  ses  écrits,  dans  la  lettre  surtout  où, 
s'adressant  a  M.  Hugo  lui-même,  il  attaqua  avec  vivacité  ce 
qu'il  appelait  «  les  royautés  littéraires.  »  Uécole  nouvelle 
avait  abusé  des  descriptions  de  Tunivers  physique  et  de 
cette  peinture  des  objets  extérieurs,  qu'on  avait  appelée  la 
couleur  locale  :  M.  Planche  risqua  quelquefois  de  se  jeter 
dans  l'excès  opposé.  II  voulait  remplacer  les  créations  de 
Fart  visible,  comme  il  parle,  de  l'art  plastique,  par  les  créa- 
tions de  l'art  invisible,  et  il  exhortait  les  écrivains  a  prendre 
pour  objet  de  leurs  tableaux  «  la  peinture  des  sentiments 
humains  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  intime  et  de  plus  mysté- 
rieux. » 

Si  l'on  poussait  cette  théorie  jusqu'à  ses  conséquences  ex- 
trêmes, on  réduirait  la  littérature  a  ne  plus  être  qu'une  espèce 
d'autopsie  morale  et  intellectuelle,  une  analyse  psychologi- 
que, assez  semblable  k  la  philosophie  de  Jouiïroy,  l'œil  tou- 
jours tourné  vers  les  phénomènes  intérieurs  de  la  conscience, 
et  c'est  ici  que  la  réflexion  de  M.  Philarète  Chasles,  inop- 
portune quand  il  l'applique  au  christianisme,  reprend  toute 
sa  justesse.  Le  poète  vivrait  dans  une  contemplation  perpé- 
tuelle de  lui-même,  l'inspiration  y  perdrait  ses  ailes,  et  l'ima- 
gination son  mouvement  et  ses  couleurs  qu'elle  butine  sur 
tous  les  objets  où  elle  se  pose.  En  outre,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'idéalisme  excessif  est  un  écueil  aussi  dangereux 
pour  la  raison  que  le  matérialisme  même  :  l'homme  est  un 
composé  de  deux  substances,  l'âme  et  la  matière,  il  a  été 
formé  par  son  Créateur  pour  être  le  point  de  rencontre  de 
deux  mondes,  avec  lesquels  il  se  trouve  également  en  con- 
tact, le  monde  des  idées  et  le  monde  des  faits.  En  voulant 
rompre  une  de  ces  deux  communications,  on  va  contre  la 
destinée  de  l'homme,  et  on  met  son  intelligence  sur  le  che- 
min du  scepticisme,  car  il  n'est  pas  plus  dans  sa  nature  de 
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naccorder  aucune  attention  aux  faits,  que  de  ne  tenir  aucun 
compte  des  idées.  La  littérature,  étant  Texpression  de 
rbomme  et  s'adressant  k  l'homme,  doit  donc  participer  a 
Tune  et  l'autre  substance  dont  Thomme  est  formé.  Dieu 
est  présent  derrière  les  beautés  physiques  du  monde 
extérieur  qui  nous  entoure,  comme  au  fond  de  ce  monde 
intelligible  que  nous  portons  en  nous  :  la  nature  n'est 
qu'un  idéal  réalisé;  c'est  pour  cela  qu'elle  a  fourni  et 
qu'elle  continuera  a  fournir  des  inspirations,  des  images, 
des  tableaux  à  l'écrivain  qui,  a  travers  les  voiles  transpa- 
rents de  la  création,  sent  rayonner  l'immortelle  beauté  du 
Créateur. 

D'où  viendrait,  sans  cela,  la  poésie  qui  éclate,  au  sein  de 
la  nature,  dans  Tinfiniment  petit  comme  dans  l'inflniment 
grand  ?  Ne  trouve-t-on  pas,  en  effet,  cette  poésie  dans  la 
pâquerette  des  champs,  Tinsecte  qui  bourdonne,  la  verdure 
qui  pointe,  comme  dans  F  étoile  qui  scintille,  la  première 
lueur  du  soleil  k  son  lever  et  ses  clartés  mourantes  k  son 
coucher,  comme  dans  tous  ces  grands  flambeaux  du  ciel  qui, 
selon  le  psalmiste,  racontent  la  gloire  de  Dieu;  dans  le 
spectacle  d'une  verte  et  fraîche  vallée,  d'une  montagne 
dont  les  cimes  neigeuses  se  perdent  au  sein  de  la  nue,  dans 
le  courant  d'une  eau  qui  murmure,  dans  le  chant  des  oiseaux 
cachés  sous  la  feuillée,  dans  les  mille  bourdonnements  qui 
s'élèvent  au  sein  de  la  campagne,  dans  le  sifflement  des 
vents,  dans  le  fracas  de  l'orage,  comme  aussi  dans  le  bêle- 
ment des  troupeaux  qui  reviennent  a  la  ferme  par  le  chemin 
accoutumé,  et  dans  le  refrain  monotone  du  grillon,  cet  hôte 
invisible  et  sonore  du  foyer  domestique?  Toutes  ces  sources, 
où  le  sentiment  poétique  va  puiser,  resteraient  taries  si, 
prenant  trop  k  la  lettre  le  conseil  de  M.  Planche,  le  poète 
se  confinait  dans  Tétude  du  monde  intérieur  qu'il  porte  en 
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lui,  et  se  bornait  a  peindre  ces  sentiments  intimes  et  mysté- 
rieux qui  ont  pour  théâtre  la  conscience. 

Il  pouvait  donc  y  avoir  un  écueil  cacbé  sous  cette  réac- 
tion, nous  ne  dirons  pas  précisément  spiritualiste,  mais 
plutôt  encore  idéaliste,  dont  M.  Planche  était  le  promo- 
teur dans  le  domaine  de  la  critique  littéraire  comme  de  Tart. 
Elle  allait  parfois  plus  loin  que  la  vérité,  et  dépassait  le  spi- 
ritualisme raisonnable,  qui  se  borne  à  admirer  Tidéal  dans  le 
réel,  dont  il  n'oublie  pas  1  existence. 

On  peut  ajouter,  même  après  avoir  lu  le  traité  sur  la  Mo- 
ralité  de  la  poésie  \  que  M.  Gustave  Planche  manquait  d*une 
théodicée  assez  forte  pour  indiquer,  d'une  manière  précise, 
où  est  le  nœud  qui  relie  la  poésie  prise  dans  son  sens  le 
plus  large,  et  la  morale,  qui,  selon  lui,  ne  repose  que  sur  la 
connaissance  des  facultés  humaines,  qu'il  restreint  k  trois 
dans  sa  définition  à  la  fois  vague  et  stérile  :  aimer,  connaître, 
vouloir;  de  sorte  que  la  morale  résulterait  de  Tétude  de  la 
psychologie,  et  cesserait  d'exister  pour  ceux  qui  ne  l'ont 
point  étudiée.  Ce  sont  la  les  orgueilleuses  misères  des  es- 
prits rationalistes  qui  veulent  faire  de  l'homme  un  être  mo- 
ral, indépendamment  de  l'existence  de  Dieu.  La  morale  ne 
repose  point  sur  la  connaissance  des  faculté»  de  l'homme, 
mais  sur  la  connaissance  et  l'amour  du  vrai,  du  beau  et  du 
bon,  c'est-a-dire  de  Dieu,  et  par  conséquent  sur  la  volonté 
de  rendre  tout,  dans  l'homme,  conforme  k  cet  idéal  divin. 
Que  la  morale  soit  plus  ou  moins  parfaite,  selon  qu'elle  est 
iotuitive  ou  enseignée  d'en  haut,  toujours  est-il  qu'il  n'y  a 
pas  de  morale  sans  Tidée  de  Dieu,  et  que  sa  racine  est  dans 
la  théologie  naturelle  ou  révélée.  C'est  ce  que  n'admet  pas 
M.  Gustave  Planche  lorsqu'il  dit  en  propres  termes  :  <x  Âi- 

*  Écrit  en  -1855.  Voir  les  Portraits  littéraires ^  tome  II,  pige  593. 
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mer,  comprendre,  vouloir,  c'est  la  totalité  des  facultés  hu- 
maines. Étudier  la  loi  individuelle  de  chacune  de  ces  facul- 
tés, c'est  Tœuvre  de  la  psychologie;  régler  le  développement 
de  ces  mêmes  facultés  en  vue  du  bien,  c*est  Tœuvre  de  la 
morale,  ou  plutôt  le  bien  lui-même  n'est  autre  chose  que  le 
développement  légitime,  régulier  et  harmonieux  des  pas- 
sions, de  l'intelligence  et  de  la  volonté.  » 

11  n'y  a  pas  très-loin  de  cette  définition  dé  la  morale  k 
celle  des  utopistes  Saint-Simon  et  Fourier,  sur  le  dévelop* 
pemeut  nécessaire  des  passions  présentées  comme  divines, 
et  l'admiration  que  M.  Planche  exprime  pour  la  morale  qui 
règne  dans  les  romans  de  madame  Sand  se  trouve  ainsi  ex- 
pliquée ^  Le  bien  réalisé  dans  la  sphère  humaine  étant  la 
conformité  volontaire  du  libre  arbitre  de  Thomme  aux  lois 
de  Dieu,  il  est  vrai  que  toutes  les  facultés  humaines  cOqcou* 
rent  k  la  morale,  mais  non  pas  comme  l'entend  M.  Planche, 
L'intelligence  sert  a  nous  faire  comprendre  ces  lois  divines; 
la  volonté  éclairée  par  ce  fanal,  dont  la  lumière  vient  d'en 
haut,  règle  les  passions,  les  dirige,  et  souvent  les  refrène 
plus  qu'elle  ne  les  développe.  L'homme  n'est  un  être  moral 
que  parce  qu'il  est  une  volonté  intelligente,  capable  comme 
intelligence  de  percevoir  le  beau  et  le  bien,  comme  volonté, 
d'y  conformer  ses  pensées,  ses  sentiments,  ses  paroles,  ses 
actions. 

C'est  parce  que  M.  Planche  a  une  fausse  notion  de  la  mo- 
rale qu'il  n'arrive  point  a  une  notion  exacte  de  la  moralité 
de  la  poésie,  qui,  selon  lui,  consiste  uniquement  k  satis&ire 
toutes  nos  facultés  par  la  peinture  idéalisée  des  sentiments 
humains  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  intime  et  de  plus  mysté- 
rieux, ce  qui  le  décide  a  décerner  la  supériorité  k  la  moralité 

*  On  trouve,  dans  le  morceau  inlitulc  :  Moralité  de  la  Poésie ^  un  résumé  des 
idées  de  M.  Planche  qui  justifie  complètement  ces  observations. 
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du  roman  de  son  temps  sur  celle  du  théâtre  moderne ,  dans 
une  ^[K)que  où,  si  M.  Victor  Hugo  avait  fait  jouer  Manon  de 
Larme,  le  Roi  s' amuse  et  Marie  Tudor,  madame  Sand  avait 
écrit  Lélia  et  Jacques,  et  M.  de  Balzac  Y  Histoire  des  Treize  et 
Vautrin. 

On  touche  ici  du  doigt  le  vice  de  la  poétique  du  célèbre 
critique»  et  Ton  comprend  comment  nous  avons  pu  dire  qu'il 
fallait  en  chercher  Texplication  dans  le  vice  de  sa  théodicée. 
Le  mot  de  morale  n'a  pas,  dans  la  langue  qu'il  s'est  faite, 
le  même  sens  que  dans  la  langue  ordinaire  :  c'est  Tépanouis- 
sement  des  facultés  de  l'homme,  sans  une  loi  supérieure  qui 
les  régisse.  La  poésie,  qui,  selon  la  définition  de  M.  Planche, 
consiste  k  inventer  et  k  exprimer,  par  la  composition  et 
Texécation,  la  beauté  qui,  suivant  lui^  n'est  que  Tordre  dans 
le  mouvement  S  définition  contestable,  trouvera  sa  mora- 
lité dans  la  peinture  du  développement  de  ces  facultés. 
M.  Planche,  toujours  sous  l'influence  de  sa  théodicée  inexacte 
et  Élusse,  croit  de  bonne  foi  avoir  rempli  tous  les  devoirs  de 
la  critique  spiritualiste,  parce  qu'il  aura  accueilli  la  peinture 
du  monde  intérieur  de  préférence  k  celle  du  monde  exté- 
rieur, et  par  Ik  il  confondra  deux  choses  profondément  dis- 
tinctes, l'idéalisme  et  le  spiritualisme  ;  si  distinctes,  qu'un 
idéologue  peut  être  matérialiste,  et  que  beaucoup  d'idéolo- 
gues ont  été  matérialistes  en  effet  sans  qu'on  puisse  en  être 


'  c  Si  nous  essayons  de  saisir  le  caractère  commun  à  toutes  les  choses  appelées 
belles  d*une  toîx  unanime ,  nous  trouverons  qu'une  statue,  un  tableau,  un  palais, 
one  symphonie,  un  poème,  sont  beaux  toutes  les  fois  qu'ils  nous  représentent 
uiis  l'ordre  dans  le  mouyement.  Dans  les  œuvres  de  la  nature  >  la  même  condition , 
01  se  réalisant,  excite  en  nous  une  admiration  pareille.  La  beauté  du  Parthénon  et 
la  beauté  du  dahlia  se  composent  des  mêmes  éléments.  i> 

Outre  ce  qu'il  y  a  de  difiicile  à  trouver  un  caractère  de  beauté  commun  et  unique 
dans  le  dahlia  et  le  Parthénon,  et  plus  encore  dans  une  violette  et  Saint-Pierre 
de  Rome,  la  beauté  morale  se  trouve  exclue  de  cette  définition  de  M.  Planche. 
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surpris,  car  les  matérialistes  ne  nient  point  les  idées  dont  le 
monde  intérieur  est  le  théâtre ,  ils  les  font  seulement  sor- 
tir de  la  matière. 

Le  spiritualisme,  dans  la  littérature  et  dans  l'art,  ne  saurait 
donc  consister  uniquement,  comme  le  pense  M.  Planche,  k 
étudier  le  monde  intérieur,  au  lieu  de  «  compter  les  couleurs 
d*un  surcot,  d'une  toge,  d'une  tunique  ou  d*un  tabard,  » 
pour  employer  ses  expressions  ;  le  spiritualisme  est  insépa- 
rable de  la  théodicée,  qui  envisage  Thomme  comme  on 
anneau  dans  cette  grande  hiérarchie  d'essences  spirituelles 
et  morales  qui  ne  s'arrête  qu'à  Dieu,  l'esprit  par  excellence, 
le  souverain  esprit.  Bacon  a  dit  excellemment  :  «  La  religion 
est  l'arôme  qui  empêche  la  science  de  se  corrompre.  »  Le 
mot  est  profond  et  la  maxime  est  vraie  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines.  Quant  cet  arôme  s*éva- 
pore,  la  corruption  pénètre.  Le  spiritualisme  chrétien,  qui 
élève  tout  ce  qu'il  touche,  et,  par  le  rayonnement  de  Tidéal 
divin,  consacre  la  philosophie,  inspire  et  vivifie  Fart,  anime 
et  élève  l'éloquence ,  purifie  et  ennoblit  la  poésie,  agran- 
dit et  éclaire  la  mission  de  l'histoire ,  ouvre  les  ailes  de 
la  «science ,  voilà  l'arôme  qui  manque  à  la  critique  pure- 
ment idéaliste  de  M.  Planche.  Aussi  est-ce  avec  une  haute 
raison  qu'un  écrivain  ^  a  dit ,  en  caractérisant  les  idées 
littéraires  de  M.  Planche  :  «  Tout  sera-t-il  dit  lorsqu'on 
aura  (pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Planche  lui- 
même)  substitué  l'idée  a  Timage ,  le  style  transparent  et 
limpide  laissant  entrevoir,  comme  la  lampe  d*albâtre,  la 
clarté  du  dedans,  au  style  incrusté  de  pierreries  et  ne  réflé- 
chissant que  le  rayon  du  dehors?  Prenez-y  garde,  ce  n'est  là 
que  le  côte  extérieur,  matériel  de  la  question,  une  question 

*  M.  Armand  de  PonUnarlin  dans  la  l«otie  eonttmporaim. 
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d'art,  de  forme  et  de  style,  pas  davantage  ;  nous  craignons 
que  M.  Planche,  dans  ses  vœux  et  ses  espérances,  n'aille  pas 
plus  loin.  Inflexible  et  sévère  eu  tout  ce  qu'il  regarde  comme 
la  vérité  littéraire,  il  a  été  constamment  d'une  indifTérence  stoï- 
que,  superbe,  olympienne,  en  tout  ce  qui  intéresse  la  vérité 
religieuse  et  morale.  Il  n'a  pas  fait  de  la  littérature  matéria- 
liste, mais  de  la  littérature  indifférente  et,  pour  tout  dire, 
athée.  Or,  TindiiTérence,  l'athéisme,  le  matérialisme,  se  tou- 
chent de  trop  près  dans  le  dogme  pour  être  bien  éloignés  dans 
Fart.  Lorsque  Tillnstre  critique,  au  plus  fort  de  nos  angoisses 
sociales,  en  mai  1850,  écrivait  sur  M.  Bérangerun  article  tel 
qu'il  aurait  pu  l'écrire  pour  une  société  heureuse  et  paisible; 
lorsqu'il  signalait  tranquillement  a  notre  admiration,  sans 
restriction  ni  commentaire,  la  Bacchante  et  la  Cantharide, 
lorsqu'il  accréditait  auprès  du  public  les  premiers  romans  de 
madame  Sand,  ces  récits  étranges  où  un  individualisme  ef- 
fréné, un  paradoxe  mêlé  de  colère  et  d'impuissance  se  pré- 
fère sans  cesse  aux  lois  immortelles  de  la  conscience  et  du 
devoir,  que  faisait-il?  Il  contribuait,  k  son  insu  et  k  sa 
manière,  k  la  déchéance  du  spiritualisme;  car  la  poésie  li- 
bertine et  païenne,  la  fantaisie,  la  glorification  des  sens,  la 
réhabilitation  du  vice,  la  passion  révoltée  contre  les  réa- 
lités de  la  vie ,  tout  cela  sous  des  noms  différents,  c'est  la 
matière  idéalisée  par  le  talent  et  déifiée  par  l'orgueil.  Il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  d'accommodement  possible.  Si  vous  vou- 
lez avoir  une  littérature  spiritualiste,  ayez  une  littérature 
morale  et  croyante  ;  si  vous  voulez  que  l'âme  reprenne  son 
rang  dans  les  créations  de  l'art,  ne  permettez  pas  a  ces 
créations  d'égarer  les  facultés  de  l'âme,  sans  quoi  la  lutte  de 
la  matière  et  de  l'esprit  ne  sera  qu'illusoire  et  stérile.  L'es- 
prit ne  combattra  la  matière  que  pour  être  encore  humilié, 
dépravé  et  vaincu  par  elle.  » 
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ÉCOLE  CLASSIQUE  :  M.  MSÂRD. 

La  réaclion  qui  s'était  manifestée  surtout  dans  la  philoso- 
phie de  Tart,  par  les  écrits  de  M.  Planche,  devait  aller  plus 
loin  et  prendre  une  forme  moins  philosophique  et  plus  ex- 
clusivement littéraire  dans  les  écrits  de  M.  Nisard.  Ce  mouve- 
ment, contrarié  et  combattu,  mais  sensible  cependant  dans 
toutes  les  parties  du  monde  des  idées,  quelques  années  q>rè8 
la  Révolution  de  1830,  se  révélait  au  théâtre  par  l!essai  d'un 
retour  vers  la  tragédie  classique,  dans  la  politique  même  par 
la  préférence  que  toute  une  partie  de  Fancienne  école  libé- 
rale se  trouvait  amenée  à  donner  aux  nécessités  du  pouvoir, 
sur  les  exigences  croissantes  de  l'esprit  de  pr<^[rès  et.  de 
liberté.  M.  Nisard  devint  l'expression  de  ce  mouvement  de 
réaction  dans  la  critique. 

Appartenant  à  cette  génération  qui,  née  dans  les  premières 
années  du  siècle,  était  entrée  dans  la  vie  littéraire  sur  la  fin 
de  la  Restauration,  il  avait  hésité  au  début  de  sa  carrière»  et 
n'avait  point  fait  ses  premiers  pas  dans  les  voies  de  Tautcunté. 
Loin  de  Ik,  on  avait  pu  croire  un  moment  qu'il  inclinerait 
vers  l'école  dont  M.  de  Chateaubriand  et  surtout  madame  de 
Staël,  qui  lui  était  particulièrement  sympathique,  étaient  les 
ancêtres  intellectuels.  Ces  belles  et  nobles  idées  de  liberté,  qui 
ont  tant  d'attrait  sur  les  jeunes  intelligences,  captivèrent 
d'abord  son  esprit.  Puis  l'heure  du  désenchantement  arriva, 
l'enthousiasme  tomba  avec  l'espérance,  la  réalité  vint  saisir 
l'écrivain  au  milieu  du  monde  idéal,  les  excès  de  l'école 
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nouvelle  contribuèrent  sans  doute  k  le  rejeter  dans  des  idées 
difTérentes  de  ses  premières  idées,  Tétude  des  grands  mo- 
dèles du  dix-septième  siècle,  qu'il  était  chargé  d'expliquer, 
dans  un  enseignement  supérieur  S  k  déjeunes  hommes  des- 
tinés au  professorat  universitaire,  remplit  cet  esprit  délicat 
d'une  admiration  raisonnée  pour  tant  de  chefs-d'œuvre,  et 
c'est  ainsi  que  l'homme  et  l'écrivain  se  trouvèrent  peu  k  peu 
engagés  dans  une  route  éloignée  de  celle  qu'ils  suivaient  a 
leur  point  de  départ. 

Il  y  a  dans  ces  espèces  de  rebonds  que  font  les  esprits  dé. 
çus  en  se  heurtant  contre  le  terrain  où  ils  avaient  espéré  trou- 
ver leur  voie,  des  inconvénients  auxquels  M.  Nisard  ne  put 
échapper  entièrement.  Le  propre  des  réactions,  c'est  d'avoir 
presque  toujours  un  caractère  excessif.  Les  espérances  trom- 
pées sont  inexorables,  parce  qu'elles  demandent  compte  k 
l'ancien  objet  de  leur  enthousiasme,  non-seulement  des  qua- 
lités possibles,  mais  des  perfections  idéales  qu'elles  leur 
avaient  prêtées.  C'est  ainsi  qu'on  voit  des  hommes  qui 
avaient  espéré  une  liberté  impossible,  désespérer  des  liber- 
tés nécessaires,  et  que,  dans  la  littérature,  on  peut  passer 
d*une  foi  excessive  dans  l'avenir  au  culte  exclusif  du  passé. 

Il  y  a  une  distinction  k  faire  entre  les  écrits  de  M.  Nisard. 
Ceux  où  il  se  laisse  dotniner  par  l'esprit  de  réaction,  de  polé- 
mique, ont  parfois  un  caractère  un  peu  exagéré  ;  il  n'a  pas 
toujours  surmonté  cette  tendance  de  tous  les  écrivains  po- 
lémiques, qui  abondent  trop  dans  leur  sens  afin  de  ne  jamais 
être  de  l'avis  de  leurs  adversaires,  ce  qui  semble  le  plus 
grand  des  malheurs  dans  une  dispute;  il  lui  arrive  de  placer 
l'école  nouvelle  trop  bas,  pour  élargir  la  distance  qui  la 
sépare  de  l'école  classique.  Il  ne  semble  reconnaître  qu'k  un 

^  Gomme  maître  de  conférences  à  l'École  normale. 
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seul  siècle  le  privilège  de  voir  ses  idées  s*épaDouir  dans  uQe 
grande  et  belle  liltérature;  hors  de  là,  il  est  enclin  a  ne  trou- 
ver partout  que  déchéance  et  corruption,  et  il  compare  vo- 
lontiers tout  ce  qui  a  suivi  la  littérature  du  dix-septième 
siècle  en  France  k  cette  décadence  latine  dont  il  a  tracé 
ringénieux  et  intéressant  tableau. 

Telle  fut  la  position  que  prit  habituellement  M.  Misard 
dans  la  critique  proprement  dite,  position  agressive  qui 
amena  de  violentes  et  regrettables  représailles  de  la  part  de 
récole  opposée  ^  Ces  représailles  dépassèrent  a  leur  tour  la 
mesure,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans  ces  sortes  de 
débats  où  Ton  aime  mieux  professer  la  modération  que  la 
pratiquer  ;  cependant  il  y  avait  quelque  chose  de  motivé  au 
fond  d'un  des  reproches  qui  furent  adressés  à  H.  Nisard 
au  sujet  de  ses  vives  polémiques.  Sa  comparaison  de  la  déca- 
dence de  la  littérature  latine  avec  ce  qu'il  appelle  la  déca- 
dence de  la  littérature  française  a  Tinconvénient  de  toutes 
les  comparaisons  ;  jamais  les  deux  termes  de  ces  sortes 
de  parallèles  ne  sont  identiques.  La  littérature  française  a 
dans  l'esprit  chrétien  qui  la  vivifie  un  principe  de  rajeunis- 
sement et  de  vie  qui  manqua  a  la  littérature  latine,  trop 
imprégnée  de  paganisme  pour  se  transformer,  et  Von  ne 
saurait  rapprocher  avec  justice  la  fécondité  mêlée  de  quali^ 
tés  et  de  défauts  du  dix-neuvième  siècle  en  France,  et  la  sté- 
rilité croissante  de  la  muse  latine  dans  les  siècles  de  la  déca- 
dence. Sans  doute,  il  y  a  beaucoup  de  vérités  dans  les 
critiques  trop  absolues  de  M.  Nisard  sur  la  tendance  des 
poètes  modernes  a  la  personnalité,  sur  Tabus  de  la  descrip- 


*  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  vive  polémique  qui  s'éleva  entre  MM.  Nisard  et 
Janin  sur  la  littérature  facile  et  la  liltérature  dinicile.  Plus  tard,  en  1842,  dans 
ï Histoire  des  idées  littéraires  en  France,  M.  Alfred  Micliiels  consacra  à  Texamen 
des  travaux  de  M.  Nisard  deux  chapitres  trop  violents  pour  être  équitables. 
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tion,  et  l'aiïectalioQ  de  ressusciter  le  moyen  âge  avec  ses  lé- 
gendes ;  mais,  en  attaquant  les  défauts,  il  aurait  fallu  recon- 
naître qu*ils  sont  Tabus  de  qualités  réelles  portées  à  un  haut 
degré  chez  les  écrivains  éminents  de  Técole  moderne.  Certes, 
l'esprit  religieux,  en  se  réveillant  avec  le  dix-neuvième  siè- 
cle, chez  Chateaubriand,  Joseph  de Maistre,Bonald,  madame 
de  Staël,  et  plus  tard  en  venant  animer  les  inspirations  de 
Lamartine,  de  M.  de  la  Mennais,  de  M.  de  Montalembert,  et 
de  Victor  Hugo,  a  enfanté  de  belles  œuvres  ;  le  sentiment 
des  beautés  de  la  nature,  purifié  parla  théodicée  chrétienne, 
a  empreint,  chez  les  modernes,  le  talent  de  description  d'un 
charme  et  d'un  attrait  indéfinissables,  et  lorsque  les  poètes 
de  notre  temps  n'ont  cherché  dans  leurs  émotions  person  ' 
nelles  que  ce  qu'il  y  avait  de  général  chez  tous  les  esprits,  ils 
ont  éveillé  dans  les  âmes  un  écho  justement  sympathique,  e^ 
enfanté  des  œuvres  durables,  parce  qu'elles  répondaient  a 
un  de  ces  sentiments  profondément  humains  dont  parle  Té- 
rence.  En  outre,  M.  Kisard,  dans  ses  écrits  purement  polé- 
miques, a  eu  le  tort  de  ne  point  toujours  parler  la  grande 
langue  de  ces  écrivains  du  dix-septième  siècle  qu  il  défen- 
dait; son  style,  dont  le  tissu  n'est  point  assez  serré,  est  sou- 
vent plus  familier  et  plus  négligé  que  naturel  ;  le  mot  impro- 
pre, les  locutions  défectueuses,  se  rencontrent  sous  sa  plume, 
qui,  sévère  pour  ses  contemporains,  n'est  pas  toujours  assez 
scrupuleuse  sur  le  choix  des  termes  dont  elle  se  sert  pour 
exprimer  son  admiration  ou  buriner  son  blâme. 

Ce  n'est  donc  pas  surtout  comme  écrivain  polémique  et 
comme  journaliste  que  M.  Nisard  a  marqué  sa  place  parmi 
les  critiques  de  son  temps.  A  la  diiïérence  de  tant  d'autres 
auteurs,  il  a  mieux  réussi  dans  les  œuvres  de  longue  haleine 
que  dans  cette  littérature  courante  qui  demande  un  esprit 
toujours  prêt,  une  imagination  abondante,  un  style  facile. 
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Ses  principaux  titres  sont  :  Fouvrage  sur  les  Poètes  latins 
delà  décadence  \  et  plus  encore  son  Histoire  de  la  littérature 
française. 

En  écrivant  le  premier  de  ces  ouvrages,  le  but  de  Fauteur 
n'a  point  été  seulement  de  faire  une  étude  académique  ou 
universitaire  des  poètes  latins  de  la  décadence  ;  c'est  des 
hauteurs  de  la  morale,  delà  philosophie  et  de  l'histoire  qu'il 
a  jugé  Phèdre,  Sénèque  le  tragique,  Lucain,  Perse,  Martial, 
Stace  et  Juvénal  ;  et,  dans  ces  études  à  la  fois  profondes,  spi- 
rituelles, érudites  et  pittoresques,  il  explique  sans  cesse  la 
poésie  par  le  siècle  et  le  siècle  par  la  poésie.  M.  Nisard 
a  fait  pour  la  Rome  des  empereurs ,  au  point  de  vue  in- 
tellectuel, ce  que  firent,  au  point  de  vue  matériel,  ceux  qui 
exhumèrent  Pompéia  et  Herculanum  de  leur  sépulcre  de  fi^i. 
Tantôt  appuyé  sur  ses  souvenirs,  tantôt  demandant  secours 
aux  intuitions  de  l'imagination,  ou  recourant  à  la  sagacité 
divinatoire  de  la  logique,  tour  à  tour  commentant,  raison- 
nant, devinant,  avançant,  a  chaque  pas,  en  posant  le  pied 
sur  l'un  de  ces  rares  promontoires  qui  dominent  les  vagues 
du  temps,  il  est  arrivé  au  bout  d'une  carrière  laborieuse  et 
difficile,  en  laissant  derrière  lui  de  vives  lumières  sur  cette 
société  enfouie  dont  il  n'est  resté  qu'une  littérature  souvent 
mal  comprise  et  une  histoire  en  relief. 

La  société  romaine,  au  temps  de  la  décadence,  avec  ses 
mœurs  générales  et  ses  physionomies  individuelles,  ses  vices 
de  cœur,  ses  maladies  d*intelligence,  ses  goûts  et  jusqu'à  ses 
modes  et  ses  caprices,  ses  abominables  Césars,  ses  affran- 
chis tout-puissants  et  ses  poètes  faméliques,  ses  parodies 
de  vertu,  de  génie  et  de  gloire,  voilà  l'Herculanum  qu'il 


'  Études  de  mœurs  et  de  critique  sur  les  foites  latins  de  la  décadence.  2  vol.  1834. 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions. 
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fouille,  en  esquissant,  de  temps  a  autre,  le  portrait  des  hom- 
mes au  milieu  du  paysage  des  choses,  à  peu  près  comme,  dans 
un  vaste  panorama,  on  jette  des  figures  destinées  k  augmen- 
ter rillusîon.  Soit  que,  derrière  l^iPharsale,  il  évoque  Lu- 
cain,  rEspagnol  k  la  noire  chevelure,  ce  poêle  brillant, 
pompeux,  emphatique,  appelé  et  nourri  dans  la  cour  impé- 
riale par  son  oncle  Sénèque,  et,  après  avoir  été  Tami  de 
Néron,  devenant  son  rival  littéraire,  son  vainqueur  en  poésie, 
c'est-k-âire  bientôt  sa  victime;  soit  qu'il  ait  k  appréder 
Perse,  le  dur  écolier  des  stoïciens;  Martial,  le  faiseur  d'épi- 
grammes,  mendiant,  k  coups  de  pentamètres  et  d*iambes, 
un  manteau  pour  remplacer  celui  qui  s'en  va,  et  fatiguant  de 
l'exagération  de  ses  louanges  Domitien,  cette  majesté  avare 
qui  ne  sait  prodiguer  que  le  sang  ;  soit  qu'il  veuille  appré- 
cier Stace  lisant  devant  le  même  empereur,  Néron  le  Chauve, 
conmie  on  l'appelait,  une  triste  sur  la  mort  prématurée  de 
son  lion  bien-aimé,  car,  entre  le  tueur  d'hommes  et  le 
mangeur  d'hommes,  il  y  avait  une  intimité  touchante;  tou- 
jours et  dans  toutes  ces  peintures,  il  met  le  cadre  autour 
du  tableau,  évoque  la  société  auteur  du  poëme,  le  siècle  au- 
teur de  l'homme,  sans  oublier  de  signaler  le  monde  chrétien 
qui  nait  sous  le  monde  païen  qui  meurt.  Malgré  l'attrait  trop 
vif  de  l'auteur  pour  les  stoïciens  qui  tiraient  d'un  vice,  l'or- 
gueil, leur  vertu  pompeusement  drapée,  et  une  faiblesse  mar- 
quée pour  Lucain,  trop  excusé  d'avoir  été  assez  lâche  pour 
préférer  sa  vie  k  son  devoir  filial  envers  sa  vieille  mère  qu'il 
dénonça,  lui  qui  devait  être  assez  vain  pour  préférer  les  ap- 
plaudissements du  public  a  sa  vie,  c'est  un  beau  livre  d'ima- 
gination et  de  science  qui  fit  beaucoup  d'honneur  a  M.  Nisard 
et  le  classa,  bien  jeune  encore,  parmi  les  érudits  et  les  écri- 
vains en  renom. 
h* Histoire  de  la  littérature  française  est  néanmoins  son 
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principal  tilre^  On  ne  saurait  cependant  dire  que  cetle  œuvre 
remarquable  ne  porte  point  la  trace  des  principes  littéraires 
un  peu  exclusifs  que  M.  Nisard  a  rapportés  de  ses  vives  polé- 
miques et  de  la  direction  de  ses  études.  Engagé  dans  une 
lutte  ardente  contre  Técole  moderne,  habitué  à  vivre  avec 
les  écrivains  classiques  de  iantiquilé  latine*,  il  s'est  trouvé 
naturellement  porté  a  exalter  l'influence  du  génie  grec  et 
latin  sur  le  génie  français,  sans  tenir  assez  compte  de  l'é- 
lément chrétien,  et  surtout  de  l'élément  germanique  ou 
celte  qui  a  modifié  cette  influence.  De  la  une  tendance 
a  circonscrire  la  poésie  française  dans  le  domaine  de  la 
raison.   «  La  gloire  de  nos  grands  écrivains,  dit-il,  cesl 
d'avoir  exprimé,  dans  un  langage  parfait,  les  vérités  de 
la  vie  pratique  ;  c  est  d'avoir  créé  en  quelque  sorte  la  poé- 
sie de  la  raison....  La  raison,  cest-h-dire  ce  sens  supé- 
rieur qui  fait  distinguer  le  vrai  du  faux,  le  général  du  par- 
ticulier, la  règle  de  l'exception  :  voila  ce  qui  donne  un  ca- 
ractère si  pratique  a  la  littérature  française.  Dans  ce  travail 
de  la  composition,  dans  celte  sublime  et  simple  occupation 
de  l'homme  de  génie,  qu'on  a  si  ridiculement  voulu  entou- 
rer de  nuages  et  de  mystères,  l'imagination,  au  lieu  d'être 
écoutée  et  obéie  aveuglément,  est  surveillée  et  contenue. 
Loin  de  s'y  laisser  entraîner,  l'écrivain  s'en  défle  ;  il  l'ap- 
pelle a  son  aide  toutes  les  fois  qu'il  faut  faire  entrer  plus 
profondément  dans  les  esprits  une  vérité  qui  glisserait  sur 
eux,  présentée  dans  sa  nudité  métaphysique.» 

Cette  définition  de  l'esprit  humain,  et  par  conséquent  de 
la  littérature  qui  en  est  Texpression,  a  quelque  chose  de  trop 

'  Cet  ouvrage  n'esl  pas  encore  complet.  Les  trois  premiers  volumes  seule- 
ment ont  paru;  ils  conduisent  l'histoire  de  la  litlcralure  française  jusqu'à  la  Cn  da 
dix-septième  siècle. 

*  La  traduction  des  classicpics latins  a  été  publiée  sous  la  direction  de  M.  Nisard. 
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restreint.  Il  faat  se  souvenir  que  toutes  ces  circonscriptions 
qu'on  établit  dans  Tâme  humaine  sont  des  distinctions  arbi* 
traires  ;  Tâme  est  a  la  fois  sensibilité,  imagination,  raison  et 
amour  ;  et,  de  même  qu*on  peut  mettre  de  la  raison  dans 
rimagination,  il  y  a  de  l'imagination  jusque  dans  la  raison. 
L'âme  humaine  tout  entière  avec  sa  puissance  d'intuition, 
sa  force  de  réflexion,  et  l'ensemble  des  facultés  qui  la  ren- 
dent propre  k  comprendre  et  k  sentir  le  réel,  comme  a  s'é- 
lever k  l'idéal,  se  réfléchit  dans  la  littérature  française.  Il  y 
a  telles  beautés  de  Bossuet,  de  Corneille,  de  Racine,  qu'on 
n'expliquerait  point  avec  la  définition  proposée  par  M.  Ni- 
sard,  qui  fait  consister  le  génie  de  nos  grands  écrivains  k 
avoir  exprimé,  dans  un  langage  parfait,  les  vérités  de  la  vie 
pratique. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  supérieur  dans  ce  livre,  c'est 
l'étude  raisonnée  de  ces  grands  écrivains,  et  l'admiration 
intelligente  et  bien  sentie  qu'ils  inspirent  au  critique .  M.  Mi- 
sard  n'est  donc  supérieur  que  dans  deux  des  genres  de  cri- 
tique indiqués  par  M.  Yillemaiu.  La  critique  ^conjecturale 
reste  fermée  pour  lui  :  il  ne  pousse  pas  les  esprit  en  avant, 
et  ne  leur  indique  pas  les  terres  nouvelles  k  découvrir  ;  mais 
il  réussit  dans  la  critique  historique,  et  mieux  encore  dans  la 
eritique  dogmatique.  Il  choisit,  comme  le  dit  M.  JHfinche, 
une  époque  fertile  en  chefs-d'œuvre,  et  il  tire  des  loisjé^é* 
raies  de  l'observation  des  faits  intellectuels  du  dix-séipîàme 
siècle  :  il  subsûtue  avec  avantage  a  la  critique  des  défauts 
de  la  littérature  moderne  la  critique  des  beautés  de  la  litté- 
rature du  dix-septième  siècle,  c'est-a-dire  l'admiration  rai- 
sonnée et  motivée  de  ses  chefs-d'œuvre.  Si  l'on  peut  dis- 
cuter et  même  contester  la  justesse  de  plusieurs  des  théories 
qu'il  expose  sur  les  origines  et  sur  les  premiers  temps  de  la 
littérature  française,  si  dans  son  admiration  pour  Montaigne 
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on  sent  percer  lenthousiasme  outré  que  eet  esprit  trop  indul- 
gent éprouvera  pour  Voltaire,  son  ouvrage  se  perfectionne 
en  marchant  ;  le  second  volume  de  son  histoire  est  supérieur 
au  premier,  mais  il  est  inférieur  au  troisième  ;  a  mesure 
qu'il  approche  du  dix-septième  siècle,  sa  pensée  devient  plus 
ferme,  son  jugement  plus  sûr,  et  l'on  dirait  que  son  style 
s'élève  avec  son  sujet. 

Il  en  est  du  commerce  des  livres  comme  du  commerce  des 
hommes  :  on  profite  avec  les  bons,  on  perd  avec  les  mau- 
vais. M.  Nisard  a  singulièrement  gagné  dans  Tétude  plus  ap- 
profondie qu'il  a  été  obligé  de  faire  des  modèles  de  notre 
littérature  pour  écrire  le  second  et  surtout  le  troisième  vo- 
lume de  son  ouvrage.  Sans  doute  il  s*était  occupé  toute  sa 
vie  de  cette  belle  littérature,  mais  jamais  avec  autant  de 
suite,  avec  une  attention  aussi  scrupuleuse  qu'au  moment 
de  donner  leur  dernière  expression  k  ses  idées  sur  ce  sujet 
cher  k  ses  réflexions.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'il  a  dit  du 
commerce  qu'un  des  grands  écrivains  du  dix -septième 
siècle  eut  avec  les  anciens,  dans  la  maturité  de  son  talent  : 
«  Cette  illustre  compagnie  lui  a  profité  et  l'a  aidé  k  se 
mettre  en  possession  de  lui-même  et  k  donner  tout  leur  essor 
k  ses  facultés.  » 

Sans  doute  il  faut  faire  la  part  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  le  troisième  volume  de  cet  ouvrage  a  paru.  Un  an 
k  peine  s'était  écoulé  depuis  la  Révolution  de  1848,  et  l'on 
était  au  milieu  des  orages  et  des  bouleversements  qui  Ta* 
vaient  suivie,  les  échos  retentissaient  des  cris  du  désordre» 
des  vociférations  d'un  journalisme  effréné  et  d'une  tribune 
ouverte  a  l'émeute,  lorsque  M.  Nisard,  en  présentant  le  ta- 
bleau de  la  littérature  du  siècle  de  Louis  XIY,  plaça  ses  lec- 
teurs en  face  du  bon  sens  élevé  k  sa  plus  haute  puissance, 
du  génie  de  l'ordre  et  de  la  règle,  de  la  suprême  convenance, 
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de  la  force  maîtresse  d'elle-même,  de  la  majesté  personni- 
fiée dans  Bossuet,  Fénelon,  Bourdaloue,  Corneille  et  Racine. 
On  comprend  quelles  furent  les  émotions  des  lecteurs  en 
quittant,  pour  quelques  heures,  la  société  troublée,  tour- 
mentée et  si  précaire  du  présent,  pour  cette  sublime  image 
de  la  société  du  passé.  Nous  nous  rappelâmes,  pour  notre 
part,  plus  d'une  fois  pendant  cette  lecture,  en  sentant  des- 
cendre sur  nous  le  calme  et  la  quiétude  semblables  k  la  fraî- 
cheur qui  tombe  des  grands  arbres,  Timpression  singulière- 
ment douce,  et  cependant  mélancolique,  que  nous  avions 
éprouvée,  bien  des  années  auparavant,  le  lendemain  de  la 
Révolution  de  1830,  k  Saint-Cloud,  en  nous  penchant,  à 
quelques  pas  du  château,  sur  la  grande  pièce  d'eau  entourée 
d'une  ceinture  boisée,  dans  laquelle  un  beau  cygne,  roi 
paisible  de  ces  belles  et  silencieuses  demeures,  traçait  ma- 
jestueusement son  sillage,  sous  un  ciel  pur  et  sur  des  flots 
donnants  qu'une  légère  brise  faisait  a  peine  frissonner,  sans 
s'inquiéter  des  révolutions  qui  emportaient  les  rois  ses  voi- 
sins vers  l'exil.  Mais  l'impression  produite  par  le  livre  de 
M»  Nisard  ne  tenait  pas  uniquement  k  ces  circonstances  : 
c'était  une  utile  et  légitime  réparation  faite  k  la  littérature 
du  siècle  de  Louis  XIV,  si  injustement  dépréciée  pendant  les 
dernières  années  de  la  Restauration  et  dans  les  premières 
du  gouvernement  de  Juillet.  Le  troisième  volume,  consacré 
à  Bossuet,  Fénelon,  Racine,  Molière,  la  Fontaine,  la  Roche* 
foucauld,  la  Bruyère,  se  termine  par  un  rapide  coup  d'œil 
sur  les  lettres  et  mémoires  du  dix-septième  siècle,  et  Guy* 
Patin,  madame  de  Motteville,  Retz,  madame  de  Sévigné, 
Saint-Simon,  resserrés  dans  un  seul  chapitre,  complètent 
cette  iUnstre  galerip  d'études  et  de  portraits  réunis  par  une 
pensée  d'ensemble. 
Le  ton  qui  domine  dans  ces  études,  c'est  celui  d'une  act* 
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miration  libre,  bien  sentie  et  raisonnée.  En  jugeant  avec  une 
respectueuse  liberté  les  esprits  les  plus  éniinents  de  la  lit- 
térature française,  Thistorien  donne  les  motifs  de  son  admi- 
ration, et  révèle  ainsi  souvent  aux  lecteurs  les  motifs  de  la 
leur,  qui  pouvait  avoir  été  plus  instinctive  que  raisonnée. 
En  même  temps,  il  fait  voir  la  suite  etlenchainement  géné- 
ral des  idées  du  siècle  dans  le  mouvement  de  ces  intelligences 
d'élite,  et  démontre  Tinfluence  si  mal  k  propos  niée  de 
Louis  XIV  sur  son  temps,  en  expliquant  ce  qu'on  pourrait 
appeler  l'épanouissement  littéraire  de  Tépoque.  11  y  a  en 
effet,  dans  chaque  siècle,  un  grand  courant  où  les  intelli- 
gences se  meuvent,  en  conservant,  comme  les  flots,  leurs 
mouvements  particuliers.  Le  morceau  le  plus  complet  de  ce 
volume,  qui  contient  tant  d'appréciations  remarquables,  c'est 
sans  contredit  l'étude  consacrée  a  Bossuet:  le  critique  ana- 
lyse, avec  une  rare  puissance  de  bon  sens  et  un  sentiment 
délicat  de  toutes  les  nuances,  les  motifs  de  son  admiration, 
et  descend  dans  les  profondeurs  de  cette  intelligence  ency- 
clopédique. Sauf  quelques  lignes  où  l'auteur  conteste,  bien 
à  tort,  le  résultat  de  la  victoire  de  Bossuet  sur  le  protestan- 
tisme, parce  qu'il  voit  cette  hérésie  continuer  k  exister 
comme  fait,  sans  remarquer  que  c'est  un  corps  sans  âme, 
depuis  que  les  Variations  lui  ont  ôté  sa  raison  d'être  comme 
idée,  on  ne  trouverait  guère  rien  a  ajouter  k  celte  belle 
étude,  et  on  n'aurait  a  en  retrancher  qu'un  bien  petit  nombre 
de  passages. 

V Histoire  de  la  littérature  françMtse,  par  M.  Kisard,  restera 
donc  dans  le  mouvement  général  des  idées  littéraires  de  l'é- 
poque, comme  un  bel  ouvrage  de  haute  critique,  avec  l'uti- 
lité d'un  commentaire  ingénieux,  élevé  et  profond,  des  chefe- 
d'œuvre  de  notre  langue,  avec  l'importance  d'une  belle  et 
éclatante  satisfaction  faite  a  la  littérature  du  dix-septième 
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siècle,  que  Técole  nouvelle,  renonçant  bientôt  a  la  sage  mo- 
dération qu'elle  avait  professée  dans  les  premiers  moments, 
avait  injustement  dénigrée,  sans  comprendre  combien  il  eût 
été  plus  équitable  et  en  même  temps  plus  habile  d'admirer 
les  chefs-d'œuvre  du  passé,  en  réclamant,  pour  le  présent, 
celte  liberté  d'initiative,  et  cette  faculté  de  rechercher  des 
combinaisons  nouvelles,  en  harmonie  avec  le  mouvement 
des  idées  du  siècle  et  les  lois  éternelles  de  l'esprit  humain, 
sans  laquelle  la  littérature  manque  d'originalité,  de  relief  et 
d'a-propos. 


VI 


CRITIQUE  PANTHÉISTE  :  M.  EDGAR  QUINET. 

Le  cycle  des  idées  littéraires  parcouru  pendant  celte  pé- 
riode ne  saurait  être  fermé  avant  que  l'on  ait  parlé  de  M.  Ed- 
gar Quinet. 

Bien,  dans  les  débuts  de  cet  écrivain,  n'avait  révélé  un 
talent  critique.  Ce  fut  comme  poète  qu'il  se  fit  d'abord 
connaître,  en  exagérant  les  défauts  de  la  nouvelle  école. 
Personne  encore  n'avait  poussé  aussi  loin  la  doctrine  de 
l'indépendance  absolue  du  génie  individuel,  l'abus  des  fi- 
gures cyclopéennes,  des  métaphores  disparates,  des  compa- 
raisons disproportionnées  dont  M.  Victor  Hugo  avait  donné 
l'exemple  dans  les  Orientales. 

M.  Quinet  échappait  au  reproche  d'imitation,  en  poussant 
a  l'excès  ces  débauches  d'esprit.  Il  s'annonçait  comme  une 
intelligence  sans  mesure  et  sans  règle  qui,  en  cherchant  le 
grandiose,  se  perd  dans  le  gigantesque,  et  l'auteur  à'Ahas- 
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verus  semblait  aspirer  k  introduire  dans  la  poésie  le  genre 
que  le  peintre  anglais  Martins  a  inauguré  dans  Vart  en  peignant 
la  salle  du  banquet  fantastique  de  Balthasar  et  le  bûcher  de 
Sardanapale,  peinture  entre  le  réel  et  Tidéal,  entre  le  sublime 
et  le  bizarre,  entre  la  vision  fantasmagorique  et  la  vie.  Point 
de  plan,  nulle  mesure,  une  course  k  perdre  haleine  hors  des 
voies  connues,  assez  semblable  k  celle  de  Mazeppa  lié  sur  le 
cheval  indompté.  Le  poète,  dans  ce  temps-tii,  ne  craignait 
point  de  faire  agenouiller  les  cathédrales  devant  le  sépulcre 
de  Notre-Seigneur,  et  de  montrer  les  villes  peignant  sur  leurs 
épaules,  avec  un  peigne  d'or,  leur  chevelure  de  blondes  co- 
lonnes, tandis  que  les  tours  dansaient  une  ronde  étrange 
avec  les  montagnes,  au  bruit  du  tonnerre  qui  servait  d'or- 
chestre, et  que  le  néant,  le  vide  et  l'éternité  poursuivaient 
un  dialogue  incompréhensible.  C'est  ainsi  que  les  derniers 
Vénus  de  la  nouvelle  école,  pour  aller  plus  loin  que  leurs 
devanciers  et  ne  rien  laissera  faire  k  leurs  successeurs,  dé- 
passaient toutes  les  bornes  et  épuisaient  les  excès  mêmes. 
Ce  ne  fut  que  vers  1840  que  M.  Quinet  qui,  jusque-là, 
s'était  assez  peu  occupé  de  formuler  une  poétique,  exposa  ses 
idées  littéraires.  Il  les  condensa  dans  un  travail  sur  Tunité 
des  littératures  modernes  qui  servit  d'introduction  à  l'ouvrage 
composé  de  ses  essais  critiques.  Selon  lui,  la  querelle  entre  les 
deux  écoles  qui  avait  divisé,  dans  les  derniers  temps,  en  deux 
partis  tous  ceux  qui  s'occupaient  de  littérature,  avait  pour  point 
de  départ  une  erreur  de  fait  commune  aux  deux  partis,  sa- 
voir :  <c  que  le  siècle  de  Louis  XIV,  sujet  de  tout  le  débat,  est 
sans  lien  visible  avec  le  moyen  âge,  sans  relation  intime  avec 
l'humanité  moderne,  qu'il  n'est  point  de  la  même  famille  que 
ceux  qui  le  précèdent  et  que  ceux  qui  le  suivent  ;  que  ses 
tendances  véritables  d'art  et  d'imagination  le  rattachent  au 
siècle  d'Auguste  ;  car  la  même  idée  qui  servait  k  ses  partisans 
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pour  l'isoler  de  la  foule  et  l'élever  au-dessus  des  monuments 
des  littératures  étrangères,  servait  au  contraire  k  ses  adver- 
saires pour  le  rabaisser  et  Texclure  des  sympathies  des  peu- 
ples modernes;  ce  que  les  uns  appelaient  génie  d'imitation, 
les  autres irappelaient  artifice.....  Or  le  dix-septième  siècle 
tient  aux  origines  et  aux  littératures  des  peuples  modernes 
par  la  chevalerie,  par  la  philosophie,  la  religion,  en  un  mot 

par  tous  les  liens  de  la  poésie  et  de  la  tradition La  guerre 

que  Ton  a  instituée  entre  les  écoles  modernes  n'est  rien 
qu'une  guerre  civile.  Racine,  Molière  et  Shakspeare,  V(d- 
taire  et  Gœthe,  Corneille  et  Caldéron,  sont  frères.  Il  faut  donc 
élever,  agrandir  nos  théories  pour  les  y  tous  admettre;  aussi 
bien  ils  ne  se  rapetisseront  pas  pour  avoir  le  plaisir  d'y  figu- 
rer. )»  Tous  les  siècles  littéraires  participent  à  cette  frater- 
nité, ce  Ces  fils  de  la  durée  ne  sont  véritablement  qu'une 
même  famille;  ils  s'expliquent,  ils  s'exaltent  réciproque- 
ment. Dominant  les  rivalités,  les  inimitiés,  les  antipathies 
des  climats,  des  temps,  des  lieux,  aspirons  a  l'esprit  univer- 
sellement un  qui  habite  dans  les  œuvres  inspirées  de  chaque 
peuple On  a  cru  longtemps  qu'il  y  a  dans  la  nature  au- 
tant de  génies  différents  que  de  monts  et  de  vallées,  mais  de 
ridée  de  ces  génies  divers,  on  s'est  élevé  a  l'idée  d'un  même 
génie  partout  présent  dans  la  nature.  Si  le  temps  dans  lequel 
nous  vivons  a  quelque  valeur,  ce  sera  assurément  parce 
qu'il  achèvera  de  mettre  pleinement  en  lumière  cette  unité 
du  génie  moderne.  » 

Ces  lignes  contiennent  toute  la  poétique  de  M.  Edgar  Qui- 
net,  poétique  qui  exagère  un  principe  vrai,  l'unité  de  l'esprit 
humain,  pour  en  tirer  une  conséquence  fausse,  l'unité  des 
littératures  ;  système  de  conciliation  qui  va  jusqu'à  la  confu- 
sion et  qui,  sous  prétexte  de  s'élever  k  l'universel,  se  perd 
dans  le  chaos  du  panthéisme  littéraire. 
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C'était  la  pente  des  idées  de  Tépoque.  L'esthétique  et  la 
critique,  pas  plus  que  les  autres  branches  de  la  littérature, 
ne  pouvaient  échapper  a  cette  loi  générale.  Le  rationalisme, 
après  avoir  en  vain  agité  tous  les  problèmes,  précipitait  tou- 
tes les  familles  d'idées  dans  les  goufTres  du  panthéisme,  sem- 
blable k  un  vaste  cimetière  où  tous  les  systèmes  reposeraient 
dans  la  paix  du  néant. 

Sans  doute  il  était  vrai  que  la  littérature  du  dix-septième 
siècle  n'était  point  aussi  étrangère  au  génie  moderne  que 
l'avaient  dit  les  critiques  de  l'école  nouvelle.  L'élément 
chrétien  s'y  trouvait  mêlé  a  l'élément  antique,  et  le  modifiait, 
comme  l'avait  très-bien  démontré  M.  de  Chateaubriand  dans 
son  Génie  du  christianisme,  en  constatant  TinHuence  exer- 
cée par  la  religion  chrétienne  sur  notre  littérature .  Ce  mé- 
lange du  génie  de  l'antiquité  avec  le  génie*  chrétien  et  le  gé- 
nie du  peuple  du  Nord  avait  été  le  cachet  de  l'originalité  de 
la  littérature  du  siècle  de  Louis  XIY,  qui  n'aurait  point  été 
nationale  si  elle  n'avait  offert  que  des  beautés  de  reflet,  des 
beautés  mortes,  au  lieu  d'être  l'expression  exacte  et  vivante 
de  la  civilisation  française  dans  cette  époque  si  fortement 
dominée  par  le  développement  de  l'élément  romain  qui 
n'avait  cessé  de  fermenter  dans  nos  mœurs,  dans  nos  insti- 
tutions, dans  nos  lois,  comme  dans  notre  langue,  dans  les 
faits  comme  dans  les  idées,  mais  en  se  combinant,  dans  une 
certaine  mesure,  avec  les  autres  éléments  de  notre  civilisa- 
tion. 11  y  a  loin  de  Ik  cependant  k  l'unité  de  toutes  les  litté- 
ratures. L'esprit  humain,  dans  son  essence,  est  un  sans  doute; 
mais  ses  doctrines  philosophiques,  ses  théodicées,  peuvent 
être  multiples,  variées,  souvent  opposées  :  or  l'influence  de 
ces  doctrines  fondamentales  sur  les  littératures  est  immense, 
supérieure  a  celle  du  climat,  de  l'aspect  des  lieux ,  de  la 
race.  11  y  a  une  relation  intime  entre  la  manière  dont  un 
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peuple  conçoit  l'idée  de  Dieu,  celle  du  monde ,  celle  de 
Vbomme,  les  rapports  qui  unissent  l'homme,  le  monde  et 
Dieu,  et  la  littérature  de  ce  peuple.  La  littérature  panthéiste 
et  fataliste  de  l'Inde,  la  littérature  théiste  et  génésiaque  de 
la  Judée,  la  littérature  idolàtrique  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
les  liuératures  modernes  qui  ont  pour  point  de  départ  la 
théodicée  chrétienne,  c'est-à-dire  la  notion  la  plus  parfaite 
de  la  divinité,  de  l'humanité  et  du  monde,  ont  donc  entre 
elles  des  différences  essentielles,  malgré  l'unité  de  l'esprit 
humain.  Ces  littératures  modernes  elles-mêmes,  outre  les 
différences  considéi*ables  qu*ont  maintenues  entre  elles  les 
dissemblances  ou  les  oppositions  de  race,  de  climat,  de 
lieux,  et  l'influence  exercée  sur  chaque  peuple  par  sa  voca- 
tion  providentielle  et  l'ensemble  de  ses  destinées  nationales, 
varient  encore  selon  la  proportion  dans  laquelle  la  théodicée 
chrétienne  est  entrée  dans  le  génie  littéraire  de  chaque  na- 
tion; car  l'art  ancien  a  prolongé,  dans  une  certaine  mesure, 
son  action  sur  l'art  nouveau,  et  les  théodicées  antiques  vien- 
nent, sous  une  forme  philosophique,  influencer  encore  les 
productions  littéraires  des  temps  modernes. 

Ce  sont  Ik  des  observations  essentielles  méconnues  par  la 
poétique  panthéiste  de  M.  Edgar  Quinet,  et  cette  erreur  fon- 
damentale ne  saurait  être  rachetée  par  les  vérités  de  détails 
contenues  dans  sa  théorie. 


158  HISTOIRE  DE  U  UTTÉRATURE. 


VII 


RÉSUMÉ.  —  DERNIÈRES  IDÉES  LITTÉRAIRES  DE  GHATEAUBRIAKD. 

Dans  ce  tableau  du  mouvement  des  idées  liltéraires  on  a 
vu  jusqu'ici  Técole  novatrice,  infidèle  k  ses  débuts,  échouer 
dans  la  recherche  d'une  poétique  nouvelle  avec  M.  Sainte- 
Beuve  qui,  las  d'un  labeur  stérile,  tombe  dans  la  superstition 
de  la  forme  et  du  mécanisme  matériel  du  langage,  et  se  ré- 
fugie dans  le  scepticisme  sur  les  questions  de  principe  ;  se 
tenir  avec  MM.  Ampère,  Saint-Marc  Girardin,  Philarète  Chas- 
les,  Janin,  dans  une  sorte  de  neutralité  impartiale,  sans  en- 
thousiasme pour  les  théories,  sans  indiflerence  pour  les 
beautés  pratiques  de  toutes  les  littératures,  k  quelque  école 
qu'elles  appartiennent  ;  réagir  contre  les  excès  de  l'école  ro- 
mantique avec  M.  Planche  qui  veut  substituer  le  culte  exclu- 
sif de  ridéal  à  l'enivrement  des  beautés  plastiques  du  monde 
réel  ;  remonter  avec  M.  Nisard  jusqu'à  l'apothéose  de  la  lit- 
térature classique  injustement  sacrifiée  par  ses  adversaires 
et  k  laquelle  ce  critique  éminent  rend  un  juste  et  éclatant 
hommage  qui  n'aurait  rien  perdu  a  être  moins  exclusif;  et 
enfin,  aller  se  jeter,  avec  M.  Edgar  Quinet,  dans  le  chaos  du 
panthéisme  intellectuel  sur  lequel  surnagent  quelques  notions 
exactes  et  ingénieuses  déjà  indiquées  par  M.  de  Chateau- 
briand, au  sujet  de  la  part  que  les  éléments  modernes  ont 
eue  dans  la  littérature  classique  du  siècle  de  Louis  XIV. 

C'est  toujours  a  ce  nom  de  M.  de  Chateaubriand  qu'il  faut 
revenir.  On  l'aperçoit  de  toutes  les  routes  littéraires  de  ce 


GHATEAUBRIÂIO),  DERNIÈRES  IDÉES  UTTÉRÂIRES.       159 

temps,  comme  ces  monuments  qui  dominent  par  leur  masse 
imposante  tout  ce  qui  les  entoure  :  M.  de  Chateaubriand, 
qu'on  rencontrera  dans  la  polémique  ardente  avec  ses  puis- 
sants pamphlets,  dans  Thistoire  contemporaine  avec  son 
Congrès  de  Vérone,  dans  Thistoire  générale  avec  ses  Études 
historiques,  dans  la  poésie  même  avec  son  MoUse,  exerça  une 
influence  sur  les  idées  littéraires  de  ce  temps  par  son  Essai 
sur  la  littérature  anglaise,  préface  en  deux  volumes  de  sa 
traduction  littérale  du  Paradis  perdu,  de  Milton. 

L'Essai  sur  la  littérature  anglaise  indique  que  les  id^es 
de  M.  Chateaubriand  ont  marché  depuis  le  Génie  du  christia- 
nisme ;  les  grands  travaux  qui  ont  éclairé  le  moyen  âge  n'ont 
point  été  perdus  pour  ce  grand  esprit.  Il  convient  lui-même 
qu'il  n'a  pas  bien  saisi,  k  lorigine,  les  beautés  originales  de 
Dante  et  de  Shakspeare,  parce  qu'il  les  mesurait  <c  avec  la 
lunette  classique,  instrument  excellent  pour  apercevoir  les 
ornements  de  bon  ou  de  mauvais  goût,  les  détails  parfaits 
ou  imparfaits,  mais  microscope  inapplicable  k  l'observation 
de  Tensemble,  le  foyer  de  la  lentille  ne  portant  que  sur  un 
point  et  n'embrassant  pas  la  surface  entière,  d  Tout  en  ren- 
dant une  pleine  justice  à  ces  génies  du  moyen  âge,  M.  de 
Chateaubriand  signale,  avec  raison,  ce  travers  d'esprit  du 
mcnnent  qui  iaisait  courir  les  poètes  après  leurs  bizarreries  ^ 
au  lieu  de  chercher  k  égaler  leurs  grandes  inspirations, 
comme  ces  courtisans  d'Alexandre  qui,  faute  de  pouvoir  ga- 
gner les  batailles  d'Arbelles  et  d'Issus,  affectaient  de  porter, 
comme  le  fils  de  Philippe,  leur  tête  penchée  sur  une  de 


^  «  Le  pis  est  que  notre  enthousiasme  actuel  pour  Shakspeare  est  moins  excité 
par  ses  clartés  que  par  ses  taches.  Pensez-yous  que  les  adeptes  soient  ravis  des 
traits  de  passion  de  Roméo  et  Juliette?  Il  s'agit  bien  de  cela  1  Vous  n'avez  donc 
pas  entendu  Mercutio  comparer  Roméo  à  un  hareng  saur  sans  ses  œufs  f  p 

«  Mlthoot  his  roe,  like  a  dried  hcrring.  »  [Essai  sur  la  lUtéralur^  anglain,) 
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leurs  épaules.  Le  grand  écrivain,  devenu  un  grand  critique, 
prévoit  et  prédit  les  conséquences  qu  entraînera  pour  notre 
théâtre  cette  admiration  outrée  de  Shakspeare  mal  compris. 
Il  voit  venir  de  loin  Técole  réaliste,  comme  on  Vappellc  au- 
jourd'hui, c'est-a-dire  matérialiste,  qui  croit  que  Tart  con- 
siste ii  entasser  les  incidents  sur  les  incidents,  à  «  brasser, 
comme  il  dit,  le  burlesque  et  le  pathétique,  k  jeter  les  unes 
sur  les  autres  des  scènes  disparates,  sans  liaison  et  sans 
suite.  »  Il  ajoute  que  «  les  genres  et  les  règles  ne  sont 
pqint  arbitraires,  mais  qu'ils  sont  nés  de  la  nature  même; 
l'art  a  seulement  séparé  ce  que  la  nature  a  confondu  :  il  a 
choisi  les  plus  beaux  traits,  sans  s'écarter  de  la  ressemblance 
du  modèle.  La  perfection  ne  détruit  point  la  vérité;  Racine, 
dans  toute  lexcellence  de  son  art,  est  plus  naturel  que 
Shakspeare,  comme  ri\pollon,  dans  toute  sa  divinité,  a  plus 
les  formes  humaines  qu'un  colosse  égyptien.  » 

Ce  sont  la  les  idées  les  plus  saines  qui  aient  été  exprimées 
à  cette  époque  sur  lart  et  la  littérature.  Elles  font  la  part k 
tous  les  genres,  et,  sans  avoir  d'exclusion  contre  aucun,  elles 
témoignent  et  motivent  leur  préférence.  Sans  s'arrêter  au 
fracas  de  la  scène,  a  la  complication  des  rouages,  a  cette  li- 
cence de  tout  dire  et  de  tout  représenter  qui  devenait  déjà  la 
ressource  du  théâtre  nouveau,  malgré  sa  promesse  d'être  plus 
naturel  et  plus  vrai  que  l'ancien,  iM.  de  Chateaubriand  fait  re- 
marquer que  ce  sont  la  des  innovations  auxquelles  les  esprits 
les  plus  médiocres  peuvent  s'élever  sans  effort.  Voltaire  avait 
déjà  dit  qu'il  était  plus  facile  d'introduire  une  charge  de  cava- 
lerie sur  le  théâlrc  que  d'écrire  dix  vers  à*AthaIie,  et  c'est  ainsi 
qu'il  répondait  a  un  poète  de  son  temps  qui  avait  essayé  de 
mettre  eu  action  le  récit  du  dénoùment  de  YJphigénie  de 
Racine,  et  de  montrer  Calchas,  le  couteau  du  sacrifice  dans 
une  main,  saisissant,  de  l'autre,  Éryphile  et  la  traînant  au 
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bûcher,  Téciair  fendant  la  nue  et  venant  apporter  au  sacrili« 
cateur  le  feu  sacré. 

M.  de  Chateaubriand  et  Voltaire  ont  raison.  Quand  les 
choses  en  viennent  là,  la  mission  du  poète  finit  et  le  métier 
du  machiniste  commeuce.  L'art  ne  consiste  même  pas, 
comme  le  fait  encore  observer  M.  de  Chateaubriand,  a  trou- 
ver une  de  ces  situations  navrantes  qui  déchirent  le  cœur  ; 
on  a  va  des  dramaturges  d'un  talent  vulgaire  atteindre 
mieux  ce  but  que  les  génies  les  plus  sublimes.  Les  larmes 
que  font  verser  les  chefs-d'œuvre  ont  quelque  chose  de  plus 
élevé  et  de  plus  doux  ;  le  sentiment  du  beau,  qui  est  une 
jouissance  délicieuse  pour  l'âme,  se  mêle  alors  au  sentiment 
de  compassion  qu'excite  le  spectacle  des  infortunes  humai* 
nés,  et  Tadmiration  partage  le  triomphe  de  la  pitié.  Ce  sont 
la  les  larmes  vraiment  littéraires  qull  est  doux  de  verser, 
bean  de  faire  couler. 

Ce  que  l'illustre  écrivain  qui  peignit  Atala,  Chactas,  René, 
Eudore,  Cymodocée,  ne  peut  comprendre  ni  supporter,  c'est 
Vamour  du  laid,  l'horreur  de  lidéal.  —  «  Cette  passion 
pour  les  bancroches,  les  culs^de-jalte,  les  borgnes,  les  mo- 
ricands,  les  édentés,  et  cette  tendresse  pour  les  verrues, 
ajoute-t-il,  les  rides,  les  escarres,  les  formes  triviales,  sales» 
communes,  sont  une  dépravation  de  Tesprit  ;  elle  ne  nous 
est  pas  donnée  par  cette  nature  dont  on  p^rle  tanti  Lors 
même  que  nous.aimons  une  certaine  laideur,  c'est  que  nous 
y  trouvons  une  certaine  beauté  ;  nous  préférons  naturelle* 
ment  une  belle  femme  9  une  femme  laide,  une  rose  à  un 
chardon,  la  baie  de  Naples  à  la  plaine  de  Mont-Rouge,  le 
Panthéon  à  un  toit  à  porcs  :  il  en  est  de  même  au  figuré  et 
au  moral.  Arrière  donc  cette  école  animalisée  et  matéria-f 
lisée  qui  nous  mènerait  dans  Tefligie  de  l'objet  a  préférer 
liotre  visage  moulé  avec  tous  ses  défauts  par  une  machine,  k 
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Un  bomme  qui  a  marqué  sa  place,  d*une  manière  bril- 
lante, k  la  tribune  et  dans  là  presse,  a  dit  avec  raison  :  «  En 
général,  tous  les  improvisateurs  littéraires  doivent  se  rési- 
gner à  voir  leurs  œuvres  périr  avant  eux  ;  sauf  quelques  ex- 
ceptions heureuses,  ils  laissent  un  nom  plus  connu  que  leurs 
écrits.  Que  dis-je?  c  est  le  sort  dé  ceux  mêmes  qui  font,  du 
talent  d'exprimer  la  pensée,  remploi  le  plus  difficile  et  le 
plus  éclatant,  les  orateurs.  En  vain  parviennent-ils  k  la  gloire, 
leurs  discours  restent  peu  dans  la  mémoire  des  hommes. 
Ceux  de  Cicéron  lui-même  sont  les  moins  lus  de  ses  ou- 
vrages  Cet  exemple,  le  plus  frappant  de  tous,  peut  ser- 
vir a  justîtier  une  appréciation  plus  indulgente  de  la  littéra- 
ture, ou,  pour  mieux  parler,  des  talents  littéraires  de  ce 
temps-ci.  Avant  toute  autre  improvisation,  en  effet,  il  faut 
placer  celle  de  la  tribune  politique.  C'est  un  talent  littéraire, 
en  ce  sens  que  les  plus  rares  et  les  plus  précieux  dons  de  l'é- 
crivain y  sontnécessaires,hormisrartd*écrire  lui-même,  mais 
avec  un  surcroit  d'autres  énergiques  qualités  de  l'âme  que  ne 
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réclame  nullement  la  composition  d  un  ouvrage.  Et  cependant 
ces  œuvres  d'esprit,  où  il  entre  tant  d'autres  choses  que  de 
Tesprit,  ne  sont  pas  estimées  dans  les  lettres  pour  ce  qu'elles 
valent,  et  Ton  ne  fait  pas  compte  à  une  époque  de  ce  qui  se 
dépense  à  la  tribune  de  pensées  et  d'expressions,  d'imagi- 
nation, de  mouvement,  de  fécondité,  d'habileté  dans  l'ex- 
position, de  vigueur  dans  la  déduction,  toutes  qualités  cepen- 
dant fort  prisées  dans  les  livres.  11  m'a  été  donné  d'entendre 
depuis  trente  ans,  mais  surtout  depuis  seize,  des  choses  qui, 
je  n'en  doute  pas,  égalent  ou  surpassent  eu  mérite  ce  qu'au- 
cune assemblée  publique  a  pu  entendre  ^  » 

C'est  donc  une  chose  bonne  et  utile  en  soi  que  d'étudier 
les  orateurs  pendant  que  leurs  paroles  vibrent  encore,  pour 
amsi  dire;  d'exposer  les  caractères  de  leur  éloquence,  les 
succès  qu'ils  obtinrent,  les  procédés  oratoires  qu'ils  em- 
ployèrent. Ceux-là  seuls  qui  les  ont  entendus  peuvent  les 
comprendre  et  les  faire  comprendre  aux  lecteurs.  Mais  on 
oe  saurait  suivre  ni  le  mouvement  de  tribune  ni  celui  de 
presse,  pendant  les  dix-huit  années  qui  s'écoulèrent,  de 
1830  a  1848,  si  l'on  ne  saisit  point  le  mouvement  des  idées 
politiques  pendant  cette  période. 

Au  début,  on  dirait  qu'il  n'y  a  que  deux  principes,  deux 
intérêts,  deux  idées  en  présence  :  l'ancienne  monarchie  qui 
tombe,  la  révolution  qui  triomphe.  Il  semble  donc  qu'il  ne 
pmsse  y  avoir,  k  la  tribune  pour  les  orateurs,  dans  la  presse 
pour  les  écrivains,  que  deux  situations.  Dans  les  premiers 
jours,  en  effet,  il  en  est  ainsi  :  on  attaque  ou  on  défend  la 
f évolution  triomphante  ou  la  monarchie  tombée.  Cela  dure 
peu.  Tous  ceux  qui  ont  voulu  la  révolution  ou  l'ont  acceptée 
^e  Vont  pas  voulue  ou  ne  la  veulent  pas  de  la  même  manière, 

*    H.  de  Rémusat,  préfoce  de  Pasiéet  P résent ,  pages  30  et  31. 
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ao  même  degré,  avec  les  mêmes  conséquences.  Le  libéra- 
lisme, on  Ta  dit,  était  une  coalition,  les  coalitions  se  dissol- 
vent par  la  victoire  :  chacun  des  éléments  principaux  qui 
ont  joué  un  rôle  dans  l'opposition  de  quinze  ans  a  ses 
orateurs  et  ses  écrivains. 

On  vit  donc  des  orateurs  et  des  écrivains  qui,  dans  leurs 
discours  et  dans  leurs  écrits,  aspiraient  k  rapprocher,  autant 
que  possible,  la  Révolution  de  1830  de  .celle  de  1688  deve- 
nue leur  idéal,  et  ces  orateurs  et  ces  écrivains  se  divisaient 
en  deux  nuances,  la  nuance  la  plus  modérée  formée  de  ceux 
qui,  tout  en  voulant  acclimater  les  institutions  anglaises  en 
France,  avaient  désiré  éviter  le  changement  de  dynastie,  la 
nuance  la  plus  avancée  qui  avait  envisagé,  de  bonne  heure, 
ce  changement  comme  une  nécessité,  ceux4k  répondant, 
jusqu'k  un  certain  point,  aux  tories,  ceux-ci  aux  vl^igs.  On 
vit  des  orateurs  et  des  écrivains  qui,  par  leurs  parole  et  par 
leurs  écrits,  aspiraient  k  réaliser  Fidéal  d'une  royâiuté  plus 
diémocratique,  sorte  de  juste  milieu  entre  la  royauté  ^anglaise 
et  la  présidence  des  États-Unis,  qui  aurait  rappelé  te  pe&vw 
subalterne  de  Louis  XVI,  pendant  les  4erniers  mois  de  la 
Constituante,  moins  les  excès  des  jacobins  dont  on  espérait 
contenir,  cette  fois,  la  violence.  Les  autres  éléments  de  la 
coalition  de  quinze  ans,  représentant  des  ôpinions^  extra- 
constitutionnelles,  ne  pouvaient  se  produire  qne  par^excep- 
tion  k  la  tribune>  mais  ils  avaient  la  presse,  c'est-k-dire  les 
journaux,  les  pamphlets,  les  brochures  et  les  livres.  C'était 
d'abord  lopinion  qui,  au  lieu  de  regarder  de  l'autre  côté  de 
la  Manche,  regardait  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Puis  ve* 
naient  le  parti  peu  nombreux  mais  bruyant,  fo#mé  surtout  de 
jeunes  gens  qui,  admirateurs  k  outrance  de  la  Convention, 
pensaient  que  ses  idées  et  ses  moyens  pouvaient  seuls  ré- 
générer la  France,  et  les  cadres  éclaircis  du  bonapartisme 
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qui,  après  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  les  premières  années 
de  la  Restauration,  avait  peu  à  peu  décliné  pendant  les  der- 
nières, parce  que  le  mouvement  constitutionnel  qui  entraî- 
nait les  esprits,  ne  comportait  pas  Timpérialisme  ;  cepen- 
dant un  appel  aux  souvenirs  [àe  la  gloire  militaire  la  plus 
récente  de  notre  histoire  et  de  l'ascendant  européen  de  la 
France  ne  pouvait  demeurer  sans  influence,  et  les  semences 
du  bonapartisme,  entretenues  et  développées  par  la  litté- 
rature, existaient  k  Tétat  latent. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  la  littérature  politique 
devait  parier  plus  hardiment  de  toute  chose  que  sous  la 
Restauration.  Ce  gouvernement  qui  avait,  par  les  sympathies 
des  dasses  intermédiaires,  plus  de  forces  peut-être,  avait 
moins  d'autorité  :  il  sortait  d'une  révolution  qui  avait  affaibli 
dans  t<mtes  les  âmes  le  sentiment  du  respect.  Dans  le  parti 
démocnitique ,  ceux  qui  l'attaquaient  comme  ceux  qui  le 
défendaient  avaient  la  conviction  d'avoir  contribué  h  le  faire  ; 
or  rien^de  plus  vrai  que  ce  mot  de  Joseph  de  Maistre  ^  «  Les 
hommes  respectent  médiocrement  ce  qu'ils  ont  fait.  »  Dans 
le  parti  de  l'ancienne  monarchie,  ceux  qui  l'attaquaient  pre- 
naient position  dans  le  prindpe  traditionnel  qui  le  dominait. 

On  pouvait  donc  prendre  et,  de  fait,  on  prit  [plusieurs  si- 
tuations à  la  tribune  et  dans  la  presse.  Les  deux  situations 
les  plus  tranchées  étaient  sans  contredit  celles  des  adver- 
saires et  des  champions  de  la  nouvelle  révolution  ;  mais,  de 
tout  côté,  des  nuances  commençaient  k  se  dessiner.  L'action 
des  idées  religieuses  aspirant  k  conquérir  la  liberté  de  l'E- 
glise se  distinguait  et  se  séparait,  d'abord  dans  la  presset 
bientôt  k  la  tribune,  de  l'action  des] idées  monarchiques, 
tandis  que  les  différentes  nuances  de  la  coalition  de  quinze 
ans  produisaient  leurs  orateurs  et  leurs  écrivains .  '• 

Reste  k  indiquer  les  diverses  phases  politiques  en  présence 
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desquelles  ces  orateurs  et  ces  écrivains  de  différentes  opi- 
nions ou  nuances  d'opinion  devaient  se  trouver. 

D'abord,  il  y  eut  une  lutte  violente  engagée  sur  les  deux 
fronts  a  la  fois,  lutte  contre  ceux  qui  voulaient  faire  remonter 
le  nouveau  régime  jusqu*à  la  monarchie  traditionnelle, 
lutte  contre  ceux  qui  voulaient  la  faire  descendre  jusqu'à  la 
République,  dont  la  pensée  s'était  un  moment  présentée, 
après  les  trois  jours,  à  l'imagination  enflammée  des  plus 
jeunes  combattants  de  THôtel  de  Ville.  Ces  convulsions,  qui 
tourmentèrent  les  premières  années  de  l'établissement  de 
1830  et  aboutirent,  dans  Paris,  aux  journées  insurrection- 
nelles de  juin  1832,  a  Lyon  au  soulèvement  des  ouvriers, 
dans  l'Ouest  à  la  prise  d'armes  de  madame  duchesse  de 
Berry,  qui  eut  lieu  a  la  même  époque,  eurent  leur  retentis- 
sement a  la  tribune  et  dans  la  presse.  C'est  le  temps  que 
M.  de  Salvandy  dépeignait  dans  un  écrit  contemporain  avec 
cette  chaleur  de  style  qui  est  le  caractère  de  son  talent, 
lorsqu'il  disait  :  «  Qu'arrive-t-il  ?  La  légitimité  qu'on  ban- 
nit est  Ik  ;  tandis  qu'on  l'insulte,  elle  crie  aux  armes ,  elle 
fait  pour  sa  cause  ce  que  la  République  faisait  tous  les  deux 
mois  pour  la  sienne.  La  main  sur  la  conscience,  à  qui  la 
faute,  sinon  k  nos  mœurs  et  a  nos  lois,  a  nos  violences  ou  k 
nos  faiblesses?  Cette  femme,  cette  mère,  a  entendu  les  mécon- 
tentements de  la  France  royaliste,  de  la  France  religieuse,  de 
la  France  propriétaire,  comme,  sur  le  rocher  de  l'île  d'Elbe, 
Napoléon  entendait  les  soupirs  de  ses  vétérans.  Elle  a 
compté  les  intérêts  froissés,  les  principes  méconnus,  les  alar- 
mes excitées  jusqu'au  sein  de  l'opinion  constitutionnelle.... 
Dans  l'exil ,  Toreille  est  frappée  de  toutes  les  plaintes,  Tâme 
est  saisie  de  tous  les  griefs,  l'espérance  s'éveille  k  tous  les 
les  désespoirs  1  Un  autre  spectacle  la  frappe  en  même  temps. 
Elle  voil,  pendant  deux  années  consécutives,  la  sédition,  les 
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désordres,  l'anarchie  sous  toutes  les  formes,  épouvanter  de 
leur  audace  toutes  les  cités  de  la  France,  braver  le  pouvoir  et 
les  lois,  désoler  le  commerce  et  l'industrie,  insulter  enfin  de 
toutes  parts  k  la  raison,  a  la  paix,  k  la  fortune,  k  la  gloire 
d'un  grand  peuple,  et,  comme  elle  porte  dans  son  giron 
un  principe  d'ordre,  elle  se  croit,  dès  lors,  armée  de  l'ordre 
tout  entier.  Si  elle  juge  le  moment  venu  d'offrir  sa  panacée 
réparatrice  k  la  France,  qui  accuserons-nous  le  plus  haut, 
s^vec  justice,  sa  méprise  et  sa  confiance,  ou  bien  nos  misères 
et  le  parti  qui  les  a  faites  *  ?  d 

Le  contre-coup  de  cette  situation  peinte  par  M.  de  Sal- 
vandy  se  fait  non-seulement  sentir  dans  la  presse,  mais  k  la 
tribune,  où  la  question  des  lois  et  des  mesures  k  prendre  con- 
tre les  partis  et  la  question  de  guerre  et  de  paix  dont  la  so- 
lution devait  décider  k  qui  appartiendrait  la  conduite  de  la 
nouvelle  révolution,  devint  le  texte  des  discours  des  ora- 
teurs de  tous  les  partis  et  fournit  un  aliment  k  des  discus- 
sions passionnées  et  brillantes  qui  agitèrent  la  France  et 
l'Europe  entière.  Cette  situation  se  prolongea  parles  suites 
de  l'expédition  accomplie  par  deux  fois  en  Belgique  pour 
empêcher  l'Europe  de  reprendre  les  positions  qui,  au  lieu 
d'être  seulement  défensives,  fussent  devenues  offensives 
après  la  Révolution  de  1830,  et  par  les  suites  de  l'expédition 
d'Âncône  que  M.  Casimir  Périer  tenta,  en  1851,  afin  de  pou- 
voir gouverner  k  l'intérieur,  en  montrant  le  drapeau  tricolore 
sur  un  point  de  l'Italie,  au  moment  où  l'Autriche  entrait  dans 
les  Légations. 

Quand  cette  situation  rencontra  son  terme  et  qu'on  entra 
dans  une  période  plus  calme,  une  lutte  d'un  autre  genre 
commença.  L'opposition,  avant  1830,  avait  posé  la  fameuse 

^  Parùf  Nantit  et  la  Session,  par  M.  de  Salvaiidy,  page  119. 
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maxime  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  Le  prince  qui  était 
monté  sur  le  trône,  après  la  Révolution  de  Juillet,  avait  foi 
dans  sa  capacité  personnelle,  et,  se  croyant  le  plus  intéressé 
au  succès  de  son  gouvernement,  il  voulait  avoir  la  principale 
part  dans  les  affaires.  Les  orateurs  les  plus  éloquents  et  les 
plus  influents  du  parlement  entreprirent  de  la  lui  disputer.  Ce 
fut  l'occasion  de  ce  qu'on  appela  la  coalition.  Tous  les  partis 
y  entrèrent,  les  plus  modérés  comme  les  plus  extrêmes,  et 
il  n'y  avait  rien  d'étonnant  a  cela,  car  tous  les  partis,  ayant 
pied  dans  le  parlement,  avaient  intérêt  k  ce  que  la  haute  in- 
fluence gouvernementale  y  fût  placée.  On  vit  donc  les  quatre 
premiers  orateurs  de  la  Chambre  des  députés,  MM.  Berryer, 
Guizot,  Thiers,  Odilon  Barrot,  dans  la  coalition  qui  se  forma 
contre  le  ministère  de  M.  Mole.  Ce  fut  l'occasion  de  longues 
et  brillantes  luttes  de  tribune  et  de  presse. 

La  coalition  échoua  par  son  succès  même.  Elle  était  com- 
posée d'éléments  trop  hétérogènes  pour  former  un  cabinet 
qui  représentât  la  célèbre  maxime  :  c<  Le  roi  règne  et  ne  gou- 
verne pas.  »  Une  maxime,  en  eflet,  n'est  pas  un  système  de 
gouvernement.  Dès  que  le  ministère  de  M.  Mole  eut  suc- 
combé et  que  son  héritage  eut  été  offert  k  une  nuance  de  la 
coalition,  le  lien  artificiel  qui  en  rapprochait  les  éléments  si 
divers  se  rompit,  et  il  devint  clair  qu'on  ne  rencontrerait  pas 
dans  les  Chambres  sorties  du  corps  électoral,  tel  que  l'avait 
constitué  la  loi  de  1831,  une  de  ces  majorités  qui  imposent 
à  la  cour,  comme  quelquefois,  chez  nos  voisins  d'outre-Man- 
che,  des  ministres  k  la  fois  nécessaires  et  désagréables. 

Une  nouvelle  situation  s'ouvrit.  Le  pouvoir  se  trouva  dès 
lors  disputé  entre  deux  orateurs  éminents  qui  représentaient 
la  double  nécessité  de  la  situation,  autant  qu'elle  pouvait 
être  représentée.  Le  nom  de  M.  Thiers  répondait  a  la  néces- 
sité de  relever  la  France  de  l'État  d'infériorité  relative  où  la 
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perte  de  ses  alliances  contineD taies,  depuis  Texplosion  de  b 
Révolution  de  1830,  la  plaçait  ei^  Europe,  comme  on  s^en 
apercevait  toutes  les  fois  qu'une  question  de  politique  géné- 
rale venait  k  s'ouvrir.  Mais,  comme  M.  Thiers,  malgré  la  har- 
diesse de  son  caractère  et  les  ressources  de  son  esprit^  n'au- 
rait pu  combler  le  vide  de  nos  alliances  continentales  que  par 
ralliaoce  dangereuse  et  les  sympathies  inquiétantes  des 
révolutions  qui  eouyaient  sur  plusieurs  points  de  TEnrope, 
les  images  de  proj^gânde,  d'anarchie,  de  guerre  universelle 
et  d'iavasion  se  trouvaient  évoquées  devant  les  regards  d^.  la 
France  :  alors,  tous  les  intérêts  se  croyant  menacés,  le  minis- 
tère de  M.  Thiers  tombait  devant  la  réaction  de  leurs  crain- 
tes. Le  nom  de  M.  Guizot  répondait  a  la  nécessité  vivement 
ressentie  de  rendre  aux  intérêts  la  sécurité,  d'éloigner  les 
chances  d'une  conflagration,  et  de  raffermir  au  dedans  le 
pouvoir  âbranlé  sur  ses  bases  par  la,  surexcitation  des  pas- 
sions dâaaiocratiquesi  maïs  M.  Guizot,  dominé  par  une  situa- 
tion plus  forte  que  Thabileté  humaine,  ne  pouvait  éviter  les 
dangers  qui  avaient  motivé  son  avènement  qu'en  acceptant 
pour  la  France,  au  dehors,  cet  état  d'isolement  et  de  dimi- 
nution d'influence  »  résultat  fatal  des  alarmes  qu'avait  fait 
naître  en  Europe  la  Révolution  de  4830,  et  en  tendant  au 
dedans  les  ressorts  du  pouvoir  administratif  pour  contenir 
les  passions  émues.  De  là  une  nouvelle  réaction  dans  l'opi- 
nion publique  qui,  ne  se  rendant  pas  un  compte  exact  de  la 
situation  et  de  ce  qu'il  y  avait  de  contradictoire  et  d'irréalisa- 
ble dans  les  exigences,  aurait  voulu  cumuler  les  avantages  de 
la  sécurité  intérieure  et  ceux  de  l'influence  extérieure,  sans 
payer  ni  l'une  ni  l'autre  du  prix  que  M.  Thiers  et  M.  Guizot 
étaient  obligés  d'y  mettre.  Ceci  explique  pourquoi  ces  deux 
hommes  de  gouvernement  furent  moins  forts  dans  le  pouvoir 
que  dans  l'opposition.  Dans  un  et  at  de  choses  où  l'actio 
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mène  k  des  précipices  le  pouvoir  placé  dans  des  conditions 
fatales,  la  situation  forte  est  dans  l'opposition  qui  est  un  ob- 
stacle k  cette  action ,  la  situation  faible  dans  le  pouvoir  qui 
est  cette  action  même. 

Tant  que  le  régime  de  Juillet  dure,  la  situation  ne  va  pas 
au  delà  du  ministère  de  M.  Thiers,  d'un  côté,  et  du  ministère 
de  M.  Guizot,  de  Vautre,  par  une  raison  bien  simple  :  c*est 
qu'il  y  a  dans  le  gouvernement  un  sentiment  de  modération, 
et  dans  les  classes  politiques  qui  le  soutiennent  une  résolu- 
tion instinctive  de  n'aller  ni  jusqu'à  la  réalité  de  Tanarehie 
et  de  la  guerre  universelle,  ni  jusqu'à  la  réalité  de  l'arbitraire 
pur.  Or  M.  Guizot  et  M.  Thiers,  malgré  leurs  divergences 
politiques  et  la  différence  de  leurs  natures  et  de  leurs  rôles, 
se  rapprochent  sur  deux  points  :  ce  sont  deux  hommes  d'au- 
torité, de  politique  modérée  et  de  gouvernement  représen- 
tatif. Leurs  idées,  leurs  sentiments,  leur  tempérament,  leur 
expérience,  leur  raison,  les  éloignent  des  situations  extrê- 
mes. M.  Thiers  ne  veut  pas  plus  aller  jusqu'à  la  démagogie 
que  M.  Guizot  jusqu'à  la  dictature. 

Cette  situation  se  prolongea  jusqu'à  la  fin  du  gouverne- 
ment de  Juillet.  On  devait  retrouver  dans  les  dernières  crises 
de  l'agonie  de  ce  gouvernement,  les  deux  noms  et  les  deux 
hommes  d*Ëtat  qui  s'étaient  disputé  à  la  tribune  la  direction 
de  ses  destinées  pendant  tout  le  cours  de  son  existence.  Mus 
cependant,  à  mesure  que  les  années  se  succédèrent,  il  se  forma 
autour  de  ce  champ  de  bataille  circonscrit  et  muré  où  la 
question  parlementaire  et  ministérielle  s'agitait,  des  forces 
irrégulières  qui,  sans  qu'on  s'en  aperçût  d'une  manière  bien 
distincte  dans  le  monde  officiel,  grandissaient  de  jour  en  jour. 
C'était  comme  une  mer  extérieure  dont  les  vagues  venaient 
battre  les  pilotis  sur  lesquels  s'élevait  l'établissement  de 
Juillet.  Les  orateurs  et  les  écrivains  qui  luttaient  les  uns 


MOUVEMENT  DES  IDÉES  POLITIQUES.  153 

contre  les  antres,  dans  ce  cercle  de  convention,  ne  s'aperce- 
vaient point  que  les  paroles  brûlantes  qu'ils  se  jetaient  dans 
leurs  tournois  parlementaires,  passaient  par-dessus  les  mu- 
railles du  monde  officiel,  et  tombaient  dans  les  multitudes 
comme  des  brandons  qui  vont  chercher  des  matières  in- 
flammables. 

En  même  temps,  une  presse  démocratique  dont  la  pu- 
blicité était  immense  allait  remuer  les  passions  des  masses. 
Les  écoles  socialistes  leur  présentaient,  sous  des  formes  di- 
verses, un  nouvel  idéal  révolutionnaire  qui  excitait  chez 
elles  les  convoitises  de  Tintérét  matériel  et  exaltaient  leur 
orgueil.  Ceux  qui  avaient  la  main  sur  le  pouls  de  la  société 
française  sentaient  venir  un  de  ces  terribles  accès  de  lièvre 
qu'on  appelle  une  révolution.  En  présence  de  cette  situation 
qui  semblait  quelquefois  près  d'aboutir  à  une  crise,  les  im- 
patients se  hâtaient,  et  c'est  ainsi  que  le  bonapartisme,  es- 
pérant trouver  une  issue  au  milieu  de  tant  de  passions 
émues,  tenta,  k  deux  époques  différentes,  la  journée  de 
Strasboui^  et  celle  de  Boulogne. 

En  même  temps,  la  situation  extérieure  se  compliquait, 
une  longue  paix  avait  favorisé  l'agitation  des  idées.  L'es- 
sor immense  donné  aux  intérêts  matériels  par  le  gouver- 
nement de  Juillet,  qui  espérait  ainsi  satisfaire  les  classes 
dominantes  et  les  détourner  des  autres  questions,  ne  suf- 
fisait plus  aux  imaginations  échauffées.  L'Italie  tout  en- 
tière palpitait  d'enthousiasme  a  l'idée  de  retrouver  son 
indépendance  nationale.  Le  pontificat  de  Pie  IX  commen- 
çait comme  le  règne  de  Louis  XVI,  dont  on  put  croire 
un  moment  qu'il  aurait  le  sinistre  dénoùment.  On  enivrait 
la  bonté  paternelle  du  saint  pontife  des  caresses  de  la  popu- 
larité. La  Suisse  était  en  feu,  et  la  démagogie  s'y  levait  en 
maîtresse.  L'Allemagne,  travaillée  par  les  prédications  de 
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Rouge  et  de  ses  néo-cathoUques,  qui  vinrent  bientôt  se 
fondre  dans  la  société  des  Amis  de  la  lumière,  secte  de  dé- 
magogues rationalistes,  et  dans  la  faction  philosophique  des 
athées,  semblait  toucher  au  moment  d'une  éruption.  Les 
idées  semées  par  la  tribune  et  par  la  presse  pendant  dix- 
huit  ans  fermentaient  et  allaient  partout  se  traduire  en  .ex- 
plosion révolutionnaire.  C'est  la  dernière  situation  en  face 
de  laquelle  la  tribune  et  la  presse  devaient  se  trouver. 


II 


VARIÉTÉ  ET  MULTIPUCITÉ  DES  TAUEfWîS  ORATOIRES  :  ■ 
UM.  CASIMIR  PÉBIER  —  LE  COMTE  MOLE  ~  LE  DOC  DE  DftOGUM  . 
LE  DDG  DE  HTZ-JAMES  —  ODILON  BARROT  ^  VILLEMAIN  —.  COUSIN  —  DUeUf 

LAMARTINE,  ETC.,  ETC. 

•  Z 

Des  situations  si  différentes  et  si  graves  amenèrent  néces- 
sairement des  discussions  éloquentes,  qui  tantôt  s'éten- 
dirent aux  intérêts  généraux  du  monde,  tantôt  demeurèrent 
circonscrites  dans  la  sphère  des  intérêts  de  la  France  ;i.mais 
il  s'agissait  de  ses  intérêts  moraux  et  matériels  les  fim 
chers.  Dans  ces  discussions,  un  grand  nombre  de  lalents-se 
révélèrent  ou  se  produisirent.  La  plupart  se  trouvaient  in- 
troduits par  la  Révolution  de  1850  k  la  tribune  parlemen- 
taire. Un  des  résultats  de  cette  Révolution  avait  été  en  effet, 
on  Ta  dit,  de  renouveler  en  partie  la  face  du  monde  poli- 
tique. La  plupart  des  orateurs  qui  avaient  figuré  dans  les 
luttes  de  la  Restauration,  descendirent  volontairement  de  la 
tribune  ou  de  la  scène  des  affaires  au  moment  de  sa  chute  ; 
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ceax  qui  restèrent,  ou  vécurent  peu,  ou  ne  prirent  que  bien 
rarement  part  aux  grands  débats  qui  s'agitaient. 

M.  Royer-Collard,  qui,  malgré  l'opposition  qu'il  avait  faite 
k  la  politique  de  la  Restauration,  était  demeuré  attaché  au 
principe  de  la  royauté  traditionnelle,  se  renferma  dans  un 
triste  silence  dont  il  ne  sortit  que  deux  fois.  La  première, 
c'était  le  jour  où  l'on  discutait,  à  la  Chambre  des  députés, 
la  question  de  l'hérédité  de  la  pairie.  Nous  croyons  voir  en- 
core le  vénérable  orateur,  le  front  haut  et  dédaigneux,  éten- 
dre la  main,  séparer  en  deux  hémicycles,  d'un  geste  tran- 
chant comme  le  fil  d'une  épée,  la  salle  où  il  parlait,  en 
déclarant  que,  pour  être  deux,  les  Chambres  devaient  être 
d'origine  différente;  a  sans  quoi,  ajoutait-il,  une  cloison  au 
milieu  de  cette  salle  résoudrait  parfaitement  le  problème 
numérique  des  deux  Chambres  ^  )> 

L'émotion  fut  vive,  lorsque,  après  avoir  rappelé  que  la 
souveraineté  du  peuple  ne  reçut  jamais  tant  d'hommages 
que  de  l'empire,  «  ce  monstrueux  despotisme,  tempéré  seu- 
lement, disait-il,  par  les  lumières  supérieures  du  despote,»  et 
qu'elle  accepta  ces  hommages,  «  car,  lorsque  l'anarchie  lui 
manque,  c'est  dans  le  despotisme  qu'elle  va  se  précipiter,  » 
il  condut,  par  ces  paroles  :  «  La  démocratie  dans  le  gouver- 
nement est  iucapable  de  prudence;  elle  est,  de  sa  nature, 
violente,  guerrière,  banqueroutière.  Avant  de  (aire  un  pas  dé- 
cisif vers  elle,  dites  un  long  adieu  k  la  liberté,  k  l'ordre,  k  la 
paix,  au  crédit  et  k  la  liberté.  »  L'élévation  des  pensées,  la 
gravité  de  l'expression,  la  solennité  de  la  parole ,  l'autorité 
du  geste,  tout  concourait  pour  produire  sur  les  auditeurs  une 
impression  profonde.  Les  passions  du  moment  faisaient  res- 
pectueusement silence  devant  cet  augure  des  temps  passés 

1  Séance  du  5  octobre  lS3i. 
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qui  rendait  ses  derniers  oracles  avec  Taccent  pénétrant  de 
cette  voix  magistrale  qui  persuadait  naguère ,  et  que  Ton 
écoutait  toujours.  Mais  ce  silence  de  curiosité  et  d'émo- 
tion n'empêchait  point  les  intérêts  nouveaux  d'aller  a  leur 
but. 

La  seconde  fois,  il  s'agissait  des  lois  proposées,  en  1835, 
sur  la  presse,  à  la  suite  de  l'attentat  commis  par  Fieschi  ^ 
M.  Royer-Collard  voulut  rester  fidèle  a  ses  précédents,  et  il 
combattit  ainsi  les  lois  de  septembre,  en  s'exagérant  leur 
portée;  car  la  presse,  uli  moment  étourdie  par  ce  coup  im- 
prévu, reprit  bientôt  la  liberté  de  tout  dire  :  «  Le  respect  est 
éteint»  dit-on  ;  rien  ne  m'afflige  davantage,  car  je  n'estime 
rien  plus  que  le  respect.  Mais  qu'a-t-on  respecté  depuis  dn- 
quante  ans  ?  Les  croyances  sont  détruites  !  mais  elles  se  sont 
battues  en  ruine  les  unes  les  autres.  Cette  épreuve  est  trop 
forte  pour  l'humanité,  elle  y  succombe.  C'est  ainsi  que  le 
pouvoir,  création  de  la  Providence  qui  fait  les  sociétés,  a 
été  arraché  de  ses  fondements  et  poursuivi  comme  une 
proie  oflerte  k  la  force,  sur  laquelle  se  sont  élancées  les 
plus  viles  passions.  Est-ce  a  dire  que  tout  soit  perdu?  Non, 
tout  n'est  pas  perdu  ;  Dieu  n'a  pas  retiré  sa  main,  il  n'a  pas 
dégradé  sa  créature,  faite  a  son  image  ;  le  sentiment  moral 
qu'il  lui  a  donné  pour  guide,  et  qui  fait  sa  grandeur,  ne  s'est 
pas  retiré  des  cœurs.  Le  remède  que  vous  cherchez  est  Ik, 
il  n'est  que  la.  Les  remèdes  auxquels  M.  le  président  du 
conseil*  se  confiait  hier,  illusion  d'un  homme  de  bien  irrité, 
sont  des  actes  de  désespoir,  et  ils  porteraient  une  mor- 
telle atteinte  a  la  liberté,  a  cette  liberté  dont  nous  sem- 
blons  avoir  perdu  k  la  fois  Tintelligence  et  le  besoin.  Je 

*  La  machine  infernale  dirigée  sur  le  boulevard  contre  Louis-Philippe,  et  dont 
les  balles  allèrent  frapper  le  maréchal  Mortier  et  un  grand  nombre  de  victioies. 


*  M.  le  duc  de  Broglie. 
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rejette  ces  remèdes  funestes ,  je  repousse  ces  inventions 
législatives  où  la  ruse  respire;  la  ruse  est  la  sœur  de  la  force 
et  une  autre  école  d'immoralité  ^  » 

Ainsi  se  lamentait  M.  Royer-CoUard,  gravement  mais  un 
peu  vaguement,  comme  les  vieillards  qui  n'exercent  plus 
d action  sur  leur  époque,  regrettant  le  passé,  inquiet  du 
présent,  plus  effrayé  encore  de  l'avenir,  mais  indiquant  la 
véritable  source  du  mal  et  le  seul  remède  efficace  dans 
Tordre  moral  où  le  mal  s'était  fait  et  où  devait  se  trouver  la 
réparation . 

Une  autre  fois,  on  s'émut  encore  en  entendant  l'éloquente 
voix  de  M.  Laine,  qui  allait  bientôt  disparaître,  s'écrier  \k  la 
Chambre  des  pairs  :  a  Les  rois  s*  en  vont  I  »  Enfin  vint  le 
jour  où  le  chef  de  l' avant-dernier  ministère  de  la  Restau- 
ration, celui  qui  avait  en  vain  essayé  un  rapprochement 
entre  la  royauté  traditionnelle  et  l'opposition  de  quinze 
aas,  M.  de  Martignac,  prit  la  parole,  au  milieu  du  religieux 
silence  de  la  Chambre  des  députés,  pour  combattre  la  loi 
qui  condamnait  k  l'exil  le  vieux  roi  qui  avait  été  son  maître, 
et  avec  lui  deux  générations  royales  dont  la  dernière  était 
représentée  par  un  enfant.  La  voix  de  Torateur  était  si  faible, 
qu'on  aurait  cru  que  le  souffle  allait  lui  manquer.  Cependant 
telle  fut  l'attention  de  l'assemblée ,  que  pas  une  syllabe 
tombée  de  cette  bouche  éloquente  ne  fut  perdue.  Tout  le 
monde  voulait  entendre  les  derniers  accents  de  cette  voix 
mourante  parlant  en  faveur  de  la  monarchie  qui  venait  de 
mourir;  car  M.  de  Martignac  portait  déjà  sur  son  front  les 
traces  profondes  du  mal  qui  devait,  peu  de  temps  après,  le 
conduire  au  tombeau.  Jamais  la  voix  du  député  de  la  Gironde 
n'avait  été  plus  harmonieuse  et  plus  tendre  que  dans  la  su- 

*  DiscttssioD  des  lois  de  septembre  1835.  {Moniteur), 
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préme  occasion  où  elle  devait  frapper  les  oreilles  ;  on  croyait 
entendre,  au  fond  de  ces  accents  voilés,  comme  un  lointam 
retentissement  de  soupirs  étouffés  et  de  sanglots  contenus  : 
c(  Quoi  1  après  quarante  ans  de  révolutions,  disait-il,  d'actions 
et  de  réactions  contraires  ;  après  tant  de  trônes  brisés  et  re- 
levés, détruits  encore,  puis  relevés  de  nouveau;  après tantde 
Restaurations,  d'usurpations  et  de  réintégrations,  on  vient 
nous  parler  de  mesures  éternelles,  de  bannissement  k  per- 
pétuité 1  »  Puis,  développant  cette  pensée,  que  la  proscrip- 
tion devient  un  sauf-conduit,  il  ajoutait  au  milieu  de  l'âno- 
tion  générale  :  «  Qu'un  de  ces  bannis,  que  votre  proposition 
proscrit,  soit  conduit  en  France  par  la  fatalité  et  qu*il  y  clier- 
che  un  asile,  qu'il  aille  frapper  k  la  porte  de  Tauteur  même 
de  la  proposition,  que  cette  porte  s'ouvre,  que  le  proscril 
se  nomme,  qu'il  entre,  et  moi  je  lui  réponds  d'avance  ée^w 
sûreté!  » 

Ce  furent  la  les  spectacles  émouvants  que  donna  la  tri- 
bune parlementaire  dans  les  premiers  temps  de  l'établisse- 
ment de  Juillet.  Quant  aux  voix  les  plus  retentissantes  de 
Topposition  de  quinze  ans,  elles  étaient  rentrées  dans  le 
silence.  Le  général  Foy,  la  grande  éloquence  du  parti  libéral, 
était  mort  longtemps  avant  la  Révolution  de  1830.  Manu^, 
qui  l'avait  appelée,  ne  l'avait  point  vu  se  lever  a  l'horizon. 
Benjamin  Constant  survécut  k  peine  k  son  triomphe.  Un  seul 
des  hommes  de  premier  rang,  dans  les  grandes  luttes  par- 
lementaires de  la  Restauration,  occupa  puissamment  la 
tribune  sous  le  gouvernement  de  Juillet  :  ce  fut  Casimir 
Périer. 

C'était  plutôt  un  homme  d'action  que  de  parole,  de  carac- 
tère que  d'éloquence.  Cependant  on  ne  présenterait  point 
un  tableau  fidèle  des  luttes  parlementaires  de  ce  temps,  si 
cette  hautaine  figure  n'apparaissait  point  sur  le  premier  plan. 
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Dans  ce  combat  livré  pour  empêcher  la  Révolution  de  Juillet 
de  glisser  sur  la  pente  qui  l'entraînait  vers  lanarchie  et  la 
guerre  révolutionnaire,  il  mit  toute  Tardeur  de  son  éner- 
gique nature,  et  ne  triompha  qu'en  y  laissant  sa  vie  usée  par 
les  fatigues  et  les  émotions  d'une  lutte  k  outrance.  Casimir 
Parier,  qui  fut  pour  le  gouvernement  de  Juillet  un  serviteur 
impérieux»  était  surtout  beau  k  voir  dans  une  de  ces  occa- 
sions solennelles  où  M.  Mauguin^  un  de  ces  météores  parle- 
mentaires qui,  venu  de  THôtel  de  Ville  an  Palais-Bourbon,  y 
brilla  un  moment  pour  s'éteindre  bientôt,  le  poursuivait, 
comme  on  toréador,  des  traits  incisifs  de  sa  véhémente  élo- 
quence» ou  de  ses  poignantes  interruptions.  Alors  Casimir 
Perier,  se  redressant  de  toute  sa  hauteur,  sous  cette  pluie 
de  flammes;  jetait,  avec  un  geste  de  rage,  le  discours  froid  et 
méthodique  écrit  par  ses  secrétaires,  et,  tout  blême  de  co- 
lère, Tœil  en  feu,  le  bras  élevé,  la  voix  frétnissante  d'indi- 
goation,  ir  s'élevait  aux  grands  accents  d'une  éloquence 
naturelle,  et  foudroyait,  k  son  tour,  l'opposition  de  ses  for- 
midables apostrophes. 

Chaque  nuance  d'opinion  était,  du  reste,  représentée  d'une 
manière  brillante  dans  ces  grands  combats  de  la  tribune 
parlementaire.  Nul  n'exposait  les  affaires  dans  un  langage 
politique  plus  convenable  et  plus  approprié  aux  questions 
que  M.  le  comte  Mole,  k  qui  la  manière  dont  il  soutint  les 
lattes  de  la  tribune  contre  la  coalition  qui  attaqua  son  minis- 
tère en  4838  fit  le  plus  grand  honneur.  11  y  avait  dans  le 
ton  de  la  discussion  de  cet  homme  d'État  quelque  chose  de 
l'élégance  exquise  de  l'homme  du  monde  et  de  la  noble 
politesse  du  grand  seigneur.  Le  duc  de  Broglie,  que  le  cou- 


'  M.  Mauguin  avait  été  un  des  membres  de  la  commission  provisoire  de  gou- 
vernement, nommée  à  l'Hôtel  de  Ville  après  les  trois  journées  de  Juillet  1830. 
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rant  de  ses  liaisons  politiques  dominées  par  le  souvenir  de 
madame  de  Slaël  faisait  incliner  vers  le  centre  gauche,  ré- 
pondait, dans  les  assemblées  françaises,  a  Tidéal  du  grand 
seigneur  whig,  qui  dépasse  peut-être  les  limites  du  possible 
danis  la  recherche  de  la  liberté,  mais  qui  s'arrête  avec  hor- 
reur et  même  recule  devant  Tanarchie.  Ce  que  le  premier 
était  dans  le  centre  droit,  le  second  dans  le  centre  gauche, 
le  duc  de  Fitz-James  Tétait  dans  la  droite;  c'étaient  la  même 
noblesse  et  la  même  dignité  traditionnelles  de  manières,  mais 
avec  une  véhémence  de  langage»  une  chaleur  d'éloquence, 
qui  tenaient  a  la  fois  a  sa  situation  et  a  son  caractère. 

Ami  particulier  du  roi  Charles  X,  le  duc  de  Fitz4ames 
apportait  dans  les  débats  la  vivacité  et  Ténei^e  de  ses  con- 
victions et  rindignation  éloquente  de  ses  affections  blessées. 
Ce  descendant  des  Stuarts,  demeuré  lidèle  aux  adversités  des 
Bourbons,  remua  plus  d'une  fois  les  assemblées  par  ses  dis- 
cours composés  d'avance  et  récités  de  mémoire,  comme  ceux 
du  général  Foy,  mais  avec  une  vérité  d'accent  et  une  fami- 
liarité naturelle  du  geste  qui  faisaient  illusion  aux  audi- 
teurs. 11  atteignit  la  véritable  éloquence  dans  plusieurs  de 
ses  harangues.  11  émut  ses  adversaires  eux-mêmes,  lors- 
que, dans  la  discussion  sur  l'hérédité  de  pairie,  il  ter- 
mina par  cette  admirable  prosopopée  le  discours  où  il  an- 
nonçait qu'il  parlait  pour  la  dernière  fois  devant  la  Chambre 
haute,  condamnée  à  être  amoindrie  par  la  perte  de  son  hé- 
rédité après  avoir  été  mutilée,  et  confondit  dans  une  équi- 
table et  héroïque  égalité. les  titres  de  toutes  les  dates,  les 
droits  de  la  noblesse  ancienne  et  ceux  de  la  noblesse  nou- 
velle, et  les  services  de  tout  genre  rendus  à  la  patrie  : 

«11  me  semble  que  je  chercherais  vainement  parmi  vous 
ceux  dont  l'élévation  h  la  pairie,  soit  par  l'héritage,  soit  au- 
trement, n'a  pas  été  pour  la  France  une  dette  a  acquitter, 
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aussi  bien  qu  un  honneur  pour  cette  Chambre.  Mes  yeux 
tombent  d'abord  sur  vous,  jeune  Montebello.  Est-ce  donc 
vous  dont  la  présence  ici  fait  ombrage  aux  susceptibilités  mo* 
dernes?  Nous  pensions  au  contraire  que  vous  y  représentiez 
dignement  un  nom  illustre  par  mille  et  mille  exploits,  le  nom 
de  celui  qui  fut  nommé  brave  parmi  les  braves  ;  nous  pen- 
sions que  la  tombe  de  votre  glorieux  père  était  un  piédestal 
sur  lequel  vous  aviez  le  droit  de  vous  placer  ;  avec  trans- 
port nous  avions  salué  sur  votre  jeune  front  ce  baptême  de 
sang  et  de  gloire  dont  l'empreinte  y  est  ineffaçable  !  Nous 
nous  trompions  sans  doute.  Retirez-vous  I  Ne  voyez- vous  pas 
que  votre  présence  sur  ces  bancs  serait  une  tradition  de  la 
féodalité,  une  injure  k  MM.  les  électeurs?  Retirez-vous!  vous 
dis-je.  Tout  le  sang  d'où  vous  sortez  s'est  épuisé  pour  la 
France  ;  la  France  ne  vous  doit  rien  I  Et  vous,  mes  vieux 
collées,  que  le  temps  a  fait  disparaître,  mais  de  qui  la  mé- 
moire vit  encore  parmi  nous  :  Lanjuinais  qui,  dans  nos  trou- 
bles civils,  avez  montré  à  quelle  hauteur  peut  s'élever  le 
courage  politique  dans  le  cœur  d'une  homme  de  bien ,  lors- 
qu'au 31  mai,  victime  désignée  au  fer  des  bourreaux,  vous 
opposiez  votre  seule  énergie  aux  fureurs  de  la  Montagne,  et, 
vous  cramponnant  k  la  tribune,  votre  voix  tonnait  encore  à 
la  défense  de  la  justice  et  des  lois  brutalement  violées;  vous, 
Boissy  d'Ânglas,  que  j'ai  vu  si  longtemps  a  cette  place  y 
dont  il  me  semble  voir  s'agiter  encore  la  chevelure  blan- 
chie par  les  ans ,  qui  nous  inspirait  a  tous  le  respect,  en 
nous  rappelant  ce  moment  où,  sublime,  elle  s'inclinait  elle- 
même  devant  la  tête  de  votre  collègue,  lâchement  massa- 
cré,  vous  croyiez  peut-être  avoir  mérité  de  la  France,  dans 
ces  terribles  journées,  plus  qu'une  reconnaissance  viagère; 
ce  n'est  pas  vous,  j'espère,  qu'on  accusera  d'avoir  sacriflé 

sur  l'autel  de  l'aristocratie,  et  cependant  vous  aviez  accepté 
I.  il 
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rhérédité,  vous  imaginant  sans  doute  que  tant  et  de  si  ru- 
des travaux  avaient  légitimement  conquis  à  vos  enfants  la 
place  qu'ils  occuperaient  au  milieu  de  nous.  Eh  bien»  vous 
étiez  dans  Terreur  !  Leur  entrée  ici  est  une  usurpation,  une 
atteinte  k  Fégalité,  un  privilège  insupportable  k  tous.  Qu% 
se  retirent  donc  ainsi  que  moi  I  La  France  ne  doit  rien  au 
nom  de  leurs  pères.  Ainsi  que  ceux  que  je  viens  de  nom- 
mer, j'avais  des  souvenirs  paternels  k  invoquer»  c'est  au 
même  titre  que  j'étais  pair  de  France,  je  n'en  ai  jamais  ré- 
clamé d'autres.  C'est  un  de  mes  pères  qui  m'a  fait  ce  que  je 
suis,  ce  que  demain  je  ne  serai  plus  ;  mais  son  nom  me  res- 
tera :  que  m'importe  le  reste?  Dans  un  temps  de  déss^tre 
pour  la  France,  il  vit  la  victoire  constamment  fidèle  k  ses 
drapeaux  et  paya  de  sa  vie  la  généreuse  hospitalité  que  lui 
avait  accordée  sa  seconde  patrie.  Je  sais  qu'aa  temps,  où 
nous  vivons  les  services  qui  ont  cent  ans  de  date  sont  comp- 
tés pour  peu  de  chose  ;  et  cependant,  quand  il  a  été  versé 
pour  la  France,  du  sang  devrait  compter  pour  du  sang,  et  le 
boulet  qui  emporta  la  tête  de  mon  aïeul  ^  étant  de  fer  aussi 
bien  que  celui  qui  frappa  Montebello,  ne  devait-il  pas  peser 
du  même  poids  dans  la  balance  de  la  justice  du  pays*?  » 

Le  duc  de  Fitz-James  ne  produisit  pas  une  moins  vive  im- 
pression en  combattant  la  loi  qui  exilait  les  descendants  des 
rois  très-chrétiens,  dont  l'histoire  se  confond  avec  celle  delà 
nationalité  française  ;  ou  bien  lorsque,  luttant  contre  un  des 
plus  puissants  orateurs  du  gouvernement  de  1830,  il  répon- 
dait a  M.  Thiers,  le  lendemain  de  l'expédition  d'Espagne  et 
de  la  conquête  d'Alger,  et  k  la  veille  de  cette  nouvelle  phase 
de  la  question  d'Orient  qui  se  déroula  k  notre  préjudice 


*  Le  duc  de  Berwick. 

•  Séance  de  la  Chambre  des  pairs  du  2  décembre  1851 . 
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en  1840  :  «  L'alliance  anglaise  est  un  mensonge  I  »  ou  bien 
enfin,  lorsque,  montant  k  la  tribune  pour  proposer  le  rejet 
dune  pétition  qui  demandait  inopportunément,  kune  révolu- 
tion qui  ne  pouvait  raccorder,  la  translation  des  froides  reli- 
ques du  vieux  roi  Charles  X,  du  caveau  des  franciscains  de  Go- 
ritz  sous  les  voûtes  de  la  nécropole  royale  de  Saint-Denis,  il 
rappela  k  une  assemblée  désarmée  par  cette  éloquence  ingé- 
nieuse qui  plaçait  une  pieuse  espérance  sous  un  glorieux 
souvenir,  <x  qu'au  roi  Charles  Y  seul  il  avait  appartenu  de 
rapporter  d'Angleterre  les  restes  vénérés  du  roi  Jean  son 
père.  »  Ce  qui  distinguait  l'éloquence  du  duc  de  Fitz-James, 
c'étaient,  avec  l'élévation  naturelle  des  pensées  et  la  vivacité 
passionnée  des  sentiments,  qui  rappelait  parfois  la  fougue 
chevaleresque  des  anciens  temps,  une  ironie  contenue,  un 
i-propos  plein  de  grâce,  et  une  noble  familiarité  de  geste  et 
de  débit.  Sur  la  fin,  sa  vue  s'était  presque  éteinte,  et  cepen- 
dant le  clairvoyant  aveugle  montait  encore  k  la  tribune  et  se 
mêlait  aux  combats  parlementaires  avec  l'ardeur  de  son  ca- 
ractère^  et  l'éclat  de  son  talent  demeuré  entier,  comme  ce 
roi  de  Bohême,  père  d'une  de  nos  reines  qui,  tout  aveugle 
qu'il  fût,  fit  lier  son  cheval  k  celui  de  deux  écuyers,  et  leur 
ccmimanda  «  de  te  mener  au  plus  fort  de  la  mêlée  pour  férir 
encore  qudques  bons  coups  contre  les  Anglais,  qui  venoient 
rober  l'héritage  de  son  petit-fils.  » 

Deux  professeurs  illustres,  M.  Yillemain  et  M.  Cousin, 
descendus  de  leur  chaire  coiiipe  M.  Guizot,  après  la  Révolu- 
tion de  1850,  pour  monter  k  la  tribune,  y  soutinrent  l'éclat 
de  leur  renommée.  Il  semblait  que  ces  maîtres  d'enseigne- 
ment toulaient  finir  ensemble,  comme  ils  avaient  com- 
mencé, dans  la  crainte  que  si  l'un  des  trois  restait  seul,  il 
parût  se  séparer  des  deux  autres. 

H.  Yillemain  signalait  honorablement,  dès  l'année  1853,  sa 
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présence  k  la  Chambre  des  pairs,  en  combattant  ainsi  l'abro- 
gation pure  et  simple  de  la  loi  du  1 9  janvier  1 81 6  sur  ranniver- 
saire  de  la  mort  de  Louis  XYI  :  «  Au  lieu  d'aiBrmer  que  les  na- 
tions n'aiment  point  k  consacrer  le  souvenir  de  leurs  fautes,  il 
est  plus  j  uste  de  dire  que  les  nations  aiment  k  déclarer  qu'elles 
ne  sont  pour  rien  dans  des  fautes  ou  plutôt  dans  des  crimes 
indignes  d'elles  et  commis  sans  leur  aveu^  »  Son  talent  ora- 
oire  était  un  talent  de  nuances.  Il  avait  le  secret  de  ces  mots 
spirituels  qui  insinuent  plus  qu'ils  ne  disent,  et  soulèvent  en- 
core plus  d'idées  qu'ils  n'en  expriment,  comme  ces  doigts 
habiles  qui,  en  prenant  un  accord  sur  un  clavier,  réveillent 
dans  la  mémoire  toute  une  mélodie.  Railleur  sans  insulte, 
mais  non  sans  malice,  il  profltait  de  son  commerce  avec  la 
docte  antiquité  pour  rapporter  dans  Téloquence  moderne  le 
miel  attique,  mais  aussi  un  peu  Taiguillon  des  abeilles  de 
l'Hymette.  M.  Cousin  était  un  orateur  véhément,  vigoureux, 
abondant,  et  son  vol,  habitué  a  s'élever  dans  les  spéculations 
philosophiques,  planait  de  haut  sur  les  questions  politiques. 
Tour  k  tour  ministres  de  l'instruction  publique,  ces  deux  ora- 
teurs engagèrent  surtout  leurs  grandes  luttes  oratoires  sur 
les  questions  de  la  liberté  de  l'enseignement,  si  vivement  dé- 
battue dans  la  seconde  phase  du  gouvernement  de  Juillet. 

Uans  les  diiTérentes  nuances  du  centre  gauche  et  de  la 
gauche,  on  remarqua  des  orateurs  distingués. 

M.  Dupin  avait  apporté  du  barreau  une  connaissance  pro- 
fonde du  droit  et  des  aflaires^ne  verve  oratoire  4pre  et  fa- 
milière, un  esprit  mordant  et  ce  sel  gaulois  d'une  saveur  un 
peu  haute,  qui  plaît  dans  notre  pays.  Il  affectait  de  maintenir 
la  tradition  des  idées  et  des  préjugés  des  anciens  parlements, 
et  il  brillait  surtout  dans  les  discussions  où  le  bon  sens  pra- 

*  Chambre  des  pairs,  séance  du  19  janvier  1835. 
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tique  vient  se  heurter  contre  les  théories.  C'était  une  élo- 
quence dont  le  choc  était  rude  plutôt  que  le  vol  élevé.  Elle 
excellait  h  traduire  en  aphorismes  concis,  en  brusques  saillies, 
cet  égoisme  prudent  qu'on  rencontre  chez  les  nations  comme 
chez  les  individus.  «  Chacun  chez  soi,  chacun  pour  soi,  » 
voilà  un  des  thèmes  dans  lesquels  se  plaisait  la  parole  de 
M.  Dupin,  quand  l'opposition  de  gauche  développait  ses  plans 
de  solidarité  européenne  et  de  grandeur  militaire.  M.  Dupin, 
qui  représentait  a  la  tribune  cet  esprit  de  calcul,  de  prudence 
et  de  personnalité  un  peu  prosaïque  que  l'on  rencontre  dans 
ane  partie  de  la  bourgeoisie,  avait  un  talent  d'offensive  qui 
lui  faisait  faire  de  l'opposition  contre  le  pouvoir  en  même 
temps  que  du  pouvoir  contre  l'opposition.  On  craignait,  dans 
tous  les  partis,  les  coups  de  boutoir  de  ce  faux  paysan  du 
Danube,  qui  ne  se  refusait  guère  un  bon  mot  contre  la  cause 
même  qu'il  défendait. 

En  descendant  plus  avant  vers  la  gauche,  on  rencontrait 
M.  Odilon  Barrot,  qui,  avec  moins  de  verve  et  moins  d'âpreté, 
appartenait  cependant  plus  franchement  par  son  éloquence 
et  la  nature  de  ses  idées  k  l'opposition  démocratique.  L'élo- 
quence de  M.  Odilon  Ban'ot,  plutôt  anglaise  que  française, 
était  surtout  bien  inspirée  quand  il  défendait  les  idées  de 
droit  abstrait  ou  de  légalité  et  de  constitutionnalité.  C'était 
l'orateur  de  la  philosophie  du  droit,  esprit  plus  théorique  que 
pratique.  Il  développait  aussi,  avec  la  double  autorité  de  la 
raison  et  du  talent,  la  grande  thèse  des  libertés  munici- 
pales, cette  école  primaire  de  la  monarchie  représenta- 
tive. Quand  il  se  trouvait  en  face  des  questions  de  politi- 
que proprement  dite  qui  exigeaient  des  transactions,  il  était 
gêné  par  la  roideur  de  ses  théories  qui  n'en  admettaient  pas. 
11  excellait  surtout  dans  les  thèses  de  droit  constitutionnel  et 
international.  Dans  de  pareilles  matières,  la  solennité  un  peu 
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théâtrale  de  sa  pose,  la  sévérité  magistrale  de  son  geste, 
Taccent  convaincu  de  son  débit,  se  joignaient  k  Télévation  de 
ses  spéculations  pour  Taider  a  produire  de  grands  effets  ora- 
toires. Il  exerçait,  dans  ces  questions,  une  juste  autorité  sur 
les  assemblées.  L'atmosphère  d'opposition  dans  laquelle  il 
se  trouvait,  agissant  sur  lui,  le  portait,  dans  les  questions  de 
gouvernement,  k  pousser  souvent  a  l'extrême  des  idées 
de  liberté,  dont  la  pratique  des  choses  ne  supporte  pas  l'ap- 
plication absolue,  et  qui  ont  besoin  d'être  fortement  r^lées 
par  les  institutions.  La  première  fois  que  M.  Royer-Gollard 
l'entendit  parler,  il  laissa  tomber  sur  lui  une  de  ces  paroles 
magistrales  dans  lesquelles  il  aimait  k  buriner  ses  jugements  : 
a  Monsieur,  lui  dit-il,  il  y  a  déjk  quarante  ans  que  je  vous  ai 
rencontré;  vous  vous  appeliez  alors  Pétion.  » 

D'autres  orateurs  doivent  être  encore  cités.  M.  Dufaiire, 
continuant  les  traditions  d'éloquence  de  la  députation  de 
la  Gironde  qui,  sous  la  Restauration,  avait  trouvé,  dans 
MM.  Laine,  Ravez  et  de  Martignac,  de  si  nobles  représen- 
tants, se  faisait  remarquer  dans  les  assemblées  du  gouverne- 
ment de  Juillet,  par  un  talent  oratoire  plein  d'une  merveil- 
leuse lucidité.  Si  sa  parole  avait  moins  de  grâce  et  d'harmonie 
que  celle  de  M.  de  Martignac,  elle  avait  plus  de  nerf  et  de 
verve.  Jamais  l'art  de  résoudre  une  question,  en  l'exposant, 
n'avait  été  poussé  plus  loin,  et  l'on  peut  dire  que  la  lumière 
se  disait  pendant  les  discours  de  ce  lumineux  orateur,  qui 
représentait  une  nuance  d'opinion  un  peu  indécise,  située  en- 
tre le  centre  gauche  et  le  centre  droit. 

M.  Duchàtel,  qui  avait  fait  ses  premières  armes  comme  éco- 
nomiste du  Globe,  acquit  dans  les  débats  une  remarquable  élo- 
quence d'affaires.  M.  de  Rémusat  porta  k  la  tribune  ce  cachet 
de  finesse  élégante,  d'élévation  spirituelle  et  de  bonne  grâce 
un  peu  railleuse  qu'on  avait  déjk  remarquée  dans  ses  écrits. 
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M.  de  Lamartine,  cet  éclatant  transfuge  de  la  poésie,  com- 
mença k  prendre  sa  place  dans  les  discussions  orageuses 
de  la  coalition,  où  il  défendit  le  ministère  de  M.  Mole.  Il 
avait  cherché,  an  début  de  sa  carrière  politique,  a  constituer 
un  parti  social  qui,  dans  sa  pensée,  serait  devenu  le  mode- 
ratemr  de  TAssemblée,  mais  qui  ne  trouva  point  d'adeptes. 
Pins  tard  il  entra  plus  avant  dans  T opposition,  sans  se-  rat- 
tacher du  reste  k  aucun  parti,  et  en  demeurant  isolé  dans 
son  individualité.  Cette  éloquence  aux  images  éclatantes,  au 
langage -fortement  coloré  et  riche  en  métaphores,  aux  grands 
effets  oratoires,  agissait  plus  en  dehors  de  TAssemblée,  sur 
le  pnWic,  que  danslesein  de  VAssemblée;  elle  échauffait 
l'atmosphère  extérieure  plus  qu'elle  n'influençait  les  votes. 
Dans  les  discours  de  l'orateur,  on  retrouvait  l'écrivain. 

La  droite  légitimiste,  que  les  événements  de  4850  et  la 
nouvelle  loi  électorale  avaient  réduite  k  un  très-petit  nom- 
bre de  membres,  trouva  cependant  d'habiles  interprètes. 
MM.  de  Laboùlie  et  de  Larcy,  esprits  vifs,  imaginations  bril- 
lantes, cœurs  chaleureux,  qui  tous  deux  avaient  volontaire- 
ment qnitté  le  parquet  k  la  suite  de  la  Révolution,  se  firent 
remarquer,  dès  le  début,  par  cet  heureux  don  de  la  parole 
J^odigué  par  la  Providence  aux  provinces  méridionales,  qui 
les  envoyaient  k  la  Chambre.  Hennequin,  orateur  exercé  aux 
luttes  du  barreau,  né  fit  que  paraître  a  la  tribune,  et  n'eut 
pas  le  temps  d'y  conquérir  toute  l'influence  que  sa  connais- 
sance approfondie  du  droit,  et  l'accent  d'honnêteté  qui  était 
le  caractère  de  son  éloquence,  lui  promettaient  et  lui  firent 
obtenir  dans  la  discussion  de  la  loi  de  disjonction  ^ 

A  la  Chambre  haute,  deux  jeunes  pairs  légitimistes ,  qui 
avaient  gardé  leur  siège  en  1830,  soutinrent  avec  éclat  leur 

*  Lors  de  la  discussion  des  lois  de  septembre  1835. 
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opinion.  L'un  d'eux,  M.  le  duc  de  Noailles,  en  rendant  justice 
devant  la  Chambre  des  pairs  a  Témule  et  a  Tami  auquel  il 
survivait,  a  peint,  avec  cette  justesse  et  cette  mesure  pleines 
de  dignité  qui  sont  les  deux  traits  distinctifs  de  son  talent^ 
le  rôle  rempli  dans  cette  Chambre  par  le  marquis  de  Brézé  et 
lui.  a  Ceux  mêmes  qui  partageaient  le  moins  les  sentiments 
de  M.  de  Brézé,  disait-il  S  le  louaient  du  sentiment  chevale- 
resque qui  lui  fit  prendre  en  main  la  cause  d*un  pouvoir 
tombé,  et  défendre  Thonneur  de  ceux  qu'il  avait  servis.  C'est 
que  M.  de  Brézé  était  avant  tout  un  cœur  généreux.  Aucun 
sentiment  élevé  ne  le  laissait  indifférent  et  froid.  Tout  ce 
qui  touchait  k  la  vérité,  a  la  justice,  a  la  patrie,  remuait  son 
âme  et  animait  a  l'instant  sa  parole.  C'était  Ik  le  caractère 
particulier  et  comme  la  couleur  distinctive  des  nombreux 
discours  qu'il  prononçait  devant  vous.  Vous  l'avez  entendu 
lui-même  dire  k  cette  tribune  :  «  On  connaît  mes  opinions  ; 
mais  si  la  marche  du  gouvernement  assurait  le  bonheur  de 
la  France,  il  ne  nous  trouverait  pas  hostiles,  et  nous  ferions 
taire  nos  regrets  et  nos  affections  k  Taspect  des  prospérités 
publiques.  La  patrie,  toujours  la  patrie,  voilk  tout  notre 
évangile  politique,  nous  n'en  connaissons  pas  d'autre,  d 

En  rendant  hommage  k  la  mémoire  de  M.  de  Brézé,  M.  le 
duc  de  Noailles  continuait  ainsi  k  retracer  la  situation  prise 
par  ses  amis  et  par  lui-même  dans  les  débats  parlementai- 
res :  «  Il  faut  rendre  justice  aux  opinions  consciencîetises  et 
ne  pas  méconnaître  leur  véritable  caractère.  Chez  ceux  qui 
furent  le  plus  attachés  au  gouvernement  qui  n'est  plus,  il  y 
avait  autre  chose  qu'un  attachement  aveugle  k  un  principe  ; 
il  y  avait,  dans  leur  pensée,  des  conditions  de  stabilité,  de 
liberté,  de  prospérité,  de  puissance  au  dehors,  qui,  k  leurs 

^  Chambre  des  pairs,  séauce  du  19  mars  1846. 
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yeux,  y  trouvaient  leurs  plus  fortes  garanties.  Ce  gouverne- 
ment est  tombé;  mais  ces  idées,  ces  doctrines,  ces  traditions, 
ont  survécu  ;  elles  se  sont  vues  attaquées,  menacées  par  la 
conséquence  des  événements,  par  des  tendances  et  des  doc- 
trines contraires,  et  elles  avaient  le  droit  de  se  faire  enten- 
dre dans  un  gouvernement  demeuré  public  et  libre.  M.  de 
Dreux-Brézé  était  sincèrement  attaché  au  gouvernement  de 
la  Restauration,  non-seulement  par  sentiment  de  famille  et 
par  reconnaissance,  mais  parce  qu'il  était  profondément  con- 
vaincu que  le  principe  de  ce  gouvernement  était  un  gage 
d'ordre  et  de  stabilité  qu'on  ne  pouvait  détruire  sans  les  plus 
graves  périls,  la  ruine  peut-être,  ou  du  moins  l'abaissement 
de  notre  patrie.  Mais,  en  même  temps,  il  n'était  pas  moins 
sincèrement  attaché  aux  formes  constitutionnelles  que  ce 
même  gouvernement  nous  avait  données.  11  aimait  d'un 
penchant  naturel,  penchant  commun  à  toutes  les  nobles 
âmes,  ces  libertés  publiques  qui,  sagement  établies,  font  la 
grandeur  morale,  la  véritable  vie  et  l'honneur  d'une  nation. 
Après  1830,  M.  de  Brézé  resla  à  son  poste,  parce  que,  disait- 
il,  c'était  le  seul  moyen  de  contribuer  au  salut  de  la  patrie. 
11  y  resta  loyalement,  avec  cette  netteté  de  résolution  et  de 
conduite  qui  ne  laissa  jamais  d'ombre  à  ses  actions  ;  mais  il 
n'y  resta  pas  pour  tenir  humiliés  des  sentiments  et  des  con- 
victions que  blessèrent  souvent  la  marche  des  événements 
et  les  actes  du  pouvoir.  Il  parla  sans  savoir  s'il  serait  élo- 
quent; il  s'ignorait  lui-même  et,  comme  on  l'a  dit,  son  ta- 
lent sortit  tout  armé  de  son  cœur.  » 

11  y  a  peu  de  choses  k  ajouter  à  ce  tableau  remarquable^ 
dans  lequel  l'orateur  montre  son  éloquence,  en  peignant 
celle  de  son  ami.  On  pourrait  dire  cependant  que  le  duc  de 
Noailles,  esprit  grave,  calme  et  sage,  s'appliquait  surtout  à 
exposer,  dans  des  tableaux  largement  conçus,  l'état  de  nos 
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relations  extérieures  k  Touverture  de  chaque  session,  en  dé- 
monlrant  combien  la  chute  du  principe  de  la  monarchie  tra- 
dilionnelle  avait  afTaibli  la  situation  extérieure  de  la  France, 
tandis  que,  plus  vif,  plus  ardent,  plus  agressif,  malgré  Tex- 
quise  politesse  de  son  langage ,  le  marquis  de  Dreux-Brézé 
se  jetait  plus  avant  dans  les  luttes  politiques.  Les  idées, 
les  sentiments,  les  passions  de  son  parti,  trouvèrent  dans 
sa  parole  un  écho  éloquent.  11  eut  de  ces  bonnes  fortunes  d'k- 
propos  qui  valent  de  longs  discours.  C'est  ainsi  qu'il  pro- 
duisit, dans  la  Chambre  des  pairs,  une  émotion  qui  retentit 
au  loin  et  dura  longtemps  au  dehors,  lorsque,  dans  la  discos- 
sion  sur  les  fortifications  de  Paris,  ayant  entendu  un  ministre 
émettre  la  pensée  que  Henri  de  France  pouvait  venir  assi^r 
Paris  k  la  tête  d'une  armée  étrangère,  il  s'écria  :  «  Non;  cela 
n'est  pas  possible  ;  je  réponds  de  lui,  co^r  pour  coeur,  corps 
pour  corps,  k  la  France.»  C'était  une  explosion  deTesprit 
chevaleresque  qui  avait  été,  pendant  de  si  longues  annéeSi 
l'âme  de  notre  histoire  et  de  notre  littérature. 


III 


MM.  GUIZOT,  THIERS,  BERRYER. 

Quel  que  fût  cependant  le  talent  de  parole  des  orateurs 
que  nous  venons  d'indiquer,  lorsque  l'on  veut  trouver  l'ex- 
pression la  plus  littéraire  de  l'éloquence  de  la  tribune  sous 
le  gouvernement  de  Juillet,  il  y  a  quatre  noms  qui  sortent 
du  rang  et  viennent  solliciter  une  attention  toute  particu- 
lière :  ce  sont  ceux  de  MM.  Berryer,  Guizot,  Thiers  et  Mon- 
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(alembert*,  qu'il  faut  étudier  k  part,  tant  k  cause  de  la  di- 
versité de  leur  éloquence  qu'k  cause  de  la  différence  des 
idées  au  service  desquelles  elle  fut  engagée.  Cependant  il  y 
a  deux  de  ces  grands  talents  qu'on  ne  peut  séparer,  en  rai- 
son de  leur  antagonisme  même.  11  est  dans  la  fatalité  de 
MM.  Thiers  et  Guizot  de  se  trouver  ainsi  rapprochés  après 
s'être  si  longtemps  exclus;  leurs  contrastes  servent  a  les  ex- 
pliquer, et  on  les  comprendrait  moins  bien  si  on  les  étudiait 
séparément. 

MM.  Guizot  et  Thiers  étaient  la  personnification  des  deux 
tendances  distinctes  qui  se  disputaient  le  pouvoir  sous  le 
r^me  politique  créé  par  la  Révolution  de  Juillet.  Le  gou- 
vernement de  1830  retrouvait  ici  des  divergences  qui  avaient 
déjà  paru  dans  l'opposition  de  quinze  ans  :  alors,  M.  Thiers 
et  l'école  de  M.  Guizot  n'avaient  pu  s'entendre,  quand  ils  se 
trouvèrent  rapprochés  dans  la  rédaction  du  Globe,  et  la  créa- 
tion du  National  fut  Texpression  de  celte  incompatibilité 
d'idées,  de  sentiments  et  d'humeurs.  Les  périls  de  rétablis- 
sement de  1830  purent  amener  entre  eux  des  rapproche- 
ments temporaires,  mais  au  fond  l'incompatibilité  subsistait 
toujours.  Ils  étaient  différents  d'origine,  de  tendance  et 
d'esprit.  Ces  différences  de  caractère  et  de  situation  se  re- 
flétèrent dans  leur  éloquence.   * 

M.  Guizot  s'était  épris,  dans  ses  études  d'historien,  d'une 
profonde  admiration  pour  la  constitution  d'Angleterre,  en 
même  temps  qu'il  avait  cru  découvrir  la  loi  de  nos  destinées 
nationales  dans  les  progrès  constants  du  tiers  état  en  France. 
Il  était  sans  contredit  le  plus  éloquent  interprète  du  parti 


*  Gomme  le  talent  oratoire  de  M.  de  Montalembert  a  été  principalement  con- 
sacré aux  questions  religieuses,  nous  renvoyons  à  cette  partie  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  lui  conune  orateur,  afin  de  ne  pas  scinder  l'appréciation  générale  de  son 
talent,  et  l'étude  des  grands  courants  intellectuels. 
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qui,  sans  avoir  désiré  la  Révolution  de  1830,  voulut,  quand 
elle  eut  éclaté,  naturaliser  la  Révolution  de  1688  en  France. 
Pour  suppléer  k  Tabsence  de  Taristocratie  nobiliaire,  il  es- 
pérait, qu'on  nous  passe  ce  terme,  aristocratiser  la  bour- 
geoisie. C'était  a  elle  qu'il  réservait  le  rôle  gouvernemental 
rempli  de  l'autre  côté  du  détroit  par  l'aristocratie  britan- 
nique. L'occasion  de  réaliser  l'idéal  de  sa  vie  entière  se  pré- 
sentait, il  ne  pouvait  la  laisser  échapper.  11  avait  donc  peu 
de  goût  pour  la  démocratie  proprement  dite.  Ses  souvenirs 
de  famille,  son  éducation  austère,  ses  goûts  délicats  et  ses 
relations  avec  la  société  la  plus  élevée  et  la  plus  brillante, 
lui  inspiraient  une  horreur  véritable  pour  la  grossièreté  et 
les  excès  révolutionnaires. 

11  ne  cachait  point  cette  horreur  ;  elle  éclatait  dans  tons 
ses  discours,  et  il  revenait  même,  avec  une  certaine  affecta- 
tion, à  la  distinction  entre  ce  qu'il  appelait  les  révolutions 
légitimes  et  les  partis  excessifs  qui  les  déshonorent,  et  qu'il 
flétrissait  en  les  appelant  la  mauvaise  queue  des  révolutions. 
L'illustre  historien,  qui  avait  scruté  si  profondément  nos 
annales,  ne  pouvait  oublier  que  toujours  les  mouvements 
de  la  bourgeoisie  avaient  expiré  dans  la  licence  démago- 
gique, qui,  en  alarmant  les  esprits  et  en  blessant  les  inté- 
rêts, avait  fini  par  les  préiîpiter  dans  la  dictature,  haïs- 
sable sous  le  régime  d'une  sage  liberté,  désirable  sous 
l'anarchie.  C'est  Ik,  en  effet,  une  des  lois  de  notre  histoire. 
En  1356,  les  états  généraux  et  leur  tentative  de  réforme 
aboutissent  aux  violences  et  a  la  dictature  démagogique 
d'Etienne  Marcel;  en  1381,  aux  violences  et  a  la  dictature 
démagogique  de  Simon  Caboche  et  de  ses  écorcheurs.  A 
l'époque  de  la  Ligue,  le  grand  mouvement  des  municipalités 
catholiques  aboutit  a  la  tyrannie  populaire  des  Seize  ;  le 
mouvement  parlementaire  et  municipal  de  la  Fronde,  k  une 
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journée  de  violence  et  de  licence  révolutionnaire.  Les  sou- 
venirs de  l'historien  se  changeaient  en  prévoyance  chez 
rhomme  d'État.  Il  comprenait  que,  si  Ton  ne  parvenait  point 
à  arrêter  la  Révolution  de  Juillet  sur  la  pente  du  principe 
démocratique,  elle  ajouterait  une  nouvelle  catastrophe  a  tant 
de  catastrophes,  et,  pour  ne  pas  avoir  profité  des  leçons  du 
passé,  elle  deviendrait  elle-même  un  triste  et  éclatant  ensei- 
gnement pour  Tavenir. 

L'idéal  de  la  politique  de  M.  Guizot  était  donc  compris 
dans  les  maximes  suivantes  dont  la  réalisation  lui  paraissait 
devoir  être  Tœuvre  du  gouvernement  de  Juillet  :  «  L'unité 
persévérante  de  la  pensée  sociale  représentée  par  le  gou- 
vernement ;  le  respect  des  pouvoirs  publics  ;  la  subordina- 
tion légale  des  volontés  individuelles;  la  répartition  des 
droits  selon  la  capacité;  la  garantie  des  libertés  partout,  k 
tous  les  degrés  de  Téchelle  sociale  ;  mais  le  pouvoir  en  haut, 
car  les  affaires  de  la  société  sont  hautes,  et  ne  peuvent  être 
bien  conduites  d'en  bas.  » 

C'était  là  sans  doute  un  grand  programme,  maisquil  était 
difficile  de  le  remplir  dans  les  conditions  où  la  Révolution  de 
1830  avait  placé  la  société  française  I  Les  hommes  qui  croient 
plus  à  la  puissance  des  principes  qu'a  celle  des  volontés  et  des 
capacités  humaines,  quelque  hautes  qu'elles  soient,  ne  pou- 
vaient admettre  qu'en  reconnaissant  comme  légitime  l'action 
du  protestantisme  et  de  l'esprit  révolutionnaire  qui,  portant 
le  drapeau  de  bas  en  haut,  comme  en  convenait  M.  Guizot 
lui-même,  ont  posé  le  principe  de  la  souveraineté  indivi- 
duelle et  de  celle  du  nombre,  on  pût  détrôner  ces  deux  sou- 
verainetés. Ils  demandaient  ou  Ton  prendrait  sa  force Jpour 
leur  résister,  si  l'on  n'existait  que  par  elles.  Comment  serait- 
on  le  bienvenu  a  dire  k  l'océan  révolutionnaire  sorti  de  ses 
limites  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin  ?  »  La  mer  écoute  la  voix 
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de  Dieu,  mais  la  révolution  n'écoute  point  celle  des  hommes; 
et  Mirabeau  lui-même,  tout  Mirabeau  qu'il  fût,  eût  été  em- 
porté par  la  vague  qui  lavait  apporté  a  la  tribune,  si  l'op- 
portunité de  sa  mort  n'avait  point  caché  dans  les  mystères 
du  sépulcre  son  impuissance  à  réparer  les  fautes  de  sa  vie. 
De  quel  droit  proposer  à  l'individu  et  au  nombre  de  renon- 
cer à  leur  souveraineté?  Qui  donc  aurait  autorité  pour  en- 
clouer  les  canons  de  la  démocratie?  et  comment  lui  démon- 
trer que  cette  journée  de  bataille,  qui  a  duré  des  âièdes, 
touchait  a  sa  fin,  et  qu'il  était  temps  de  déposer  les  armes 
pour  songer  k  la  construction  de  cette  Jérusalem  démocra- 
tique qui  demandait  à  s'élever,  couronnée  de  splendeurs,  du 
sein  des  ruines,  comme  Venise  du  sein  des  mers?  Si  ceux 
qui  tenaient  le  pouvoir  trouvaient  les  conquêtes  de  la  démo- 
cratie suffisantes,  il  en  était  d'autres,  derrière  eux,  qui  trou- 
vaient, au  contraire,  qu'elles  ne  faisaient  que  commencer.  En 
vain  donc  faisait-on  retentir  ce  cri  de  halte,  naturel  à  ceux 
qui  sont  arrivés  ;  la  grande  voix  qui  vient  d'en  bas  répondait 
par  le  terrible  mot  d'ordre  répété  de  bas  en  haut  depuis  des 
siècles  :  Marchel  marche!  Quoi  qu'on  fît,  il  faudrait  marcher, 
car,  dans  le  mouvement  démocratique,  qui  date  du  protes- 
tantisme, de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  et  de  la 
Révolution,  l'impulsion  part  d'en  bas,  on  le  reconnaît. 
Qu'opposer  a  cette  fatalité  de  position  qui  domine  le  talent? 
De  l'éloquence?  la  démocratie  aussi  est  éloquente.  Des  rai- 
sonnements? la  démocratie  aussi  est  logicienne,  et  elle  do- 
mine par  les  principes  ceux  qui  veulent  l'arrêter.  Des  con- 
seils? elle  ne  les  écoute  pas.  Des  prières?  elle  est  impitoya- 
ble. Des  menaces?  elle  s'en  rit,  car  elle  est  la  plus  forte. 
Pendant  que  les  grands  orateurs  la  harangueront,  le  sol 
marchera  sous  leurs  pieds,  il  les  fera  avancer,  il  les  portera 
au  but  où  il  va,  car  le  sol  sur  lequel  leur  tribune  s'élève,  c'est 
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la  démocratie.  Comment  les  maximes  qu'on  pose  auraient- 
elles  quelque  vertu  ?  On  parle  de  «  Vunité  persévérante  de  la 
pensée  sociale  représentée  par  le  gouvernement.  »  Mais, 
après  l'avoir  rompue  hier,  comment  empêchera-t-on  qu'on 
ne  la  rompe  demain?  Gomment  maintenir  cette  unité  per- 
sévérante, après  avoir  brisé  la  chaîne  des  siècles?  «  Le  res- 
pect des  pouvoirs  publics.  »  Mais  où  trouvera-t-on  le  moyen 
d'établir  ce  respect,  quand  les  pouvoirs  représentent  une 
volonté  changeante,  et  lorsque,  instruments  transitoires  de 
eette  volonté,  ils  ne  peuvent  faire  que  ce  qu'on  leur  permet? 
On  a  reconnu  et  Ton  reconnaît  que  la  démocratie  a  eu  le 
di*oit  de  faire  et  de  renverser  les  pouvoirs  ;  comment  obtenir 
qu'elle  respecte  des  autels  profanés,  et  que,  nouveau  Pyg- 
malion,  elle  s'agenouille  devant  l'argile  qui  vient  de  sortir 
de  ses  mains  ?  «  La  subordinatiQji  légale  des  volontés  indi- 
viduelles. »  Mais  comment  établir  cette  subordination  dans 
une  société  où  les  lois  cbangent  tous  les  jours?  On  conçoit 
la  religion  de  la  loi,  lorsque,  résultat  vénérable  des  âges,  la 
loi  est  consacrée  par  l'obéissance  traditionnelle  d^  généra- 
tions. Mais,  dans  uoe!  :S0ciété  eu  la  loi  e^t  éphémère,  transi- 
toire, où  elle  est  aujourd'hui  et  où  elle  ne  sera  pas  demain, 
cette  subordination  est  impossible,  k  moins  qu'on  ne  veuille 
réduire  l'homme  civilisé  à  l'état  du  sauvage  qui  se  fait  un 
fétiche  pour  toute  la  journée  du  premier  objet  qu'il  rencontre 
en  sortant  de  sa  hutte  le  matin.  «  La  répartition  des  droits 
selon  la  capacité.  »  Belle  pensée,  sans  ^doute,  mais  par  quel 
moyen  la  réaliser?  Qui  jaugera  la  capacité?  A  quels  signes 
extérieurs distinguera-t-on  le  capable  de  l'incapable?  Quelle 
sera  l'autorité  qui  décidera?  Ea  vertu  de  quelle  loi?  Com- 
ment fera-t-elle  accepter  ses  arrêts?  «  Le  pouvoir  en  haut, 
car  les  affaires  sont  hautes  et  ne  peuvent  être  conduites 
d'en  bas.  9  Maxime  pleine  de  justesse.  Mais  comment  croire 
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qu'un  mouvement  qui  agit  de  bas  en  haut  puisse  se  concilier 
longtemps  avec  une  action  gouvernementale  placée  dans  une 
sphère  supérieure?  La  Révolution  a  pu  se  personnifier,  de 
temps  a  autre,  dans  une  dictature  éphémère  et  troublée; 
mais  où  a-t-elle  admis  la  durée,  la  régularité,  la  hiérarchie? 

Tels  étaient  les  obstacles,  telles  étaient  les  objections 
élevées  contre  le  programme  de  M.  Guizot  par  ses  contra* 
dicteurs.  Les  obstacles  étaient  grands,  les  objections  nom- 
breuses et  fortes.  Cependant  ceux-lk  mêmes  qui  ne  croyaient 
point  k  la  possibilité  du  succès  de  son  entreprise,  ceux  qui 
ne  le  désiraient  pas,  ne  pouvaient  se  défendre  d'un  vif  mou- 
vement de  curiosité  et  même  d'intérêt,  en  présence  de  la 
lutte  qu'il  tentait.  Un  des  plus  dramatiques  spectacles  que 
l'homme  puisse  donner  a  l'homme,  c'est  celui  du  duel  d'une 
intelligence  supérieure  aux  prises  avec  les  difficultés  et  les 
obstacles.  Lors  donc  que  les  hommes  d'État,  les  orateurs  du 
gouvernement  de  Juillet  entreprirent  de  gouverner,  en  pré- 
sence de  la  liberté  de  la  tribune  et  de  la  presse,  les  passions 
de  la  démocratie  qui  venait  de  leur  frayer  les  avenues  du 
pouvoir  par  l'explosion  révolutionnaire  des  trois  journées 
de  Juillet  1830,  leurs  adversaires  eux-mêmes,  malgré  les 
colères  de  la  journée,  auxquelles  venaient  s'ajouter  les  ran- 
cunes de  la  veille,  ne  purent  se  défendre  de  cette  émotion 
secrète  qu'on  éprouve  en  voyant  ces  intrépides  dompteurs 
d'animaux  qui  jouent  avec  les  bêtes  fauves. 

C'était  une  entreprise  hardie;  elle  fut  hardiment  conduite. 
Elle  donna  lieu  k  des  débats  parlementaires  qui  jetèrent  un 
grand  éclat  sur  la  tribune  française  pendant  le  gouvernement 
de  Juillet.  M.  Guizot  qui,  jusque-lk,  n'avait  parlé  que  du 
haut  de  la  chaire  professorale,  prit  une  large  part  a  ces  lut- 
tes. Le  caractère  de  son  éloquence,  c'était  un  dogmatisme 
éloquent.  Il  portait  écrit  sur  son  front  le  sentiment  de  sa  su- 
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périorité.  Ce  sentiment  éclatait  dans  Tautorité  de  son  geste, 
dans  la  solennité  de  sa  pose,  dans  raccent  de  sa  voix  grave  et 
profonde,  dans  le  tour  de  sa  pensée  h  la  fois  élevée  et  senten- 
cieuse. L'érainent  professeur  se  laissait  quelquefois  entrevoir  a 
demi  derrière  Vhomme  d'État  qui  imposait  ses  idées  comme  un 
enseignement,  plutôt  qu'il  ne  les  proposait  au  jugement  de 
ses  collègues.  Lorsqu'on  voyait  apparaître  k  la  tribune  cette 
ligure  pâle  et  méditative,  sur  le  front  de  laquelle  l'étude  et  la 
réflexion  avaient  tracé  leurs  austères  sillons,  on  éprouvait 
cette  énaotion  de  curiosité  et  d'intérêt  que  fait  toujours  naître, 
dans  les  grandes  réunions  d'hommes,  la  présence  de  la  supé- 
riorité. L'éloquence  de  M.  Guizot  subjuguait  plus  qu'elle 
n'entraînait.  Orateur  plutôt  puissant  qu'agréable,  dans  des 
assemblées  où  les  passions  révolutionnaires,  qu1l  aurait 
voula  soumettre  a  une  discipline  sévère,  avaient  une  large 
représentation,  il  avait  aflaire  a  des  auditeurs  qui  ne  lui  par- 
donnaient guère,  ni  son  origine,  car  il  avait  été  mêlé  aux 
premières  années  du  gouvernement  de  la  Restauration,  ni 
son  but,  car  on  comprenait  qu'il  aspii^it  k  effacer,  autant 
que  possible,  l'origine  révolutionnaire  du  gouvernement  de 
Juillet  pour  rapprocher  le  nouveau  pouvoir  des  traditions 
monarchiques  de  la  société  française. 

En  outre,  les  premiers  instants  d'émotion  une  fois  passés. 
Une  cacha  point  sa  conviction  profonde  que,  dans  la  nou- 
velle situation  que  la  dernière  révolution  avait  faite  k  la 
France,  en  Europe,  et  k  l'Europe  elle-même,  la  paix  était 
nécessaire.  Il  sentait  que  toute  guerre  devait  inévitablement 
devenir  une  guerre  révolutionnaire,  être  accompagnée  de 
bouleversements  intérieurs  et  tourner  au  préjudice  de  la 
France.  Il  le  disait  sans  ménagement,  avec  cette  roideur  de 
parole  qui  marche  k  son  but  sans  s'inquiéter  de  froisser  les 
susceptibilités,  a  des  hommes  qui,  pour  la  plupart,  tout  en 
I.  12 
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comprenant  qu'au  fond  il  avait  raison,  ne  pouvaient  loi  par- 
donner de  sonder  si  rudement  cette  plaie  douloureuse.  Ainsi, 
lorsqu'il  s'écriait,  au  siyet  de  la  question  d'Orient,  en  1840, 
que,  si  l'on  voulait  engager  la  France  contre  l'entente  euro- 
péenne, «  on  la  placerait  entre  une  faiblesse  et  une  folie;  » 
cette  vérité  irritait  ceux-là  mêmes  qui  ne  la  contestaient 
pas,  et  devenait  le  thème  des  violentes  interruptions  de  Top- 
position. 

M.  Guizot  ne  craignait  pas  les  interruptions,  il  ne  les 
évitait  pas,  il  les  provoquait  plutôt.  Déjà,  dans  la  discal 
sion  des  lois  de  septembre  1835,  il  avait  donné  un  exemple 
remarquable  de  cette  éloquence  agressive  qui,  en  passion* 
nant  contre  lui  les  bancs  de  l'opposition,  lui  assurait  la  sym- 
pathie passionnée  des  bancs  de  la  majorité.  Comme  hisâo- 
rien,  il  avait  sondé  profondément  les  mauvais  penchants  des 
multitudes ,  comme  philosophe  les  mauvais  côtés  de  la  nar 
ture  humaine ,  et  sa  parole  inflexible  ne  déguisait  point,  de- 
vant les  assemblées,  le  résultat  sévère  de  ses  méditations  sur 
la  philosophie  et  sur  l'histoire.  C'est  ainsi  qu'il  disait»  k 
propos  de  la  loi  de  1835  sur  le  jury  :  «L'intimidation  pré- 
ventive et  générale,  tel  est  le  but  principal,  le  but  dominant 
des  lois  pénales;  il  faut,  pour  qu'il  y  ait  utilité  morale  dans 
les  peines,  qu'elles  effrayent  et  contiennent  le  grand  nom- 
bre. Il  n'y  a  point  de  vraie  moralité  sans  la  crainte.  Pensée- 
y  bien,  dans  l'intérieur  de  la  famille,  dans  l'intérieur  de  la 
société,  dans  les  rapports  de  Thomme  avec  son  Dieu,  il  y  a 
de  la  crainte,  il  y  en  a  nécessairement.  Qui  ne  craint  rien, 
bientôt  ne  respecte  plus  rien.  La  nature  morale  de  l'homme 
a  besoin  d  être  contenue  par  une  puissance  extérieure»  de 
même  que,  dans  sa  nature  physique,  il  semble  que  son  sang, 
ses  humeurs,  toute  son  organisation  ait  besoin  d'être  conte- 
nue par  la  pression  atmosphérique  qui  pèse  sur  lui.  Opéi^ez 
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le  vide  autour  de  l'homme ,  k  Tinstant  vous  verrez  son  orga- 
nisation se  détruire.  Il  en  est  de  même  de  sa  nature  morale.  » 
Cette  éloquence  de  combat  ne  redoutait  point  les  incidents  de 
la  lutte;  elle  avait  les  qualités  qui  font  qu'on  y  brille,  le  sang- 
froid,  la  présence  d'esprit,  la  répartie  dédaigneuseet  hautaine. 
Jamais  on  ne  vit  briller  ces  qualités  oratoires  avec  plus  d'éclat 
que  dans  une  occasion  où  l'orateur,  alors  président  du  con- 
seil, se  trouva  k  la  fois  aux  prises  avec  la  droite  et  la  gauche  de 
l'assemblée.  Il  avait  été  amené,  par  les  tristes  nécessités  des 
révolutions  qui  ont  aussi  leur  raison  d'État,  k  engager  une 
violente  discussion  contre  les  députés  de  la  droite  qui  étaient 
allés,  en  1843,  saluer  a  Londres  les  nobles  et  touchantes  ad- 
versités du  petit-fils  de  Louis  XIV.  Le  voyage  que  M .  Guizot 
avait  fait  k  Gand,  pendant  les  Cent-Jours,  ayant  été  rappelé, 
il  s'éleva  un  orage  tel  que,  de  mémoire  parlementaire,  jamais 
on  n'avait  rien  vu  de  pareil.  Pendant  près  d'une  heure,  tous 
les  bancs  de  la  gauche  éclatèrent  en  interruptions  injurieuses 
et  en  apostrophes  passionnées.  Ceux  qui  assistèrent  k  cette 
journée  parlementaire  n'oublieront  jamais  l'inflexibilité  d'at- 
titude, la  résolution  douloureuse  mais  imperturbable  de  geste 
et  de  maintien  de  M.  Guizot,  l'opiniâtreté  invincible  avec  la- 
quelle il  reprit  vingt  fois  sa  phrase  vingt  fois  interrompue,  et 
l'intonation  de  sa  voix,  lorsque,  avec  des  yeux  qui  lançaient  des 
éclairs  de  colère,  il  jeta  aux  bancs  de  la  gauche  cette  phrase 
célèbre  :  «  Vous  aurez  beau  accumuler  vos  injures,  jamais 
elles  ne  s'élèveront  jusqu'k  la  hauteur  de  mes  dédains.  » 

An  point  de  vue  politique,  chacun  emporta  de  cette  séance 
des  ânotions  conformes  au  sentiment  dont  il  était  animé,  et 
ceux  qui  avaient  été  l'occasion  de  celte  scène  se  retirèrent, 
la  tête  haute,  en  répétant  la  noble  parole  jetée  de  la  tribune 
par  M.  de  Larcy  :  «  Loyauté  n'a  honte.  »  Mais,  au  point  de 
vue  de  l'art  oratoire ,  il  ne  put  y  avoir  qu'une  opinion  sur 
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le  maintien,  le  geste,  les  paroles  de  M.  Guizot  dans  cette  cir- 
constance difficile.  Les  adversaires  de  l'homme  politique  rai- 
dirent justice  k  l'orateur. 

Il  semble  qu'il  ait  été  dans  les  destinées  de  M.  Thiers  de 
vivre  dans  un  état  d'antagonisme  perpétuel  contre  M.  Gui- 
zot. Différentes  de  nature,  d'origine,  de  but,  ces  deux  re- 
marquables intelligences,  qui  n'ont  de  commun  entre  elles 
qu'un  talent  hors  ligne,  avaient  déjà  commencé  h  pressentir 
leurs  divergences  pendant  la  Restauration.  M.  Thiers,  on  l'a 
dit,  ne  fit  que  traverser  le  Globe,  avec  les  rédacteurs  duquel 
il  ne  put  s'entendre,  et  il  alla  fonder  le  National  Ce  qui  ëtisât 
arrivé  a  l'écrivain  devait  arriver,  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  a  l'homme  d'État  et  a  l'orateur. 

Plus  jeune  que  M.  Guizot,  M.  Thiers  n'appartenait  ni  k  la 
même  école  ni  au  même  mouvement  d'idées.  C'était,  an  sor- 
tir de  sa  jeunesse,  un  enfant  de  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle  et  de  la  Révolution  française.  Il  avait  écrit  son  histoire 
avec  un  intérêt  passionné  qui,  sans  avoir  le  caractère  d  une 
partialité  préméditée,  avait  souvent  produit  les  mêmes  effets  ; 
il  regardait  un  peu  cette  révolution  comme  sa  mère,  et  il 
éprouvait  pour  ses  torts  une  indulgence  involontaire  qui  les 
lui  faisait  attribuer  a  la  fatalité.  Au  fond  il  aimait  la  démocra- 
tie de  toute  la  sympathie  qu'il  savait  lui  inspirer,  de  toute  la 
force  du  souvenir  de  ce  qu'il  croyait  déjk  lui  devoir,  de  toute 
la  force  des  espérances  qu'il  mettait  en  elle  pour  l'avenir. 

Au  moment  où  la  Révolution  de  1830  éclata,  il  était  en- 
gagé dans  une  opposition  ardente  avec  deux  honimes  d'un 
talent  remarquable,  dont  le  premier  était  et  devait  rester  son 
ami  a  travers  toutes  les  péripéties  de  sa  fortune,  MM.  Mignet 
et  Carrel.  Le  National,  qu'il  dirigeait  avec  eux,  était  k  Ta- 
vant-garde  de  l'opposilion.  Cependant  il  se  trouva  un  des 
premiers  parmi  ceux  qui  accueillirent  la  pensée  de  donner  k 
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la  Révolution  de  4830  un  dénoûment  monarchique,  en 
transférant  le  trône  par  un  acte  parlementaire  à  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  avait  trop  de  sens  pour 
croire  k  la  possibilité  d'établir  d'une  manière  stable  une  ré- 
publique régulière  et  modérée  dans  un  pays  dont  les  idées, 
les  mœurs,  les  traditions,  n'avaient  rien  de  républicain.  Il  en- 
tra dans  la  vie  politique  par  le  conseil  d'État,  et  fut  aussitôt 
chargé  de  remplir,  sans  titre,  les  fonctions  de  sous-secrétaire 
(l'Etat  aux  finances,  sous  le  ministère  éphémère  de  M.  Louis. 
M.  Thiers,  dont  l'intelligence  facile  s'appliquait  à  tout,  avait 
étudié  les  questions  financières,  et  une  brochure  sur  le  sys- 
tème de  Law,  publiée  par  lui  pendant  la  Restauration,  avait 
excité  l'attention  publique  par  des  vues  neuves  et  hardies 
sur  le  crédit.  Quand  vint  le  ministère  de  M.  Laffitte,  destiné 
à  traverser  les  jours  difficiles  de  Tinstallation  du  gouverne- 
ment de  Juillet,  et  surtout  la  crise  du  procès  des  ministres  de 
Charles  X,  épreuve  redoutable  pour  un  pouvoir  si  nouveau, 
en  face  des  passions  révolutionnaires  profondément  émues 
qui  réclamaient  leur  proie,  M.  Thiers  conserva  ses  fonctions 
avec  le  titre  officiel  qui  y  est  attaché.  Le  riche  banquier  libé- 
ral qui  avait  <x  trop  prêté  a  la  grande  semaine,  d  comme  il  le 
disait  lui-même  pour  expliquer  comment  le  triomphe  de  ses 
idées  avait  été  fatal  a  sa  fortune,  avait  un  des  premiers  entrevu 
la  supériorité  du  jeune  écrivain  et  pressenti  son  avenir. 
M.  Thiers  remplit  le  rôle  difficile  de  ministre  des  finances 
pendant  cette  crise  h  la  fois  financière  et  politique,  car 
M.  Laffitte  était  absorbé  par  les  affaires  générales  et  les  lut- 
tes de  la  tribune.  C'est  k  cette  époque  que  M.  Thiers  fut 
envoyé  k  la  Chambre  par  le  collège  d'Âix . 

Ses  débuts  oratoires  ne  furent  point  heureux.  Il  cherchait 
sa  manière  et  il  ne  la  trouva  point  dès  le  début.  En  outre, 
cette  effervescence  d'opinion  qu'il  avait  rapportée  de  ses 
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lusious  de  la  veille,  M.  Guizot,  conduisaut  les  rationalistes 
monarchiques  des  assemblées  de  la  Restauration,  apportait 
k  Casimir  Périer  le  secours  de  sa  parole  pleine  d'autorité,  de 
sa  raison  éclairée  par  l'étude  de  Tbistoire  et  de  la  philoao* 
phie,  et  de  son  obstination  éloquente  en  faveur  de  Tordre  et 
de  la  paix,  et  M.  Dupin  ralliait  les  centres  effrayés  k  la  même 
cause  par  les  aphorismes  mordants  d'une  parole  habituée  k 
aller  brutalement  au  fait. 

Pour  être  un  homme  de  démocratie,  M.  Thiers  n'en  était 
pas  moins  un  homme  de  gouvernement.  11  avait  compris  que 
la  révolution  a  laquelle  il  avait  travaillé,  et  a  la  durée  de  la- 
quelle il  attachait  ses  espérances  d'avenir,  menaçait  d'aller 
se  perdre  dans  l'anarchie  au  dedans,  dans  un  bouleversement 
général  au  dehors.  Il  aimait  mieux  la  préserver  en  la  ren- 
dant illogique  que  de  la  perdre  logiquement.  De  Ik  sa  bonne 
entente,  au  moins  temporaire,  avec  les  honmies qui  tentaient 
de  sauver  de  ce  double  péril  les  destinées  du  gouvernement 
de  Juillet,  sauf  a  s'en  disputer  plus  tard  la  direction.  Cette 
diversité  de  talents  employés  a  servir  la  même  cause  et  ral- 
liant autour  du  même  programme  des  nuances  si  différentes 
d'opinions,  jeta  le  plus  grand  éclat  sur  la  session  de  1831, 
lit  la  force  du  ministère  de  Casimir  Périer,  et  rendit  possible, 
après  la  mort  de  cet  homme  d'État,  le  ministère  du  11  octo- 
bre, où  se  rencontrèrent  MM.  Guizotet  Thiers  qui,  plus  tard, 
ne  devaient  être  unis  que  dans  l'opposition. 

Dans  le  ministère  du  11  octobre  1832,  qui  continua  les 
traditions  du  cabinet  précédent,  ]\l.  Thiers  se  montra  surtout, 
dans  ses  discours  comme  dans  ses  actes,  homme  de  pouvoir. 
Cest  un  des  traits  de  son  esprit  comme  de  son  caractère  :  il 
subordonne  ses  tendances  naturelles  aux  nécessités  des  si- 
tuations et  peut  maîtriser,  par  son  bon  sens,  les  fantaisies 
d  une  imagination  mobile  et  impétueuse.  I^  situation  qui  avait 
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amené  le  ministère  de  Casimir  Périer  demeurant  la  même,  le 
mimstère  du  11  octobre  ne  fit  que  développer  sa  politique. 
C'était  Theure  des  grands  périls  du  gouyernement  de  Juillet  : 
la  présence  de  madame  la  duchesse  de  Berry  devenait  le  si- 
gnal d'une  prise  d'armes  dans  l'Ouest,  l'insurrection  éclatait 
presque  en  même  temps  a  Paris  et  à  Lyon  ;  la  Hollande  me- 
naçait la  Belgique,  qui  restait  incomplète  et  ouverte  devant 
les  bataillons  de  son  ennemie,  tant i que  le  drapeau  de  la  mai* 
son  d'Orange  flotterait  sur  la  citadelle  d'Ânvei^.  Les  deux 
plus  éloquents- représentants  des  deux  principales  nuances 
de  Topposition  de  qtiinze  ans  apprirent,  dans  le  difficile  exer- 
cice du  pouvoir,  qu'on  ne  défend  pas  les  gouvernements  nés 
des  révolutions  avec  les  maximes  qu'on  proclamait  dans  la 
presse  libérale.  Dans  le  ministère  du  11  octobre  1832  et  dans 
les  ministères  suivants  qui  en  furent  la  continuation,  ils  pro- 
posèrent et  défendirent  les  mesures  de  compression,  de  ré- 
pression les  plus  vigoureuses  qui  leur  parurent  nécessaires 
an  gouvernement  dont  ils  étaient  les  ministres.  Les  associa- 
tions furent  interdites,  la  presse  vit  diminuer  ses  franchises 
par  les  lois  de  septembre  ,  les  attributions  du  jury  furent 
resserrées.  Cependant  la  légalité  (ut  respectée  ou  rétablie, 
et  le  cabinet  dont  M.  Thiers  et  M.  Guizot  disaient  partie  eut 
le  mérite  de  gouverner  avec  la  loi  et  par  la  loi,  sous  le  feu 
de  la  liberté  de  la  discussion.  Ce  fut  pendant  cette  période 
que  M.  Thiers,  tour  à  tour  ministre  de  l'intérieur,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  de  nouveau  ministre  de  l'inté- 
rieur, puis  enfin  ministre  des  affaires  étrangères  et  prési- 
dent du  conseil  le  22  février  1636,  fut  reçu  k  l'Académie 
française.  Il  arrivait  k  l'Académie  par  deux  routes  a  la  fois, 
<x^mme  historien  et  comme  orateur. 

Du  moment  que  ses  prétentions  a  la  présidence  du  con- 
^l  avaient  transpiré,  son  antagonisme  avec  M.  Guizot,  que 


i88  HISTOIRE  DE  LA  UTTfiRÂTURE. 

la  nécessité  impérieuse  des  circonstances  avait  seule  dominé, 
sans  le  détruire,  s'était  de  nouveau  manifesté.  Leur  rivalité 
de  talent,  d'idées,  et  par  conséquent  d  ambition,  les  plaçait 
plus  naturellement  face  a  face  que  Tun  à  côté  de  l'antre . 
M.  Guizot,  qui,  pour  éviter  la  présidence  de  M.  Tbiers,  avait 
engagé  M.  le  duc  de  Broglie  a  entrer  aux  af&ires  étrangères, 
en  sortit  avec  son  ami,  et  M.  Thiers  quitta  lui-même  les  affai- 
res sur  la  question  d  une  intervention  bardie  en  Espagne  qu'il 
avait  proposée  sans  pouvoir  la  faire  agréer,  au  moment  où 
la  lutte  des  Carlistes,  qui  avaient  résolument  levé  le  dra- 
peau de  la  loi  salique  par  la  main  intrépide  de  Zumalacarreguy, 
contre  les  Isabellistes,  était  dans  toute  sa  vivacité.  Pendant 
celte  période,  son  talent  oratoire  s'était  fortifié  et  avait 
grandi.  Moins  populaire  sans  doute  depuis  qu'il  s'était  con- 
sacré à  défendre  des  idées  de  pouvoir,  il  avait  acquis  plus 
d'autorité. 

Le  ministère  du  11  octobre  1832,  affaibli  par  les  divisions 
de  MM.  Tbiers  et  Guizot,  avait  traversé  plusieurs  transforma- 
tions successives  qui  l'avaient  ébranlé,  et  il  se  trouvait  en 
outre  usé  par  la  puissance  de  répression  qu'il  avait  été  obligé 
de  déployer  contre  les  périls  de  toute  nature  qui ,  pendant 
sa  présence  aux  affaires,  avaient  assiégé  le  gouvernement  de 
Juillet.  Depuis  que  la  situation  était  devenue  plus  tranquille, 
les  esprits,  détendus,  aspiraient  k  se  reposer  sous  un  minis- 
tère de  paciOcation.  Ni  M.  Tbiers»  ni  M.  Guizot,  ne  purent, 
malgré  leurs  efforts,  rester  ou  revenir  au  pouvoir  pour  satis* 
faire  ce  mouvement  d'idées.  On  pensa  sans  doute,  dans  la 
région  où  se  faisaient  les  cabinets,  qu'il  fallait  un  ministère 
nouveau  dans  une  situation  nouvelle,  et  ce  fut  M.  Mole  qui 
eut  l'honneur  de  donner  l'amnistie. 

L'avènement  du  ministère  de  M.  Mole  développe  une  nou- 
velle pbase  dans  le  talent  de  MM.  Guizot  et  Thiers.  Désunis 
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par  le  pouvoir,  il  se  trouvèrent  réunis  dans  l'opposition  dès 
que  le  pouvoir  leur  échappa  k  tous  deux.  C'est  alors  que 
N.  Thiers  reprend  toute  sa  verve  démocratique  pour  la  campa- 
gne dé  la  coalition,  et  que  M.  Guizot  lui-même,  retrempant  sa 
parole  et  sa  plume  dansles  souvenirs  de  l'opposition  de  quinze 
ans,  dirige  contre  le  ministère  toutes  les  forces  d'un  talent 
aussi  ardent  a  l'attaque  que  puissant  dans  la  résistance.  Le 
point  de  vue  de  l'opposition  n'est  pas  celui  du  pouvoir  ;  ni 
les  duretés  de  jugement ,  ni  les  amertumes  de  paroles  ne 
manquèrent  a  cette  opposition,  souvent  moins  conséquente 
et  moins  impartiale  qu'éloquente,  qui  attribuait  k  l'homme 
les  inconvénients  de  la  situation  générale,  et,  pour  attaquer 
la  politique  du  jour,  oubliait  les  nécessités  de  la  veille  et  ne 
prévoyait  pas  celles  de  la  politique  du  lendemain.  On  admira 
ces  deux  orateurs,  qui  jamais  n'avaient  déployé  autant  de  ta- 
lent et  de  puissance;  mais  ceux-là  mêmes  qui,  en  voyant  de- 
puis le  ministère  de  Casimir  Périer,  les  talents  les  plus  émi- 
nenls  et  les  nuances  d'opinions  les  plus  diverses  concourir 
ï  la  fondation  et  k  la  défense  du  gouvernement  de  Juillet,  et 
atténuer,  k  force  d'union ,  d'habileté  et  de  bonne  conduite, 
les  vices  originels  qui  minaient  son  existence,  avaient  cru  au 
succès  de  tant  d'efforts,  comprirent  dès  lors  que  cette  bonne 
entente  n'avait  élé  que  le  résultat  exceptionnel  de  circons- 
tances extrêmes,  et  prévirent  que  le  gouvernement  de  Juillet, 
préservé  au  début,  en  raison  même  de  l'immensité  de  ses  pé- 
rils, ne  résisterait  pas  a  l'épreuve  de  la  prospérité,  et  aurait 
tout  a  craindre  précisément  dès  qu'on  ne  craindrait  plus. 

Le  ministère  de  M.  Mole  succomba  sous  l'effort  de  la  coa- 
lition. Ce  fut  M.  Thiers  qui,  le  premier,  profita  de  sa  chute. 
Mais  il  rencontra  bientôt  une  question  plus  considérable  que 
la  question  d'intervention  en  Espagne,  sur  laquelle  il  avait 
été  obligé  de  se  retirer,  faute  de  pouvoir  faire  prévaloir  son 


jdO  HISTOIRE  DE  LA  UTTÉRATURE. 

opinion  :  ce  fut  la  question  d'Orient,  ce  danger  permanaot  au- 
quel la  paix  européenne  devait  plusieurs  fois  se  heurter  avant 
de  s'y  briser.  Jusque-la  le  gouvernement  de  Juillet  avait 
marché  au  dehors  eu  s'appuyant  sur  ralliance  anglaise.  Le 
cabinet  français  s'était  engagé,  par  une  suite  de  mesures  et 
de  démarches  publiques,  dans  une  alliance  étroite  avec  le  pa- 
cha d'Egypte,  qui  aspirait  à  se  rendre  indépendant  de  la  Tur- 
quie ;  pour  la  première  fois,  il  rencontra  devant  lui  Fintérét 
anglais  qui  se  sentait  menacé  par  une  union  trop  intime 
entre  TÉgypte  et  la  France.  Cette  situation,  vraiment  critique, 
devait  amener  d'éclatants  débats  k  la  tribune  parlementaire 
entre  M.  Thiers,  qui  avait  le  sentiment  vrai  de  la  néeesaité 
de  faire  de  grandes  choses  pour  fonder  le  gouvernement  de 

Juillet  en  France,  et  M.  Guizot,  qui  avait  le  sentiment 
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également  vrai  des  périls  immenses  qu'on  soulèverait  contre 
la  Frauce  si  on  l'engageait  dans  une  lutte  où  elle  entrerait 
seule  contre  la  coalition  européenne  reformée;  car  la  Russie, 
l'Autriche  et  la  Prusse  s'étaient  empressées  de  se  rappro- 
cher de  l'Angleterre.  A  Tinstant  suprême,  M.  Thiers  éprouva 
une  hésitation  bien  naturelle  :  il  s'agissait  d'allumer  une 
guerre  révolutionnaire,  la  seule  que  la  France  pût  faire  avec 
quelques  chances  de  succès  contre  toutes  les  forces  euro- 
péennes, et  déjà  des  signes  précurseurs  annonçaient  que 
les  esprits  en  France  s'engageaient  dans  cette  voie.  M.  Thiers 
voulut  donc  se  donner  le  temps  de  la  réflexion  avant  de 
jeter  son  pays  dans  cette  terrible  crise.  Mais  ce  court  inter- 
valle suiUt  k  sa  chute.  Il  lui  arriva  ce  qui  était  arrivé  au  mi- 
nistère de  M.  Laffitte  :  il  tomba  avant  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, et  ce  ne  fut  plus  comme  ministre,  ce  fut  comme  memlM*e 
de  l'opposition  qu'il  aborda  la  tribune  afin  de  combattre 
M.  Guizot,  qui  avait  accepté  la  tâche  de  faire  rentrer  la  France 
dans  le  concert  européen. 
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Ce  Alt  dans  cette  grande  discussion  que  les  deux  élo- 
quenls  antagonistes,  excités  par  toutes  les  passions  et  tous 
les  intérêts  qui  peuvent  avoir  action  sur  Tintelligence  hu- 
maine ,  rompirent  définitivement.  Tous  deux  furent  forts, 
parce  que  la  pensée  de  lun  et  de  l'autre  répondait  a  une 
haute  vérité  politique.  Quand  M.  Guizot  disait  que,  si  Ton  en- 
gageait plus  avant  la  France  dans  la  question  d'Orient,  a  on  la 
placerait  entre  une  faiblesse  et  une  foUe,  d  il  disait  éloquem- 
ment  une  chose  profondément  exacte,  car,  un  pas  plus  avant, 
on  se  trouvait  en  face  d'une  gueiTe  qui  n'offrait  aucune 
chance  de  succès,  ou  d'une  capitulation  d'autant  plus  humi- 
liante qu'elle  aurait  été  conclue  sous  la  pointe  de  Tépée. 
Quand,  de  son  côté,  M.  Thiers,  montant  a  la  ti*ibune,  disait, 
avec  l'accent  d'une  tristesse  éloquente,  en  prévoyant  la  ma- 
nière  dont  se  résoudrait  la  question  d'Orient  :  a  Si  les  choses 
se  passent  ainsi,  j'ai  la  douleur  d'être  obligé  de  le  dire,  le 
gouvernement  que  j'aime  sera  venu  pour  amoindrir  mon 
pays,  »  la  tristesse  de  M.  Thiers  était  motivée^  et  il  prévoyait 
avec  raison  qu'un  gouvernement  nouvteau,  convaincu  d*avoir 
aflaibli  la  situation  extérieure  de  la  France,  n'évitait  de  tom- 
ber au  dehors  qu'en  courant  le  risque  de  tomber  au  dedans. 

Ce  fut  là  la  lutte  qui  se  prolongea  k  la  tribune  entre 
M.  Thiers  et  M.  Guizot  pendant  tout  le  ministère  de  ce  der- 
nier, qui  devait  durer  autant  que  le  gouvernement  de  Juillet. 
Plus  sympathique  a  la  démocratie  que  M.  Guizot,  M.  Thiers 
la  craignait  moins  ;  il  croyait  qu'elle  ferait  beaucoup  pour 
lui,  s'il  faisait  quelque  chose  pour  elle.  Il  n'appréhendait 
point  de  se  commettre  avec  ses  passions,  dont  il  espérait 
rester  le  maître  en  leur  lâchant  a  demi  la  bride,  comme  on 
agit  avec  un  cheval  fougueux  que  l'on  dirige  encore  en  lui 
rendant  la  main  ;  jeu  dangereux  des  démocraties  antiques 
que  joua  Mirabeau.  Au  fond,  M.  Thiers  avait  dans  Tes* 
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prit,  dans  le  caractère,  dans  le  talent,  plus  d'aventare  que 
M.  Gnizot.  Il  estimait  qu'on  pouvait  aller  plus  loin  au  dehors 
comme  au  dedans,  et  raser  la  borne  sans  la  toucher.  L'idéal 
d*un  gouvernement  démocratique,  a  ses  yeux,  c'était  préci- 
sément Tart  de  jouer  avec  les  passions  et  d'obtenir  d'elles, 
par  la  supériorité  de  Tintelligence  et  l'ascendant  du  carae- 
tère,  le  droit  de  les  gouverner,  comme  un  pilote  habile  sait 
tendre  sa  voile  de  manière  k  profiter,  pour  aller  au  but,  de 
la  tempête  qui  semble  l'en  éloigner. 

Ces  habiletés  de  M.  Thiers  paraissaient  téméraires  a 
M.  Guizot.  Il  pensait  et  il  disait  qu'en  jouant  avec  le  feu  on 
allume  l'incendie.  Il  rappelait,  l'histoire  a  la  main,  que,  lors- 
qu'on se  trouve  en  face  des  passions  révolutionnaires,  la  con- 
cession de  la  veille  sert  h  arracher  celle  du  lendemain.  li 
objectait  que  les  gouvernements  aventureux  finissent  par 
périr  dans  une  aventure,  et  son  antagoniste,  persuadé  qu'un 
gouvernement  nouveau  est  plus  qu'aucun  autre  condamné  k 
occuper  l'imagination  toujours  si  active  de  la  France,  pen- 
sait que,  dans  la  situation  si  difficile  où  l'on  se  trouvait,  pour 
éviter  de  périr  par  le  mouvement,  on  périrait  par  l'immo- 
bilité. 

Tandis  que  ces  deux  éminents  orateurs  se  disputaient,  à  la 
tribune,  la  direction  des  destinées  du  gouvernement  de  Juil- 
let, auquel  ils  étaient  dévoués,  en  signalant,  chacun  k  son 
point  de  vue,  un  des  deux  grands  écueils  qui  pouvaient  le 
faire  sombrer,  un  homme  k  qui  ses  opinions  hautement 
avouées  imposaient,  sous  ce  gouvernement,  le  rôle  toujours 
si  difficile  d'une  opposition  systématique,  conquérait  une 
renommée  oratoire  dont  l'éclat  devait  être  une  des  gloires 
de  ce  temps.  M.  Berryer,  comme  MM.  Thiers  et  Guizot, 
contre  lesquels  il  devait  si  souvent  lutter  a  la  tribune,  était 
nouveau  dans  les  assemblées  politiques.  Célèbre  au  barreau, 
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il  avait  seulement  paru  dans  la  dernière  chambre  de  la  Pies- 
tauratiou,  et  avait  prononcé  contre  Tadresse  des  deux  cent 
vingt  et  un  un  discours  qui  avait  si  vivement  frappé  M.  Boyer- 
Collard,  que  celui-ci,  tirant  l'horoscope  de  cette  nouvelle 
lumière  qui  se  levait  à  la  tribune,  avait  dit  :  «  C'est  plus  qu'un 
discours,  c'est  un  événement.  »  Le  prince  de  Polignac  avait, 
après  ce  discours,  offert  a  l'orateur  le  titre  de  soussecré- 
taire  d'État;  mais  celui-ci  avait  eu  la  bonne  fortune  de  le 
refuser  en  répondant  :  «  A  l'heure  qu'il  est,  c'est  au-dessus 
de  mes  prétentions  ;  dans  la  session  prochaine,  peut-être 
sera-ce  au-dessous  de  mes  services.  » 

M.  Berryer  entrait  donc  dans  les  assemblées  du  gouver- 
nement de  Juillet  sans  antécédents  politiques,  et  il  y  avait, 
dans  ses  antécédents  du  barreau,  des  souvenirs  qui  étaient 
pour  lui  un  titre  auprès  des  idées  dominantes.  Dans  les  pre- 
mières années  de  la  Restauration,  il  avait  pris  part  a  la  dé- 
fense du  maréchal  Ney,  et  il  avait  couvert  de  sa  toge  les 
généraux  Debelle  et  Cambronne.  La  personne  de  l'orateur 
était  donc  sympathique  a  ceux  qui  étaient  les  plus  opposés 
a  ses  opinions.  Ce  fut,  au  début,  une  circonstance  heureuse 
pour  l'orateur,  qui  avait  accepté  la  mission  délicate  de  repré- 
senter, devant  des  opinions  dont  la  victoire  était  d'autant 
plus  impitoyable  qu'elle  était  récente,  une  cause  vaincue. 
Plus  tard,  et  quand  M.  Berryer  eut  marqué  sa  place  a  la  tri- 
bune, il  n'eut  besoin  que  de  son  talent  pour  obtenir  Tatten- 
ûon  bienveillante  des  assemblées,  qui ,  quelque  éloignées 
qu'elles  fussent  de  ses  opinions,  regardaient  son  éloquence 
comme  faisant  partie  de  leur  gloire. 

La  nature  avait  beaucoup  fait  pour  lui.  Elle  lui  avait  donné 
la  voix  puissante  et  vibrante,  le  geste  impérieux  des  domi- 
nateurs de  la  tribune,  avec  une  tête  noblement  posée  sur  un 
buste  largement  dessiné  :  voila  pour  les  avantages  exté- 
I.  13 
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rieurs  ;  elle  y  avait  ajouté  des  dons  plus  précieux  :  une  âme 
profondément  sympathique,  une  sensibilité  pleine  à*épsn' 
chement,  dont  les  émotions  vives  et  spontanées  avaient  quel- 
que chose  de  contagieux,  une  mémoire  qui  n  oubliait  rien, 
une  intelligence  merveilleusement  facile,  qui  comprenait  en 
quelque  sorte  par  intuition  les  questions  les  plus  compli- 
quées, et  qui  avait  la  faculté  de  communiquer  an  dehors» 
dans  un  langage  lumineux,  les  clartés  qui  se  faisaient  en 
elle.  D'autres  avaient  plusieurs  des  qualités  de  Vorateur,  tel 
que  le  comprenait  l'antiquité  ;  il  les  avait  toutes,  et  Fart, 
d'autant  plus  achevé  chez  lui  qu'on  n'en  apercevait  pas  la 
trace,  venait  compléter  l'œuvre  de  la  nature.  .     . 

Ceux-lk  ne  connaîtront  point  M.  Berryer,  qui,  dans  le  silence 
du  cabinet,  liront  un  jour  k  tête  reposée  sa  parole  écrite, 
semblable  k  une  lave  refroidie.  Le  véritable  orateur  né  parle 
point  pour  être  lu,  mais  pour  être  écouté.  Ces  lignes  qui 
passent  sous  les  yeux  du  lecteur  ne  sont  qu'un  écho  afTsâbli 
d'éloquence  qui  s'en  va  s'éteignant  k  mesure  qu'il  s'éloigne^ 
Quand  Démosthènes,  par  ses  véhémentes  Philippiques,  sou- 
levait jusqu'aux  pierres  d'Athènes  contre  la  domination  du 
Macédonien  ;  quand  Mirabeau,  Fœil  en  feu,  le  bras  levé,  foia* 
droyant  ses  adversaires  du  geste ,  de  la  voix ,  du  regard, 
tonnait  du  haut  de  la  tribune  de  la  Constituante,  et  ébranlait 
les  assises  séculaires  de  la  société  française,  alors  ce  n'était 
plus  des  lecteurs  qu'il  fallait,  c'était  un  auditoire.  Berryer  est 
de  cette  grande  famille.  Sa  logique  est  une  logique  de  tribune^ 
ses  pensées  sont  des  pensées  de  tribune,  son  style  est  un 
style  de  tribune.  On  lui  a  entendu  dire  k  lui-même,  après 
une  de  ces  merveilleuses  improvisations  où  une  question 
inattendue,  surgissant  dans  l'assemblée,  l'obligeait  k  trouver 
instantanément  le  plan,  les  arguments  comme  les  paroles  de 
son  discours,  que  ce  qu'on  perdait  du  côté  de  la  méditation 
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on  le  regagnait  et  bien  au  delà  par  l'avantage  de  parler  et 
de  sentir  a  la  fois,  et  de  verser  dans  Tâme  de  ses  auditeurs 
ses  pensées  toutes  chaudes  encore  des  étreintes  de  l'âme  où 
elles  viennent  d'éclore.  L  action,  cette  partie  si  importante 
de  Fart  oratoire,  occupe  un  grand  rôle  dans  toutes  ses  ha- 
rangues. Il  connaît  Fart  de  traduire  par  un  geste  le  secret 
d'une  pensée  qu'il  ne  peut  point  dire,  d'exprimer  par  une 
inflexion  de  voix  le  sentiment  qu'aucune  expression  ne  sau- 
rait rendre. 

C'est  lui  encore  qui  l'a  dit,  dans  une  de  ces  causeries  in- 
times où  il  se  plaît  à  parler  de  l'art  dans  lequel  il  excelle, 
et  dont  il  est  utile  de  consigner  le  souvenir  pour  l'instruc- 
tion de  ceux  qui  étudient  l'éloquence  :  l'orateur  doit  avoir 
étudié  k  tous  ses  points  de  vue  la  question  qu'il  va  porter 
à  la  tribune;  mais  il  ne  prépare  point  ses  paroles,  c'est  Té- 
motion  du  moment  qui  donne  les  mots.  Il  connaîtra  dans  ses 
plus  petits  détails  le  sujet  qu'il  traite.  Il  doit  avoir  prévu 
toutes  les  objections  possibles,  comme  un  général  doit  con- 
naître tous  les  accidents  topc^aphiques  du  pays  où  il  fait  la 
guerre  ;  il  importe  en  effet  que  l'orateur  ne  soit  pas  décon- 
certé par  une  objection  imprévue.  Il  cherche  ensuite  son 
aliment ,  et  ne  monte  jamais  a  la  tribune  sans  lavoir 
trouvé.  Il  sait  ce  qu'il  dira,  où  il  veut  arriver,  par  où  il  doit 
passer.  Quelquefois,  après  avoir  étudié  son  sujet,  il  y  rêve, 
n  lui  arrive  de  parler  k  l'assemblée  absente,  la  nuit  quand  il 
veille,  le  jour  quand  il  est  seul.  Il  vit  avec  son  sujet.  Cependant 
son  discours  n'est  pas  fait  quand  il  monte  k  la  tribune.  Il  faut 
être  deux  pour  faire  un  discours,  l'orateur  et  l'assemblée.  L'o- 
rateur qui  n'aurait  aucune  idée  commune,  aucun  sentiment 
commun  avec  l'assemblée,  serait  dans  la  position  d'un  étranger 
parlant  k  des  auditeurs  dont  il  n'est  pas  compris  et  qu'il  ne 
comprend  pas.  Pour  produire  de  grands  effets,  il  faut  qu'il 
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développe  dans  le  cœur  et  dans  l'esprit  de  son  auditoire  des 
senliments  qui  y  sont  en  germe,  et  devienne  l'interprète  de 
ceux  auxquels  il  parle. 

Sans  doute  il  est  d'un  grand  intérêt  d'écouter  un  grand 
orateur  dictant  lui-même  les  commentaires  de  son  éloquence; 
mais,  pour  donner  une  idée  de  cette  éloquence,  il  faudrait, 
derrière  la  harangue,  évoquer  l'orateur  dans  une  de  ses  belles 
journées  d'inspiration  :  ce  large  front,  chauve  avant  l'âge,  ces 
traits  expressifs,  cette  physionomie  mobile  où  les  sentiments 
qui  agitent  le  cœur  viennent  se  refléter,  cette  tête  de  tribun 
fièrement  rejetée  en  arrière,  ce  geste  qui  plane  sur  les  flots 
émus  d'une  assemblée,  ce  regard  vif  et  impérieux  qui  sou- 
tient sans  se  baisser  le  feu  de  mille  regards,  cette  voix 
puissante  qui  semble  sortir  des  profondeurs  de  Tâme.  Quand 
cette  figure  imposante  apparaît  à  la  tribune,  les  derniers 
bruits  d'un  auditoire  tumultueux  expirent,  et  le  silence  s'é* 
tend  de  proche  en  proche.  L'orateur  ne  parle  point  encore, 
et  déjà  on  Técoute.  Le  recueillement  écrit  sur  son  visage» 
son  port  plein  d'assurance  et  de  noblesse,  son  front  chargé 
de  pensées,  parlent  déjà,  avant  qu'il  ait  ouvert  la  bouche. 
Il  parle  enfin,  et  sa  voix  claire  et  distincte  semble  prêter, 
par  sa  limpidité,  une  puissance  nouvelle  a  la  lucidité  de  son 
raisonnement.  Jamais  l'intelligence,  cette  souveraine  servie 
par  les  sens,  ne  rencontra  des  sujets  plus  soumis.  Lors- 
qu'on entend  cette  dialectique,  serrée  sans  être  tendue,  dé- 
roulei:  les  plis  et  les  replis  d'une  question,  dans  une  suite  de 
phrases  où  les  mots  viennent  d'eux-mêmes  se  poser  har- 
monieusement a  leur  place,  en  empruntant  les  accents  de 
cet  organe  sonore  et  pur  qui  fait  vibrer  la  raison  et  le  senti- 
ment dans  les  régions  les  plus  intimes  de  l'âme,  il  est  diffi- 
cile de  résister  aux  fascinations  de  cette  parole.  Cependant 
ce  n'est  encore  là  que  le  courant  de  l'éloquence  de  M.  Berryer; 
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c  est  ainsi  qu'il  se  montre,  au  commencement  d'une  haran- 
gue, quand  il  pose  une  question  ou  qu'il  ramène  a  son  but 
une  discussion  qui  s'égare.  Pour  que  sa  puissance  paraisse 
dans  tout  son  éclat,  il  lui  faut  une  de  ces  positions  diilQciles 
qui  l'obligent  k  se  replier  sur  lui-même.  Le  génie  de  la  tri- 
bune n'est  point  un  génie  de  paix,  il  se  plait  k  la  bataille, 
s'exalte  au  choc  des  interruptions,  et  grandit  au  milieu  du 
déchaînement  des  passions  irritées,  des  interruptions  et  des 
clameurs. 

C'est  dans  ces  journées  orageuses  que  nous  avons  vu  M.  Ber- 
ryer  remporter  ses  plus  beaux  triomphes.  Tel  il  était  lorsque, 
dans  les  premiers  temps,  il  commença,  en  face  d*une  situa- 
tion neuve  encore,  sa  lutte  parlementaire,  presque  seul  con- 
tre tous,  contre  les  défenseurs  du  pouvoir  qu'il  attaquait, 
contre  les  passions  de  la  Révolution  dont  il  combattait  les 
principes,  les  espérances,  les  souvenirs,  et  dont  il  bravait  les 
murmures.  Ces  murmures,  il  savait  les  réduire  au  silence  par 
ces  éloquentes  apostrophes  qui  sortaient  spontanément  de 
son  âme  émue.  Lorsque  les  clameurs  des  admirateurs  de  la 
Révolution  couvrent  la  voix  de  l'orateur  réclamant  le  main- 
tien de  l'anniversaire  du  21  janvier,  il  se  tourne  vers  eux  et, 
d  une  voix  solennelle  et  vibrante  où  Ton  sent  frissonner  les 
émotions  de  tristesse  et  d'indignation  dont  il  est  agité  :  «  Au 
jour  du  jugement,  s'écrie-t-il,  il  fut  permis  de  parler  des 
vertus  de  Louis  XVi  ;  je  ne  vois  pas  que  la  Convention  ait  in- 
terrompu les  défenseurs  du  roi  I  »  Quant  au  pouvoir,  il  se 
place,  dans  ces  premières  années,  pour  le  combattre,  sur  le 
terrain  même  des  principes  que  Topposition  de  quinze  ans  a 
proclamés,  et  que  la  Révolution  de  1830  est  venue  pour  établir, 
et  il  réclame  l'exécution  de  toutes  les  promesses  de  liberté, 
application  du  jury  aux  délits  de  presse,  diminution  du  droit 
de  timbre  pour  les  journaux,  extension  des  libertés  munici^ 
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pales  et  nomination  des  maires  déférée  aux  communes,  élar- 
gissement des  droits  électoraux  et  abolition  du  cens^  C'est 
le  même  mouvement  que  Ton  aperçoit,  a  la  même  époque, 
dans  la  presse.  Pour  prendre  roffensiye,  il  Mlait  se  placer 
sur  un  terrain  plus  large  que  celui  où  s'était  établi  le  nou- 
veau pouvoir.  La  droite  pouvait  le  faire  en  renouant  ses  tra- 
ditions municipales,  et  aussi  ses  anciennes  traditions  du  vote 
général  a  deux  degrés.  A  la  tribune  comme  dans  la  presse, 
elle  le  fit  ;  elle  alla  quelquefois  plus  loin.  Ainsi,  dans  la  ses- 
sion de  1834,  M.  Berryer,  en  présence  de  MM.  Audry  de 
Puyraveau  et  Yoyer  d'Argenson,  incriminés  comme  membres 
de  la  Société  des  Droits  de  Tbomme,  revendiqua  commue 
une  conséquence  absolue  de  la  Révolution  de  Juillet,  le  droit 
illimité  de  discussion  et  d'association,  dût  Texercice  de  ce 
droit  tendre  ouvertement  au  renversement  du  système  établi. 
Quand  M.  Guizot  lui  objecta  qu'avec  de  tels  principes  il  n'y 
a  pas  de  gouvernement  possible  :  «  Eh  !  qui  vous  dit  le  con- 
traire? répliqua  M.  Berryer.  Oui,  sans  doute,  avec  de  telles 
formes  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  possible.  Je  comprends 
vos  embarras,  je  les  avais  prévus,  et  c'est  pourquoi  je  pro- 
testais contre  ce  que  vous  faisiez  et  contre  le  principe  que 
vous  adoptiez.  Mais  il  est  adopté  ce  principe,  adopté  pour 
être  la  loi  du  pays.  Je  vis  sous  cette  loi  que  vous  m'avez  faite, 
et  il  serait  étrange  que  vous  vinssiez  me  disputer  les  consé- 
quences les  plus  naturelles,  les  plus  immédiates  des  lois  que 
vous  m'avez  imposées.  » 

Tout  était  étrange  ici  :  la  situation  des  ministres  de 
la  Révolution  de  Juillet,  obligés  pour  gouverner  de  pro- 
tester contre  les  principes  de  cette  révolution  ;  la  situa- 


*  M.  Berryer  prononça  des  discours  sur  ces  divers  sujets  les  4  octobre  et  17  no- 
vembre 1830,  et  les  2  et  25  lévrier  4831. 
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tioD  des  hommes  de  droite,  obligés,  pour  le  besoin  de  leur 
opposition,  de  reyendiquer  l'application  de  ces  principes 
subversifs  auxquels  ils  ne  pouvaient  pas  croire,  auxquels  ils 
ne  croyaient  pas,  comme  ils  le  déclaraient  eux-mêmes  :  c'é- 
tait la  grande  misère  de  ces  temps.  Les  positions  se  trou- 
vaient faussées;  les  forces  sociales  divisées  se  tournaient  les 
unes  contre  les  autres.  Le  gouvernement  de  Juillet  invoquait 
contre  la  droite  les  principes  de  la  droite  ;  la  droite  invoquait 
contre  le  gouvernement  issu  de  la  Révolution  de  Juillet  les 
principes  de  cette  révolution.  Mais  Tétrangeté  même  de  la 
situation  devenait  favorable  k  Véloquence  de  Berryer.  S'il 
ne  pouvait  être  le  chef  politique  de  toute  l'opposition,  il  en 
était,  dans  les  grandes  circonstances,  l'orateur.  Les  barrières 
tombaient  peu  k  peu,  l'opposition  s'habituait  h  regarder  cette 
voix  éloquente  comme  sa  voix,  Berryer  trouvait  cet  auditoire 
bienveillant  qui  lui  avait  manqué  au  début  de  sa  lutte  parle- 
mentaire, et  qui  décuple  la  force  de  l'orateur.  Quand  il  mon- 
tait à  la  tribune,  il  portait  en  lui,  comme  ces  soldats  dont 
p»leTite-Live,  l'âme  de  l'opposition  tout  entière.  Sentaient 
s'élève  encore  dans  ces  thèses  d'opposition  générale,  et  c'est 
ainsi  qu'il  prononce,  dans  la  discussion  des  vingt-cinq  mil- 
lions réclamés  par  les  Étâfs-Unis  d'Amérique,  ce  célèbre  dis- 
cours qui  excita  l'admiration  de  ses  adversaires  eux-mêmes. 
Jamais,  dans  les  assemblées  du  gouvernement  de  Juillet, 
l'art  d'élucider  une  question  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails,  la  véhémence  oratoire  unie  k  la  puissance  de  la  dia- 
lectique, la  clairvoyance  du  regard,  l'éloquence  du  sentiment 
passionnant  celle  des  affaires,  n'obtinrent  un  plus  beau 
triomphe  de  tribune. 

Ces  sympathies,  que  M.  Berryer  sut  se  créer,  dans  l'as- 
semblée, par  ses  discours  d'opposition  générale,  et  par  l'em- 
pressement avec  lequel  il  saisissait  toutes  les  occasions 
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d  exprimer  ses  sentiments  patriotiques  dans  les  questions  où 
la  politique  nationale  était  en  jeu,  furent  une  de  ses  forces. 
C'est  ainsi  qu'il  trouvait  un  appui  sur  un  grand  nombre  de 
bancs  de  rassemblée,  lorsque,  entendant  un  ministre  appli- 
quer aux  hommes  de  droite  la  qualification  de,  vaincus,  il 
s'élançait  a  la  tribune,  et,  la  voix  pleine  d'une  indignation 
qui  vibrait  dans  toutes  ses  paroles ,  dominant  rassemblée 
du  geste  :  «  On  ose  parler  ici  de  vaincus!  Sont-ce  Ik  les  pro- 
messes qu'on  nous  a  faites?  Est-ce  que  les  vérités  qui  ont  été 
jurées  ne  seraient  que  des  déceptions?  Tous,  ne  sommes- 
nous  pas  appelés  en  France  a  jouir  de  la  même  liberté 
d'opinion  et  de  discussion  ?  Ne  devons-nous  pas  tous  marcher 
avec  une  égale  fierté  au  milieu  de  nos  villes  ?  A  quelle  classe 
destine-t-on  cette  existence  de  vaincus  ?  Elle  serait  intoléra- 
ble, et  je  sens  dans  mes  veines  une  âme  française  qui  ne 
se  résigne  pas  a  accepter  une  si  humiliante  vie  I  )» 

Dans  ces  occasions,  l'éloquence  de  M.  Berryer  fut  toujours 
irrésistible.  11  est  Thomme  du  mouvement  oratoire,  parce 
qu'il  est  Thomme  de  Témotion  instantanée,  et  que  sa  parole 
est  aussi  vive,  aussi  rapide  que  sa  sensation.  Ne  vous  éton- 
nez point  si  ce  grand  orateur  ne  put  un  jour  retenir  ses  lar- 
mes dans  un  procès  politique,  en  lisant  quelques  lignes  tou- 
chantes sur  la  majesté  de  l'enfance  et  les  désolations  de 
l'exil  :  ces  larmes  ont  trahi  le  secret  de  son  génie  ;  il  est  dans 
son  cœur  encore  plus  que  dans  sa  tète,  et  la  docte  antiquité 
nous  Ta  dit  :  «  C'est  le  cœur  qui  fait  l'homme  éloquent.  » 
Aussi,  lorsque  Chateaubriand  venait  répondre  devant  les  ju- 
rés de  cette  affirmation  hardie  :  «Madame,  votre  fils  est  mon 
roi,  »  c'était  Berryer  qui  défendait  cette  pa.role  en  s'y  asso- 
ciant d'une  voix  émue  ;  et,  lorsqu'un  journal  légitimiste 
alla  protester  devant  les  assises  contre  ceux  qui  accusaient 
la  droite  de  conspirer  avec  l'étranger,  l'orateur  indigné  je- 
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tait  aux  accusateurs  cette  parole  éloquente  :  «  Autant  que 
TOUS,  plus  que  vous,  nous  voulons,  nous  devons  maintenir 
la  France  intacte,  et  conserver  Thérilage  à  l'héritier.  » 

Ce  ne  fut  pas  dans  les  procès  politiques  que  M.  Berryer  rem- 
porta ses  moins  belles  victoires.  Il  aimait  à  étendre  un  pan  de 
sa  toge  d'avocat  sur  les  têtes  menacées,  et  les  hommes  de  son 
parti  n'étaient  pas  les  seuls  a  venir  s'abriter  sous  cette  pa- 
role hospitalière  qui  illustrait  les  causes  qu'elle  ne  pouvait 
gagner.  Il  était  dans  sa  destinée  d'avoir  pour  clients  tous 
ceux  qui  avaient  touché  et  qui  devaient  toucher  a  la  souve- 
raineté en  France,  depuis  les  rois  traditionnels,  ses  maîtres 
légitimes,  auxquels  il  sut  garder,  a  travers  toutes  les  vi- 
cissitudes, une  constante  fidélité,  jusqu'aux  familles  que  les 
révolutions  avaient  fait  passer  sur  le  trône.  Quand  le  neveu  de 
Tempereur,  après  l'échec  de  son  coup  de  main  de  Boulogne, 
dut  paraître  devant  la  Cour  des  pairs,  vaincu,  prisonnier  et 
accusé  de  conspiration  par  récidive  contre  le  gouvernement 
de  Juillet,  qui  l'avait  une  première  fois  amnistié,  ce  ne  fut 
pas  en  vain  qu'il  fit  appel  k  l'éloquence  du  grand  orateur  lé- 
gitimiste. Cette  cause,  où  tout  présentait  un  caractère  nou- 
veau et  singulier,  le  procès  lui-même,  l'accusé,  le  tribunal, 
l'avocat,  devinrent  pour  celui-ci  l'occasion  d'une  harangue  ala 
hauteur  de  la  nouveauté  et  de  Tétrangeté  des  circonstances, 
par  sa  hardiesse  contenue,  ses  témérités  calculées,  sa  logi- 
que inexorable  et  passionnée,  ses  éclats  déloquence  qui  s'ar- 
rêtaient au  point  fixé  où  ils  allaient  être  réprimés  par  des 
juges  offensés,  en  un  mot  par  ce  mélange  de  prudence  et 
d'audace,  d'art  et  d'inspiration,  de  ruse  et  de  calcul  qui,  joint 
à  un  talent  plein  de  prestiges  et  de  séductions,  sut  faire 
écouter,  par  l'admiration  frémissante  des  juges,  une  défense 
qui  était  une  attaque  et  qui  allait  devenir  pour  le  gouverne- 
ment un  nouveau  danger.  Pour  trouver  un  succès  de  parole 
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analogue,  il  faut  remonter  au  célèbre  plaidoyer  prononcé 
par  M.  Sauzet,  en  1830,  pour  la  défense  d'un  des  ministres 
de  Charles  X. 

Nous  croyons  entendre  encore  M.  Berryer,  lorsque,  se 
levant  ému  devant  la  Cour  des  pairs  émue  elle-même  et 
pleine  de  l'anxiété  qu'excitaient  chez  elle  la  cause,  l'oratair, 
l'accusé,  il  jeta  d'une  voix  profonde  ces  paroles  attristées  : 
c<  Quel  n'est  pas  le  malheur  d'un  pays  qui  a  vu  tant  dé  révo- 
lutions successives  renverser  tant  de  gouvernements  établis 
et  jurés  I  Eh  quoi!  dans  une  seule  vie  d'homme,  noiis  avons 
pu  voir  la  République,  l'Empire,  la  Restauration,  le  gouver- 
nement du  7  Août  !  et  ces  grands  changements  qui  se  swt 
si  rapidement  pressés  n'auraient  pas  porté  un  notable  dom- 
mage k  l'énei^ie  de  la  conscience,- k  la  dignité  des  lois  elles- 
mêmes  \  »  Puis,  empressé  de  marquer  sa  propre  situation 
dans  le  procès,  et  de  dégager  du  débat  le  principe  auquel  il 
était  dévoué  :  «  L'accusé  qui  est  aujourd'hui  devant  vous, 
continuait-il,  et  qui  a  fait  cet  honneur  k  mon  indépendance 
en  venant  me  chercher  pour  le  défendre,  dans  un  parti  si 
différent  du  sien,  était  bien  sûr  que  je  ne  faillirais  pas  à  mes 
antécédents,  k  mes  convictions  ;  il  a  bien  fait,  et  je  Ten  re^ 
mercie.  Messieurs,  je  ne  veux  traiter  la  question  qu'au  point 
de  vue  judiciaire.  Le  6  août  dernier,  le  prince  Napoléon- 
Louis  est  parti  de  Londres;  il  s'est  embarqué,  il  est  descendu 
en  France;  il  a  répandu  des  proclamations,  un  décret  qui 
change  le  gouvernement,  dissout  les  Chambres,  et  autres  faits 
que  vous  connaissez.  Tous  ces  faits  ne  sont  pas  contestés; 
mais,  je  vous  le  demande,  en  présence  du  principe  que  vous 
avez  proclamé,  la  loi  du  pays,  l'entreprise  du  prince  présente- 
t-elle  un  caractère  de  criminalité  que  vous  puissiez  punir?  Il 

*  Moniteur.  Audience  de  la  Cour  des  pairs  du  30  septembre  1840. 


ORÀTiiiURS  :  M.  BERBÏER.  S03 

a  fait  autre  chose  que  de  tenter  uoe  attaque  contre  le  pou 
voir  établi  ;  il  est  venu  en  France  contester  la  souveraineié 
à  la  famille  d'Orléans  ;  il  Ta  fait  en  vertu  du  même  principe 
sur  lequel  vous  avez  posé  la  royauté  de  Juillet.  En  cet  état, 
il  ne  saurait  être  question  d'appliquer  contre  votre  principe 
un  principe  contraire;  c*est  votre  propre  principe  qui  est 
invoqué  !  Quand  la  famille  de  Bourbon  de  la  branche  aînée 
régnait  en  France,  son  droit  était  consacré  par  le  temps, 
par  la  religion,  par  les  lois;  ce  droit  souverain  était  sacré 
pour  tous  les  citoyens,  c'était  alors  la  légitimité  I . . .  Elle 
n'est  pas  en  question  dans  ce  débat.  » 
:  Pendant  que  la  sensation  profonde  produite  par  ces  paroles 
hardies  durait  encore,  l'impétueux  orateur  portait  de  nou- 
veaux coups  a  l'assemblée  ébranlée  :  «  Ignore-t-on  ce  qu'on 
a  fait  en  1830,  ou  ne  veut-on  plus  le  savoir?  »  demandait-il 
d'une  voix  sourde  et  brève,  comme  s'il  s'interrogeait  lui- 
même.  «  N'est-ce  donc  rien  que  de  changer  les  constitu- 
tions d'un  empire ,  de  consacrer  des  principes  nouveaux, 
de  proclamer  le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple?  Et 
quand,  au  nom  de  ce  principe,  une  majorité  de  quatre  mil- 
lions de  citoyens  a  proclamé  le  principe  de  l'hérédité,  quand 
pendant  dix  années  on  a  suivi  ce  principe,  est-ce  ici  qu'on 
peut  le  contester  aujourd'hui?  Combien  y  en  a-t-il  parmi 
ceux  qui  m'écoutent  qui  aient  réclamé  contre  la  consécration 
du  principe?  Et  quand  ou  vient  réclamer  un  droit  que  vous 
avez  consacré,  et  qui  n'est  pas  un  rêve  après  tout,  ^pouvez- 
Toos  juger?  Est-ce  un  rêve  que  la  dynastie  impériale?  Et 
quand  vous  avez  relevé,  en  1830/  le  principe  de  la  souve- 
raineté du  peuple  au  nom  de  laquelle  elle  existe,  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  invoque  la  majorité  de  la  nation  comme 
ayant  fait  l'Empire  ?  Et  quand  cette  majorité  a  fait  l'hérédité 
de  l'Empire,  l'hérédité  de  l'Empire,  la  voilk  !  » 
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En  parlant  ainsi,  Torateur  désignait  d'un  geste  expressif 
a  l'assemblée,  qui  craignait  a  la  fois  de  Técouter  et  de  l'in- 
terrompre, Taccusé  assis  derrière  lui.  Alors,  sans  lui  laisser 
le  temps  de  se  reconnaître,  et  lapaisant  par  des  paroles  de 
déférence,  au  moment  de  la  frapper  des  derniers  coups, 
l'orateur  disait  encore  à  l'assemblée  :  «  11  faut,  direz-Yons 
empêcher  des  désordres  nouveaux,  des  révolutions  violentes; 
oui,  vous  en  avez  le  droit,  je  le  reconnais,  gouvernez.  Mais 
juger  !  juger  l'héritier  d'une  couronne  I  Non,  il  n'y  a  pas  de 
juges  entre  vous  et  lui;  je  vous 'le  répète,  vous  ne  pouvez 
pas  juger!  Vous  venez  ici  pour  juger!  vous  voulez  être  ses 
juges!  Y  a-t-il  un  d'entre  vous  qui  se  soit  dit  en  entrant  : 
Je  serai  juge  impartial,  je  pèserai  tous  les  droits;  je  mettrai 
en  balance  la  royauté  de  TEmpire  et  la  royauté  de  Juillet; 
oui,  je  serai  impartial.  Impartiaux  !  non,  vous  ne  pouvez  pas 
Tétre,  car  vous  êtes  les  juges  du  pouvoir  établi,  et  vous  ne 
pouvez  pas  couvrir  du  manteau  de  la  justice  un  acte  de  gou- 
vernement. »  L'émotion  était  au  comble,  les  respirations 
étaient  entrecoupées  ;  il  semblait  que  Torateur  ne  pût  aller 
plus  loin,  et  cependant  il  continuait  toujours  :  a  Si  vous  voo^ 
lez  être  juges,  disait  il,  jugez  au  moins  humainement  des 
choses  humaines,  et  voyez  dans  quelles  circonstances  les 
événements  de  Boulogne  ont  éclaté.  Le  ministère  actuel 
s*était  formé  au  moment  où  s'engageaient  des  questions  po- 
litiques fort  graves  ;  ce  ministère  a  blâmé  la  timidité  de  ses 
prédécesseurs.  Qu'a-t-il  fait?  Il  est  allé  invoquer  la  mémoire 
de  celui  qui  avait  promené  la  grande  épée  de  la  France  des 
extrémités  du  Portugal  aux  rives  de  la  Baltique  ;  il  a  ouvert 
la  tombe  du  héros,  il  a  touché  a  ses  armes  redoutables,  et  il 
a  étendu  la  main  pour  les  déposer  sur  la  tombe  du  héros  ! 
Voila  ce  qu'a  fait  le  ministère  1 . . .  Vous  allez  cependant  juger 
le  prince,  sans  tenir  compte  des  sentiments  que  de  tels  ap- 
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pels  ont  fait  revivre  dans  son  cœur  ! . . .  Soyez  hommes  et 
jugez-le  eu  hommes  !  Quoi  I  après  avoir  entendu  ces  paroles, 
ces  provocations,  cet  appel  au  grand  nom  qu'il  porte,  a  la 
gloire  qu'il  regarde  comme  son  héritage,  vous  voudriez  qu'un 
cœur  où  il  y  a  du  sang  n'ait  pas  tressailli,  et  que  le  jeune 
homme  ardent  ne  se  soit  pas  écrié  :  Ce  grand  nom,  c'est  \k 
moi  de  le  porter  aux  frontières  pour  venger  la  France  et  re- 
porter au  sein  des  nations  voisines  la  terreur  des  défaites 
passées  !  Ce  nom,  c'est  le  mien  !  Ces  armes  m'ont  été  léguées 
par  le  soldat  ;  pas  d'autre*que  moi  ne  les  déposera  sur  la 
tombe  du  soldat!  J'irai,  je  mènerai  le  deuil,  et  je  dirai  a  la 
France:  Voulez-vous m'eniendre?...  » 

Yoîlk  l'éloquence  I  Elle  règne,  elle  commande,  elle  dis- 
pose I  Cette  assemblée  ne  s'appartient  plus,  elle  appartient 
à  l'orateur,  qui  peu  h  peu  l'a  amenée  k  tout  accepter,  k  tout 
subir,  même  les  injustices  de  son  éloquence.  Désormais  il 
peut  tout  lui  dire  impunément  et  il  ne  lui  épargnera  rien, 
car  la  parole  a  aussi  son  ivresse  :  «  Voudrait-on,  s'écrie-t-il, 
faire  du  succès  la  base  de  la  morale,  la  base  des  sentiments 
et  des  opinions  des  hommes?  Si  le  succès  fait  tout,  eh  bien, 
écoutez-moi.  J'accepte  l'arbitrage  que  je  vais  vous  proposer  : 
cet  arbitrage,  je  le  demande  a  vous,  c'est  vous-même  qui  le 
prononcerez!  Dites,  sans  avoir  égard  a  la  faiblesse  des  moyens 
employés  par  le  prince,  dites  :  S'il  eût  triomphé,  j'eusse  nié 
son  droit,  j'eusse  refusé  de  m'associer  a  son  pouvoir  !  Dites- 
le-^nous,  TOUS  que  nous  connaissons,  si  vous  eussiez  nié 
son  droit,  si  vous  eussiez  refusé  de  vous  associer  k  son  pou- 
Wr  !  » 

Déjà,  dans  les  premières  années  du  gouvernement,  la  légi- 
timité, cette  fille  des  siècles,  était  venue  s'affirmer  devant 
la  Ck)ur  des  pairs  par  la  voix  inflexible  de  M.  de  Kergorlay, 
auquel  M.  Berryer  avait  prêté  aussi  le  secours  de  sa  parole  ; 
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plus  tard,  dans  le  procès  d'avril,  la  République  avait  pro- 
clamé son  principe  dans  la  même  enceinte  ;  aujourd'hui, 
c'était  TEmpire  représenté  parle  neveu  de  l'empereur,  dont 
M.  Berryer  dérendait  la  liberté  et  la  vie,  en  servant  involon- 
tairement les  idées  napoléoniennes  par  des  paroles  enflam- 
mées :  ainsi  le  passé,  impatient  de  redevenir  l'avenir,  pous- 
sait le  présent. 

Cette  grande  journée  d'éloquence  est  plus  propre  que 
toute  autre  a  faire  connaître  Berryer  tout  entier.  La  difficulté 
des  choses  qu'il  faut  dire  surexcite  chez  lui  l'art  de  tout  dire, 
et  l'élève  à  son  apogée  :  il  ébranle,  il  agite,  il  soulève,  ii 
contient  son  auditoire  ému  ;  son  geste  complète  sa  parole, 
son  accent  traduit  sa  pensée  ;  ses  facultés  s'exaltent,  la  fièvre 
de  r inspiration  l'emporte  à  des  hauteurs  imprévues  du  sein 
desquelles  il  plane  sur  tout  ce  qui  Tentoure,  d'un  vol  si  hardi, 
que  ses  adversaires  eux-mêmes  le  suivent  en  silence  avec  cet 
intérêt  plein  d'anxiété  qu'excite  toujours  le  c6ui*age  aux 
prises  avec  le  péril. 


IV 


riÉSUMÉ.  —  PHASES  DIV£1\SES  DE  L'ÉLOQUENCE  PARLEMENTAIRE. 

C'est  h  la  tribune  qu'il  faut  voir  ces  intelligences  que  Dieu 
a  créées  pour  la  parole;  c'est  là,  en  effet,  que  leurs  facultés 
surexcitées  arrivent  à  leur  entier  développement.  Bossuet  a 
dit  du  grand  Condé  que  jamais  son  esprit  n'était  plus  lumi- 
neux qu'au  milieu  d'une  bataille,  et  que,  si  l'on  avait  a  trai- 
ter quelque  grande  affaire  avec  le  prince,  on  eût  pu  choisir 
un  de  ces  moments  où  tout  était  en  feu  autour  de  lui,  tant 
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son  esprit  s'élevait  alors  K  Les  orateurs  ont  aussi  leur  champ 
de  bataille  sur  lequel  leur  intelligence  s*illumine  de  nou- 
veUes  et  soudaines  clartés.  C'est  la  qu'ils  voient  de  plus 
haut  et  plus  loin,  qu'ils  vivent  dune  vie  intellectuelle  plus 
complète  et  plus  pleine  ;  c'est  Ik  qu'ils  gouvernent  et  qu'ils 
régnent.  On  dirait  que  des  fluides  électriques  courent  inees* 
sammént  dans  la  salle,  portant  les  émotions  de  l'assemblée 
à  la  tribune  et  de  la  tribune  à  l'assemblée  :  ces  insaisissables 
communications,  ce  mystérieux  échange  d'effluves  enflanih 
mées  échauffent  l'atmosphère,  et  c'est  alors  qu'on  voit  éclore 
dans  Famé  de  l'orateur  les  grands  sentiments,  les  grandes 
idées,  et  ces  illuminations  du  génie  qui  ne  se  retrouvent 
plus  dans  des  heures  moins  ardentes  et  moins  agitées. 

Quand  le  gouvernement  de  Juillet  eut  traversé  les  princi- 
pales phases  de  son  existence,  que  toutes  les  grandes  ques- 
tions intérieiu*es  et  extérieures  qui  pouvaient  être  touchées 
eurent  été  agitées,  les  débats  parlementaires  perdirent  né* 
cessairement  de  leur  intérêt,  parce  que  le  résultat  de  toute 
discussion  fut  prévu.  Ces  luttes  de  paroles  ne  revinrent 
plus  alors  qu'a  de  longs  intervalles.  Elles  ne  pouvaient, 
on  le  savait,  influencer  le  vote*  et  avoir  des  conséquences 
immédiates  dans  la  politique  proprement  dite.  En  outre,  les 
questions  avaient  perdu  leur  primeur,  et  l'on  commençait  k 


*  c  Dans  cette  terrible  journée,  où,  aux  portes  de  la  ville  et  à  la  vue  de  ses  ci- 
toyens, le  ciel  sembla  vouloir  décider  du  sort  du  prince,  où,  avec  l'élite  des 
troupes,  il  avait  en  tête  un  général  si  puissant,  où  il  se  vit  plus  que  jamais  exposé 
aux  caprices  delà  fortune;  pendant  que  les  coups  venaient  de  tous  côtés,  ceux  qui 
combattaient  auprès  de  lui  nous  ont  dit  souvent  que,  si  l'on  avait  à  traiter  quelque 
grande  affaire  avec  ce  prince,  on  eût  pu  choisir  un  de  ces  moments  où  tout 
était  en  feu  autour  de  lui,  tant  son  esprit  s'élevait  alors,  tant  son  âme  leur  pa- 
raissait édairée  comme  d'en  haut  en  ces  terribles  rencontres,  semblable  à  ces 
hautes  montagnes  dont  la  dme,  au-dessus  des  nues  et  des  tempêtes,  trouve  la 
sérénité  dans  sa  hauteur,  et  ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumière  qui  l'environne.  » 
(Bossoet,  OraitoH  fimihre  de  Louii  de  Bourbonf  prince  de  Condé,) 
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voir  que  la  politique,  au  lieu  d*étre  librement  choisie  par  les 
hommes,  était  nécessitée  par  une  situation  générale  pins 
forte  que  les  volontés.  Ce  fut  une  période  de  torpeur  paiie- 
mentaire,  où  la  discussion  des  intérêts  matériels  préoccupa 
surtout  les  esprits,  mais  qui  fut  entrecoupée  cependant  de 
quelques  beaux  éclairs.  Les  augures  superficiels  disaient  : 
c<  Qu'importe  ?  ces  paroles  retentissantes  n'ébranlent  rien  au 
dedans  de  l'édifice  officiel,  d  Ils  disaient  vrai.  Le  parlement, 
blasé  sur  ces  émotions,  demeurait  impassible  devant  les 
plus  grands  mouvements  oratoires.  Le  ministère,  assis  d'one 
manière  inébranlable,  renvoyait  flegmatiquement  anx  assail- 
lants leurs  attaques,  comme  dans  un  tournoi  ou  les  coups 
frappent  sans  blesser.  Mais  les  émotions  qui  s'alanguissaient 
au  dedans  se  réveillaient  plus  vives  au  dehors.  Les  paroles 
ont  des  ailes,  et  la  Chambre  avait  oublié  de  fermer  ses  crdl- 
sées.  Or  il  y  avait  des  hommes  comme  MM.  de  Lamartine 
et  Ledru-RoUin,  qui,  revendiquant  l'héritage  du  premier  des 
deux  Garnier-Pagès,  dont  la  parole  ardente,  incisive,  hautai- 
nement  ironique  avait  quelques  traits  de  famille  avec  le  style 
de  Carrel,  commençaient  k  parler  aux  passions  extérieures 
par-dessus  la  tête  de  l'assemblée. 

Le  premier  n'avait  point,  il  est  vrai,  une  éloquence  d'af- 
faires, et  le  second,  devant  les  a^emblées  de  rétablissement 
de  1830,  avait  dans  l'accent,  dans  le  geste,  comme  dans  les  co- 
1ères  et  les  sentiments,  quelque  chose  d'excessif  qui  le  faisait 
ressembler,  qu'on  permette  cette  comparaison,  k  un  acteur 
de  mélodrame  jouant  la  tragédie;  son  heure,  qui  viendra 
bientôt,  n'est  pas  encore  venue  ;  le  talent  oratoire  ne  manque 
point,  mais  il  lui  faut  son  théâtre.  En  attendant  qu'il  le 
trouve  au  sein  du  gouvernement  représentatif,  il  le  cherche 
au  dehors.  Depuis  en  effet  que  l'initiative  semblait  expirer 
dans  le  monde  parlementaire,  elle  passait  aux  passions  exté- 
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rieures  ;  la  tribune  agissait  comme  la  presse,  mais  comme 
une  presse  qui  k  toute  la  puissance  de  son  élévation  joint 
toute  la  hardiesse  de  son  inviolabilité.  On  arrivait  k  cette 
campagne  des  banquets  politiques,  pendant  laquelle  l'élo- 
quence des  tribuns  du  peuple,  avec  ses  mouvements  impé- 
tueux et  ses  violences,  remplaça  celle  des  hommes  du  par- 
lement. 

Telles  furent  les  grandes  phases  que  traversa  l'éloquence 
parlementaire,  les  talents  qu'elle  produisit,  l'éclat  qu'elle 
jeta  sur  cette  période  de  dix-huit  ans,  les  nobles  émotions 
qu'elle  donna  aux  intelligences.  La  liberté  politique,  créée 
par  la  Restauration,  continuée  par  le  gouvernement  de 
Juillet,  dota  la  France  d'une  nouvelle  branche  de  littérature. 
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La  Révolution  de  Juillet  fut  le  signal  d'une  période  pleine 
d'éclat  pour  la  presse  conune  pour  la  tribune.  La  presse 
avait  eu  une  part  si  grande  à  cette  révolution,  que  son  auto- 
rité s'était  démesurément  agrandie  ;  ce  fut  alors  qu'on  put 
dire  avec  raison  qu'elle  était  devenue  un  quatrième  pouvoir 
dans  rÉtat  :  peut-être  même  était-elle  le  premier.  Pouvoir 
indéfini,  d'autant  plus  redoutable,  que,  placé  sur  le  terrain  de 
la  théorie,  il  n'avait  point  k  subir  l'épreuve  de  la  pratique,  la 
presse,  qui  venait  de  vaincre  une  royauté,  trouvait  ses  plus 
grandes  hardiesses  naturelles  et  légitimes,  ou  plutôt  elle 
était  hardie  sans  le  savoir,  naïvement  hardie,  et,  après  le 
triomphe  qu'elle  venait  d'obtenir,  elle  était  disposée  k  traiter 
en  factieux  tout  pouvoir  qui  essayerait  de  lui  résister.  Le  jour 
de  sa  responsabilité  devait  venir,  car  les  institutions  ont  leur 
responsabilité  comme  les  hommes,  mais  il  n'était  pas  encore 
venu.  Elle  étendait  donc  à  toutes  les  questions  la  liberté  sans 
limites  de  ses  jugements  ;  et  cette  faculté  de  tout  dire,  cet 
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accent  d'aotorité  avec  lequel  elle  parlait  de  tout  homme  et 
de  toute  chose,  lui  donnaient  un  nouvel  attrait  littéraire. 

Deux  partis  profondément  séparés  par  leurs  idées  s'empa- 
rèrent avec  le  plus  d'éclat  de  cette  arme  :  c'était  d'abord  le 
parti  formé  des  nuances  de  l'opposition  de  quinze  ans,  dont 
ridéal  n'avait  pas  été  atteint,  et  qui  bientôt  attaquèrent  un 
pouvoir  resté  en  de^  de  leur  idéal  ;  c'était  ensuite  un  parti 
douloureusement  blessé  dans  ses  intérêts  et  dans  ses  affec- 
tions, le  parti  monarchique  proprement  dit  ;  mais  un  travail 
intérieur  s'était  fait,  comme  on  l'a  vu,  dans  l'ancienne  école 
catholique  et  monarchique,  et  désormais  l'école  religieuse, 
ayant  une  action  séparée,  eut  une  presse  k  part^.  Cette  supé- 
rioté  de  l'opposition  dans  la  presse  paraît  anormale  au  pre- 
mier coup  d'œil  ;  mais,  quand  on  veut  y  réfléchir,  quoi  de 
pli»  hcake  k  comprendre?  Il  était  naturel  que  ceux  qui  se 
trouvaient  rtAégaés  dans  le  domaine  des  idées  par  les  événe- 
maEits  {NTofitassait  surtout  du  journal,  qui  est  une  arme  in- 
tellectuelle. En  ouU^,  la  presse  a  toujours  mieux  valu  comme 
épée  que  ccnnme  bouclier. 

Sans  négliger  la  presse  de  l'école  du  rationalisme  monar- 
diique,  qui  défendit  le  gouvernement  par  la  plume  d'écri- 
vains éprouvés,  nous  insisterons  donc  davantage  sur  les  lut- 
tes de  la  presse  de  l'école  républicaine,  delà  presse  de  l'école 
traditionnelle,  de  la  presse  de  l'école  religieuse,  et  nous  par- 
courrons ainsi,  dans  toute  son  étendue,  le  champ  de  bataille 
des  idées,  en  appréciant  le  talent  et  l'influence  des  écrivains 
qui  attaquèrent  le  pouvoir  comme  de  ceux  qui  le  défendirent. 
11  est  difficile  de  se  former  une  juste  idée  du  mouvement 
qui  se  fit,  au  début,  dans  la  presse  de  la  monarchie  tradition- 


*  Nous  parierons  à  part  des  éciÎTains  de  V  Avenir  et  de  ceux  de  VUninerty  dans 
le  fifre  consacré  i  la  religion,  pour  ne  pas  sdnder  le  sujet. 
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nelle  et  dans  la  presse  où  se  développa  Faction  des  idées  re- 
ligieuses. Ce  personnel  d'un  gouvernement  qui  tombait  lui 
fournit,  de  tout  côté,  des  auxiliaires.  II  y  eut  un  temps  où 
tout  le  monde  devint  journaliste  :  Tévêque,  le  grand  sei- 
gneur, le  magistrat,  le  militaire,  le  savant,  Tancien  pair, 
l'ancien  député,  l'étudiant  sortant  des  bancs  de  Técole,  tous 
étendaient  la  main  pour  saisir  le  levier  de  la  presse  périodi- 
que, alors  si  puissant.  C'est  une  tribune  si  commode  qu'un 
journal  I  La  presse,  ce  dialogue  de  chaque  jour  de  TinteiK- 
gence  individuelle  avec  l'intelligence  publique,  donne  des 
émotions  si  vives  a  ceux  qui  deviennent  ainsi  les  interlocu- 
teurs de  l'opinion  !  Le  livre  est  froid  et  lent  comme  un  mono- 
logue débité  en  vue  d'un  spectateur  absent.  On  s'ennuie  à 
parler  seul  et  longtemps,  sans  que  rien  vous  dise  si  vos  paroles 
arriveront  sous  les  yeux  de  lecteurs  problématiques,  et  si 
elles  ne  seront  pas  étouffées  sous  l'indifférence  et  le  dédain. 
Dans  le  journal,  au  contraire,  Teflet  suit  l'action.  Cette  idée, 
que  vous  jetez  sur  le  papier,  fera  demain  le  tour  de  la  France. 
Ce  sentiment,  qui  jaillit  de  votre  cœur,  fera  battre  bien  des 
cœurs  k  l'unisson.  A  ce  souvenir,  des  têtes  se  relèvenmt.  A 
cet  espoir,  des  âmes  se  sentiront  ranimées.  Votre  parti/in- 
-sulté  et  malheureux,  se  redressera  vengé  par  cette  parole 
aiguë  comme  la  pointe  de  l'épée  qui  va  frapper  en  pleine 
poitrine  les  heureux  et  les  puissants.  Vous  donnerez  des  vic- 
toires morales  a  la  défaite  de  votre  opinion  ;  vous  sonnerez  la 
charge  après  une  déroute,  et,  semblable  k  ce  montagnard 
écossais,  qui,  longtemps  après  la  bataille  de  Culloden,  reve- 
nait chaque  soir,  avec  sa  cornemuse,  jouer  les  pibroks  de  son 
clan,  resté  tout  entier  enseveli  dans  cette  plaine  de  deuil, 
vous  recommencerez  la  lutte,  vous  ranimerez  les  blessés,  vous 
consolerez  les  morts,  et  vous  rallierez  les  vivants. 
Voila  les  émotions,  les  joies,  les  enivrements,  les  illusions 
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qui,  après  4830,  jetèrent  tant  d'esprits  élevés,  tant.d*imagi- 
nations  ardentes  dans  les  luttes  de  la  presse  périodique.  Il 
faut  tenir  compte  aussi  de  la  facilité  avec  laquelle  on  écrit 
sous  rinfluence  de  cette  espèce  de  fièvre  intellectuelle  et 
morale  que  donne  la  polémique  de  chaque  jour.  Le  choc  des 
idées  produit  des  étincelles  qui  échaufîent  et  qui  éclairent. 
Le  journal  est,  à  proprement  parler,  une  improvisation 
écrite  qui  supporte  les  études  incomplètes  et  rapides  ;  le 
journaliste  apprend,  tout  en  écrivant,  plus  de  choses  qu'il 
n'en  sait  sur  la  question  qu'il  traite,  et  il  en  devine  encore 
plus  qu'il  n'en  apprend.  Il  acquiert,  au  milieu  de  ce  conflit 
perpétuel  d'idées  et  d'intérêts,  un  don  singulier  qui  naît  de 
''application  continuelle  de  son  esprit  aux  questions  les  plus 
diverses  et  de  la  nécessité  de  former  sur-le-champ  son  opi- 
nion, le  don  de  l'intuition.  Il  voit  vite  et  loin,  comme  ces 
pilotes  qui  ont  longtemps  exercé  leur  vue.  Enfin  il  se  forme 
des  liens  secrets  entre  lui  et  des  amis  inconnus  qu'il  n'a  ja- 
mais vus,  qu'il  ne  verra  jamais,  mais  dont  sa  pensée  est  l'ali- 
ment, auxquels  il  communique  ses  sentiments,  ses  idées,  et 
c'est  là  ce  qui  le  console  de  la  courte  durée  des  œuvres  de 
son  intelligence,  transitoires  comme  la  circonstance  qui  les 
a  fait  naître ,  et  à  laquelle  elles  répondent.  Le  journaliste 
ne  laisse  rien  k  la  postérité  et  n'a  point  travaillé  pour  elle. 
11  est  trop  l'homme  du  jour  pour  être  l'homme  du  lende- 
main. 

La  presse,  cette  improvisation  écrite,  n'en  est  pas  moins 
une  des  formes  de  la  littérature  contemporaine.  Plus  elle  est 
spontanée,  plus  on  peut  la  considérer  comme  l'expression 
exacte  des  idées  et  des  sentiments  du  temps,  et  un  écrivain  de 
talent,  qui  en  a  beaucoup  usé  *,  s'est  exprimé  peut-être  avec 

'  M.  de  Rénrasat,  Pasaéet  présent,  voir  la  préface,  page  5! . 
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plus  de  modestie  que  d'exactitude ,  lorsqu'il  a  dit  d'elle 
«  Elle  consomme  beaucoup  d'esprit  et  produit  peu  de  re 
nommée,  x) 


II 


ÉCOLES  mTERMÉDI AIRES.  —  ÉCRIVAINS  DES  DEUX  CENTRES. 

L'école  du  rationalisme  monarchique  était  plus  riche  ai 
écrivains  qu'aucune  autre  école.  Bien  que ,  par  le  fiaût  de 
la  nouvelle  révolution,  les  fonctions  politiques  et  administra- 
tives eussent  enlevé  a  la  presse  un  grand  nomhre  d'entre 
eux  et  que  sa  position  logique  fût  afTaiblie,  cette  école  sou- 
tint sa  vieille  renommée.  Dans  des  entr'actes  de  ponvmr, 
H.  Guizot,  M.  Thiers  et  quelques-uns  de  leurs  collègues,  re- 
prirent parfois  leur  plume,  à  laquelle  l'expérience  pratique 
des  affaires  avait  donné  une  valeur  nouvelle.  En  outre,  on  Ta 
dit,  cette  école  s'appuyait  sur  le  Journal  des  Débats ^  qui  a  le 
privilège,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  de  réunir  en  fois- 
ceau  les  talents  littéraires  les  plus  remarquables. 

Sauf  cette  feuille,  qui  conserva  sa  puissance,  presque  tous 
les  anciens  organes  de  l'opposition  de  quinze  ans  qui  voulu- 
rent défendre  les  intérêts  politiques  créés  par  la  nouvelle  ré- 
volution, au  lieu  de  servir  ses  idées  ou  ses  passions,  suc- 
combèrent bientôt  ou  perdirent  leur  influence.  Le  Constitu- 
tionnel, le  journal  le  plus  puissant  de  la  Restauration ,  le 
Temps  y  le  Courrier,  le  Commerce,  un  moment  rajeuni  par  le 
talent  de  M.  de  Lesseps,  disparurent.  C'est  un  phénomène 
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assez  singulier,  au  premier  coup  d'œil,  facile  k  expliquer 
quand  on  va  au  fond  des  choses,  que  la  coïncidence  de  la 
mort  de  ces  grandes  officines  de  publicité  qu'on  appelle  les 
journaux,  avec  celle  des  gouvernements  qu'ils  ont  tués.  Ce 
fait  s'est  trop  souvent  renouvelé  pour  n'être  qu'un  simple 
accident,  il  est  l'expression  d'une  loi.  Un  journal,  comme 
un  honune,  devient  inutile  quand  il  a  réalisé  son  idéal,  et 
tout  ce  qui  est  inutile  disparait.  Or,  quand  un  journal  a  eu 
principalement  pour  idéal  la  chute  d'un  gouvernement,  il 
meurt,  comme  l'abeille,  en  laissant  son  aiguillon  dans  la 
plaie.  Pour  lui  survivre,  il  faudrait  qu'il  réussit  a  se  trans- 
former. C'est  ce  que  lit  le  National ,  qui,  lorsque  l'idéal  d'ou- 
tre-Manche fut  réalisé,  adopta  le  second  idéal  qu'il  avait  déjà 
fait  entreyoii:  quelquefois,  et  qui  brillait  au  delà  de  l'Atlan- 
tique. 

Le  Constitutionnel  n'avait  pas  cette  ressource,  il  était  po- 
litiquement mort  de  sa  victoire.  La  situation  pour  laquelle 
il  avait  été  créé  n'existait  plus.  En  parlant  de  constitutionna- 
lité,  de  respect  pour  la  charte,  il  avait  conduit  les  esprits  à  la 
défiance  et  à  une  opposition  si  violente  et  si  menaçante, 
qu'elle  avait  poussé  la  royauté  alarmée  à  prendre  son  minis- 
tère de  combat;  l'apparition  de  ce  ministère  avait  déterminé, 
de  la  part  de  la  Chambre,  le  refus  de  concours  ;  le  refus  de 
concours  avait  amené  les  ordonnances;  les  ordonnances 
avaient  amené  l'insurrection  ;  l'insurrection  avait  amené  l'in- 
tervenlion  constituante  de  la  Chambre,  qui  avait  a  son  tour 
violé  la  charte,  frappée  par  ses  défenseurs  après  l'avoir  été 
par  le  ministère.  Toute  la  ligne  du  Constitutionnel  était  donc 
perdue.  La  bannière  qu'il  portait  avait  été  enlevée  par  la 
tempête  des  trois  jours,  «qui  n'avait  laissé  qu'un  bâton  dans 
les  mains  du  porte-drapeau.  En  même  temps  tous  les  thèmes 
de  sa  polémique  habituelle  lui  étaient  ravis.  11  avait  surtout 
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vécu  de  ses  attaques  contre  la  cour  et  le  parti  prêtre ,  c'est 
ainsi  qu'il  appelait  le  clergé.  Or  tous  les  grands  noms  avaient 
disparu  de  la  scène;  la  noblesse  était  dans  ses  terres;  les  ban- 
quiers ,  les  avocats  et  les  journalistes  étaient  partout ,  et 
ils  étaient  tout.  Le  clergé,  traité  avec  froideur  par  le  pou- 
voir, était  persécuté  par  la  Révolution  ,  et  il  entrait  d'ail- 
leurs hardiment  dans  les  idées  de  liberté.  Les  attaques 
théoriques  du  Constitutminel  avaient  porté  leur  fruit,  et 
il  était  venu  des  gens  d'exécution  qui  jetaient  les  prêtres 
par-dessus  les  ponts  et  qui  démolissaient  les  églises,  genre 
d'opposition  plus  efBcace  et  plus  vif,  qui  faisait  tort  à  Top- 
position  du  Constitutionnel  et  la  rendait  inutile.  Â  quoi  bon, 
en  effet,  récriminer  contre  les  gens  que  Ton  noie,  et  com- 
ment parler  de  l'influence  du  parti  prêtre,  lorsque  la  force 
publique  était  obligée  d'assister  au  renversement  de  croix 
et  au  sac  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  et  de  l'Archevêché? 
Le  Co7istitution7iel,  complètement  pris  au  dépourvu  par  cette 
situation  nouvelle,  perdit  la  tête.  Lui,  journal  novateur,  se 
voir  tout  h  coup  un  journal  rétrograde  !  Pour  lui  porter  le 
dernier  coup,  une  presse  ardente,  moqueuse,  incisive,  loi 
jetait  a  pleines  mains  Tinvective  et  l'épigramme.  On  le  trai- 
tait comme  un  journal  d'ancien  régime.  C'était  le  temps  où 
la  Caricature,  ramassant  un  morceau  de  charbon  sur  le 
foyer  des  corps  de  garde  brûlés,  dessinait  au  coin  d'une 
barricade  le  profll  demeuré  historique  et  le  bonnet  symbo- 
lique en  forme  d'éteignoir  qui  représentait  le  Constitutionnel, 
cet  astre  de  la  presse  de  quinze  ans,  déchu  comme  s'il  avait 
été  une  royauté  de  dix  siècles.  Pour  mettre  le  comble  k  ces 
misères,  le  Charivari,  ce  pamphlet  périodique  plein  de  verve 
et  de  malice,  appelé  à  jouer  contre  le  gouvernement  de 
Juillet,  mais  avec  plus  d'esprit  et  de  gaieté,  le  même  rôle 
que  le  Figaro  avait  joué  contre  le  gouvernement  de  la  Res- 
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tauration,  taillait  sa  plume  pendant  que  la  Caricature  taillait 
son  crayon  ^ 

Quelques  journaux  se  fondèrent  pour  soutenir  les  idées 
bonapartistes,  involontairement  servies  par  les  journaux  de 
tous  les  partis,  qui  s'en  emparaient,  dans loccasion,  comme 
d'une  arme  de  guerre  ou  d'un  instrument  sonore  ;  mais  ils 
vécurent  peu.  Aucun  écrivain  de  première  ligne  ne  se  ré- 
véla dans  les  journaux  consacrés  spécialement  a  Texposition 
de  ces  idées.  Parmi  les  écrits  politiques  auxquels  elles  don- 
nèrent naissance,  celui  qui  éveilla  le  plus  la  curiosité  pa- 
rut en  1839,  avec  ce  titre  :  Idées  napoléoniennes. 

L'objet  général  de  ce  livre  était  de  présenter  Tempereur 
Napoléon  comme  un  héros  humanitaire  qui  mettait  en  pre- 
mière ligne  le  bonheur  des  peuples  et  le  repos  du  monde.  La 
louange,  dans  ces  pages,  était  universelle,  absolue;  elle  se 
fatiguait k  suivre  rinfatigable César;  non-seulement  elle  s'in- 
clinait devant  les  grandes  choses  de  son  règne,  mais  elle  re- 
cherchait les  actes  les  plus  indiflërents  de  sa  vie  pour  les 
exalter.  11  y  avait  une  vertu  derrière  les  ombres  mêmes  du 
grand  empereur,  et,  alors  qu'il  semblait  s'égarer,  il  suivait, 
k  la  clarté  de  son  étoile,  invisible  k  tout  autre  regard,  un  su- 
blime chemin.  L'univers  avait  cru  jusque-la  que  l'empereur 
Napoléon  était  un  de  ces  conquérants  de  haute  taille  dont 
l'ambition  est  a  l'étroit,  même  sur  un  trône,  que  chaque 
campagne  heureuse  était  un  encouragement  pour  lui  k  entre- 
prendre une  campagne  nouvelle,  et  que  sa  volonté  tenait 
tant  de  place,  qu'elle  avait  besoin  d'être  seule  en  Europe, 
comme  le  lion  a  besoin  d'être  seul  dans  le  désert.  C'était  la 
une  erreur,  une  calomnie  ;  ce  que  le  glorieux  batailleur  des 

'  Le  Charivari  kidiquaii  chaque  jour,  avec  une  persistance  maligne,  au  désa- 
bonnement empressé,  la  boutique  du  Constitutionnel j  a  voisine,  comme  le  cruel 
journal  le  disait  remarquer,  de  la  boutique  du  marchand  de  brioches,  i» 
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Pyramides,  d'Âusterlitz ,  de  Harengo,  d'Iéna,  d*Eylau,  de 
Friedland ,  de  PfafîenhofeD,  de  Wagram,  de  la  Ifoscowâ, 
allait  chercher  en  portant  la  guerre  dans  les  quatre  parties  du 
monde,  c'était  la  paix.  L'histoire  croyait  avoir  entendu  César 
disant,  dans  un  jour  de  franchise,  qu'il  rajeunirait  tous  les 
trônes  pour  vieillir  le  sien,  et  que,  dans  vingt  ans,  sa  dynas- 
tie serait  la  plus  vieille  des  dynasties  européennes  :  Je  canon 
tonnait  trop  haut  ce  jourlk,  l'histoire  avait  mal  entendu;  Cé- 
sar ne  voulait  usurper  ni  les  trônes  ni  les  empires,  il  les 
occupait.  S'il  avait  confié  ces  trônes  k  ses  parents,  c'était 
uniquement  pour  être  plus  sûr  d'obtenir  de  leur  dévoue- 
ment une  généreuse  renonciation  k  ces  souverainetés  tempo- 
raires, quand  le  jour  viendrait  de  rendre  a  la  liberté  ces  oa?* 
tionalités  emportées  un  moment  dans  le  mouvement  dm 
grand  empire,  en  vue  de  l'intérêt  de  leur  éducation.  L'em- 
pereur n'était  pas  moins  ami  de  la  liberté  que  de  la  paix; 
seulement,  de  même  qu'il  allait  à  la  paix  par  la  guerre,  il 
allait  par  le  pouvoir  absolu  k  la  liberté,  frait  tardif  et  dél'ar^ 
rière-saison,  qui  ne  pouvait  éclore  qu'après  avoir  été  Icmg^ 
temps  mûri  par  le  soleil  de  l'Empire. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  les  journaux,  organes  des  idées 
des  écoles  intermédiaires,  que  l'on  trouve  les  plus  grandeè 
renommées  et  les  plus  grandes  influences  de  plume,  car  le 
Journal  des  Débats  eut  lui-même  plutôt  une  influence  ooUeO' 
tive  qu'individuelle.  Cependant  l'école  du  rationalisme  mo- 
narchique ou  l'école  constitutionnelle,  comme  on  l'appelait, 
mit  en  ligne  dans  cette  immense  polémique,  qui  dura  dix- 
huit  ans,  des  talents  réels  et  remarquables  dont  il  importe 
de  donner  une  idée.  Cette  école  s'était  partagée,  par  le 
progrès  de  la  situation,  en  deux  nuances  rivales  dont  l'une 
insistait  plus  fortement  sur  les  intérêts  d'ordre  et  sur  l'ascen- 
dant du  pouvoir  exécutif,  l'autre  sur  les  idées  et  les  intérêts 
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de  liberté  politique  et  sur  la  prérogative  parlementaire.  Nous 
étudierons  ces  deux  nuances  d'idées  dans  deux  écrivains  : 
M.  de  Salvandy,  qui  représentait  la  droite  de  l'école  inter- 
médiaire ;  M.  Duvergier  de  Hauranne,  qui  représentait  la  gau- 
che de  la  même  école. 


écOLB  DO  POUVOIR  :  M.  DE  SALTANDT. 

Dans  Tardente  polémique  ouverte  pendant  les  premièi*es 
années  du  gouvernement  de  Juillet  qui  virent  débattre  toutes 
les  questions  sociales,  un  écrivain  déjh  bien  connu  publia 
deux  livres  où  les  doctrines  et  les  impressions  de  cette 
portion  de  Técole  monarchique  qui  avait  accepté  le  nouveau 
gouvernement  étaient  développées  avec  une  fermeté  de 
pensées  et  un  éclat  de  style  remarquables.  M.  de  Sal- 
vandy,  comme  on  avait  pu  le  prévoir  d'après  la  nature 
même  de  son  talent  et  de  son  caractère,  avait  été  rejeté  vers 
la  cause  de  l'autorité  par  l'événement  même  qui  la  mettait 
dans  un  si  grand  péril.  Deux  livres,  l'un  intitulé  Vingt  mois 
ou  la  Révolution^,  l'autre,  Paris,  Nantes  et  la  Session,  conte- 
naient l'expression  chaleureuse  et  brillante  de  ses  regrets, 
de  ses  appréhensions,  de  ses  pressentiments,  de  ses  colères, 
en  même  temps  qu'une  appréciation  lucide  de  la  situation 
de  la  France  et  de  ses  dangers,  et  l'indication  de  la  politique 
que  l'auteur  croyait  la  meilleure  k  suivre.  La  catastrophe  de 
1830  avait  produit  sur  l'esprit  de  M.  de  Salvandy  deux  effets 
honorables  pour  son  caractère.  Loin  de  diminuer  son  respect 
pour  l'antique  dynastie  tombée  du  trône,  elle  l'avait  aug- 

*  Cet  écrit  parut  d'abord  sous  le  titre  de  Seize  mot>,  à  la  fin  de  1831 .  La  seconde 
édition,  publiée  quatre  mois  après,  portait  le  titre  définitif  que  Vouvrage  a  gardé. 
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mente;  loin  de  le  rendre  injuste  pour  la  Restauration,  elle 
avait  donné  aux  jugements  qu'il  portait  sur  elle  une  impar- 
tialité rétrospective ,  que  l'on  ne  retrouve  pas  au  même  de- 
gré dans  ses  écrits  polémiques  publiés  pendant  qu'elle  r^^nait 
encore. 

Le  principal  de  ces  deux  livres,  Vingt  mois  ou  la  Révolu- 
tion, offre  l'attrait  d'un  livre  d'opposition  écrit  par  un  homme 
de  gouvernement.  En  elTet,  au  moment  où  il  parut,  les  doc- 
trines de  gouvernement  étaient  dans  l'opposition,  parce  que 
les  doctrines  de  l'opposition,  un  moment  maîtresse  du  gou- 
vernement, aspiraient  encore  à  le  dominer  et  à  l'enyahir  à 
la  faveur  du  trouble  profond  qu'une  insurrection  victorieuse 
avait  jeté  dans  les  faits  et  dans  les  idées.  Cet  ouvrage  olfre 
trois  parties  distinctes  :  l'une  de  philosophie  politique,  la 
seconde  d'histoire,  la  troisième  de  polémique  contempo- 
raine. La  première  est  supérieure  k  la  seconde,  qui,  k  son 
tour,  est  supérieure  a  la  troisième,  dont  l'intérêt  a  pâli  par 
l'élôignement  des  circonstances  qui  exerçaient  alors  une  si 
vive  influence  sur  les  esprits.  Mais  les  deux  premières 
parties  sufQsent  pour  mettre  cet  ouvrage  de  circonstance  au 
nombre  des  œuvres  durables.  Il  est  écrit,  surtout  dans  le 
premier  livre,  avec  une  solidité  de  pensées  et  une  maturité 
de  jugement  qui  révèlent  tout  ce  que  l'expérience  de  l'écri- 
vain a  gagné  aux  enseignements  d'une  révolution. 

M.  de  Salvandy  signale  avec  une  sagacité  d'appréciation 
toujours  rare,  plus  rare  encore  dans  ces  heures  d'enivre- 
ment où  les  révolutions  croient  pouvoir  tout  créer,  parce 
qu'elles  ont  pu  tout  détruire,  les  véritables  conditions  des 
gouvernements  libres.  II  fait  voir  que  la  liberté  et  la  démo- 
cratie s'accordent  mal,  parce  que  les  lumières  et  l'indépen- 
dance personnelle  sont  les  moyens  nécessaires  de  la  liberté. 
Il  établit  une  juste  distinction  entre  le  pouvoir,  qui  est  le 
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premier  besoin  des  peuples,  et  la  liberté,  qui  n'est  que  le 
second,  et  il  montre  comment  les  sociétés,  créées  par  le  pou- 
voir, marchent  par  la  civilisation  k  la  liberté  politique.  Mais, 
de  toutes  les  forces  morales,  comme  il  le  prouve,  celle  qui 
a  besoin  d'être  la  plus  intelligente  et  la  plus  morale,  c*est 
la  liberté  :  c'est  tout  k  la  fois  le  chef-d'œuvre  le  plus  admi- 
rable et  le  plus  fragile  de  l'homme.  Si  elle  ne  parvient  point 
k  se  régler,  elle  est  condamnée  a  disparaître;  car,  ajoute- 
t-il,  les  peuples  renoncent k  tout,  hormis  au  pouvoir;  «  ils  y 
reviennent  honteux  et  repentants  jusqu'k  la  servitude.  La 
démocratie,  en  effet,  n'a  qu'un  moyen  de  sauver  l'ordre, 
c'est  le  despotisme.  » 

M.  de  Salvandy,  qui,  dès  la  un  de  1831,  appréciait  avec 
cette  clairvoyance  la  situation  de  la  France,  protestait,  en  même 
temps,  contre  les  doctrines  dominantes  qui  tendaient  k  pla- 
cer la  souveraineté  dans  la  multitude.  Il  considérait  le  droit 
comme  la  résultante  des  transactions  successives  entre  les 
intérêts,  et  il  en  concluait  que  l'autorité  légitime  ne  se  trou- 
vait pas  plus  dans  le  nombre  que  dans  le  glaive,  mais  qu'elle 
était  dans  la  justice.  Cette  vue  le  conduisait  k  déplorer  la 
chute  de  cette  légitimité  royale  que  tant  d'autres  écrivains 
considéraient  alors  comme  ayant  été  le  seul  obstacle  k  la 
liberté  politique.  Sans  s'exagérer  son  importance  jusqu'k  en 
faire  un  dogme  religieux,  il  reconnaissait  que,  si  elle  n'était 
pas  le  droit  tout  entier,  elle  était  une  grande  partie  du  droit, 
l'image  et  le  symbole  du  droit  tout  entier,  et,  en  outre,  l'or- 
dre dans  la  monarchie,  de  sorte  qu'elle  ne  pouvait  être  violée 
sans  des  désastres.  Il  signalait  la  pente  fatale  qui  conduisait 
de  l'insurrection  pour  les  lois  k  l'insurrection  contre  les  lois, 
et,  sans  se  méprendre  sur  les  difficultés  de  la  tâche  entre- 
prise par  la  nouvelle  dynastie,  il  regrettait  que  «  la  force 
populaire  fût  intervenue  pour  trancher  la  question  sur  la- 
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quelle  uu  vieux  droit  national  avait  prononcé,  )»  et  il  disait, 
en  parlant  des  Bourbons  de  la  branche  ainée  :  «  Ils  ont  em- 
porté ces  dogmes  de  l'hérédité,  de  Tirresponsabilité  et  de 
l'inviolabilité  sur  lesquels  prétend  s'asseoir  la  dynastie  qu'on 
travaille  à  fonder*.  » 

La  hauteur  de  ces  vues  n'était,  çàet  là,  diminuée  que  par  le 
vif  désir  de  l'écrivain  de  donner,  à  ceux  qui  entreprenairat 
la  tâche  ardue  de  fonder  un  nouveau  gouvernement  sur  les 
ruines  de  l'ancien,  l'espoir  du  succès,  espoir  nécessaire  à 
ceux  qui  luttent,  mais  que  M.  de  Salvandy,  tout  en  l'expri- 
mant, ne  semble  pas  toujours  partager.  «  Si  la  France  sait, 
et  si  la  France  veut,  disait-il,  quoiqu'elle  ait  perdu  la  l^pitî- 
mité  royale,  elle  ne  perdra  pas  le  droit.  »  La  science  etia  vo- 
lonté, conditions  bien  difficiles  à  rencontrer  chez  un  homme, 
et  cent  fois  plus  difficiles  encore  chez  cet  être  de  raison, 
multiple,  incohérent,  flottant  au  gré  de  passions  diverses, 
qu'on  appelle  une  nation  I  Aussi,  immédiatement  après  avoir 
donné  cet  espoir  a  ses  amis,  l'auteur  le  leur  retire  en  jetant 
un  regard  rétrospectif  sur  le  passé  le  plus  récent  de  notre 
histoire,  et  montre  comment,  pendant  la  grande  Révolution 
de  1789,  l'on  avait  manqué  d'intelligence  et  de  résolution 
pour  éviter  les  catastrophes,  comment  le  tiers  avait  eu  la 
part  principale  aux  fautes  dont  les  conséquences  avaient  été 
si  désastreuses,  et  comment  cette  révolution,  se  reconnais- 
sant également  incapable  de  pouvoir  et  de  liberté,  avait  fini 
par  s'abdiquer  dans  les  mains  d'un  homme. 

C'est  le  caractère  le  plus  marqué  de  toute  cette  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  de  Salvandy.  Ses  paroles  respirent  souvent 
l'espérance,  et  ses  arguments  l'ôtent.  Cite-t-il  l'exemple  fa- 
vorable de  la  révolution  de  l'Angleterre,  c'est  pour  ajouter 

*  Vingt  mois  ou  la  Révolution,  pages  71,  72,  73  et  74. 
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aussitôt  que,  si,  au  lieu  de  laisser  subsister,  comme  elle  1  a- 
vait  fait,  tous  les  fondements,  après  avoir  renversé  la  clef  de 
voûte,  elle  avait  agi  a  l'instar  de  la  Révolution  de  1850, 
bientôt  on  Taurait  vue  contrainte  de  rétrograder  dans  le  des- 
potisme. Encore  fait-il  observer  que  tant  qu'un  Stuart  vécut, 
TAûgleterre  fut  condamnée  k  déshonorer  sa  législation  par 
des  lois  d'exception  et  de  proscription  ^  Cette  partie  est  cou- 
ronnée par  une  appréciation  généralement  équitable  de  la 
phase  de  dictature  qu'on  appelle  TEmpire,  et  Ton  pourrait 
seulement  y  reprendre  quelques  opinions  paradoxales  expri- 
mées dans  ce  style  eq  relief  que  M.  de  Chateaubriand  avait 
mis  en  vogue  parmi  les  écrivains  de  ce  temps. 

On  arrive  ainsi  a  la  Restauration ,  et  l'écrivain  lui  rend  une 
éclatante  justice,  il  combat  sans  hésiter  les  calomnies  accré- 
ditées contre  son  origine  et  contre  sa  politique.  «  Charles  X, 
dit-il,  avait  trop  de  hauteur  d'âme  pour  être  le  vassal  de  per- 
sonne ;  sa  fierté  ne  mesurait  que  trop  bien  la  hauteur  de  la 
couronne  de  France.  Il  ne  l'aurait  pas  humiliée  devant  l'é- 
tranger ;  il  l'aj^erdue  pour  ne  pas  l'incliner  même  devant  les 
Français,  d  De  telles  paroles,  écrites  sur  un  roi  exilé,  en  face 
d'une  révolution  victorieuse,  n'étaient  pas  seulement  éloquen- 
tes, elles  avaient  cette  grandeur  morale  qui  vient  du  cœur. 
L'auteur  va  si  loin  dans  la  justice  rendue  k  la  Restauration, 
qu'il  se  voit  obligé  de  répondre  a  cette  objection  naturelle  : 
Pourquoi  cette  monarchie  mixte  et  libre  qui  a  rendu  tant  de 
services  k  la  France,  et  tant  fait  pour  la  liberté,  pour  sa  pros- 


«  Voici  la  phrase  textuelle  :  t  Les  Sluarts  ont,  il  est  vrai,  perdu  la  couronne, 
mais  s'ils  avaient,  sur  le  trône,  contesté  la  liberté  à  l'Angleterre,  dans  Texil,  ils  ont 
fidt  plus,  ils  la  lui  ont  ravie.  Tant  qu'il  est  resté  un  jacobite  vivant,  les  lois 
d'exception,  les  suspensions  de  Vhabea»  corpus^  les  proscriptions,  les  meurtres 
juridiques,  ont  attristé  la  Grande-BrcUgne,  et,  par  ce  suicide  forcé  de  sa  consti- 
tution, elle  doimait  gain  de  cause  aux  princes  proscrits.  »  (Vingt  tnot»,  page  89.) 
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périté  et  pour  sa  gloire,  est-elle  donc  tombée?  En  assignant 
plusieurs  des  causes  véritables  de  sa  cbnte,  les  malentendus, 
les  méprises,  et  ce  double  épouvantail  de  la  révolution  et  de 
la  contre-révolution  qui  précipitait  le  gouvernement  vers  la 
dictature,  et  les  classes  les  plus  nombreuses  de  la  société 
dans  une  opposition  systématique,  l'écrivain  fait  cependant 
quelques  concessions  à  cet  esprit  de  libéralisme  dont  il  avait 
été  récemment  animé.  Cependant  Tensemble  de  son  juge- 
ment est  remarquablement  impartial,  surtout  lorsqu'on  se 
rappelle  l'époque  pendant  laquelle  il  était  exprimé  ;  l'auteur 
ne  dissimule  pas  qu'un  des  plus  grands  malheurs  de  ce  temps 
fut  Talliance  des  constitutionnels  avec  les  révolutionnairesS 
et  il  peint  avec  vérité  les  fautes  réciproques  de  ces  deux 
grands  pouvoirs  arrivés  a  la  limite  extrême  de  leur  préroga- 
tive, sans  cacher  que  le  jour  où  la  majorité  renversa  le  mi- 
nistère de  M.  de  Martignac  et  repoussa  la  concession  faite 
par  Charles  X,  elle  perdit  la  liberté.  «  C'est  ainsi,  continuait 
l'écrivain,  que  le  tribunat  avait  procédé  avec  Napoléon,  déjà 
réparateur  et  constitutionnel  encore.  Une  opposition  à  tort 
et  k  travers  le  précipita  dans  le  pouvoir  absolu  qui  le  condui- 
sit h  sa  ruine  par  excès  de  gloire.  Charles  X,  entrant  dans  les 
'  voies  constitutionnelles,  était  accueilli  avec  les  mêmes  em- 
portements, et  allait  en  tirer  les  mêmes  conclusions  pour  son 
malheur  et  pour  le  nôtre.  Aujourd'hui,  on  procède  déjk  de  la 
même  manière  envers  la  monarchie  de  1830.  Tant  que  ce 
fatal  esprit  sera  celui  de  notre  patrie,  tant  que  les  gouver- 
nements seront  d'autant  plus  combattus  qu'ils  seront  moins 
affermis  ou  plus  débonnaires,  la  liberté  y  sera  impossible. 
Nous  aurons  le  destin  des  républiques  espagnoles.  Il  n'y  aura 
de  permanent  parmi  nous  que  les  révolutions*.  » 

*  Vingt  mois,  page  199. 
■  Pagel9i. 


PUBLICISTES  ET  FOLÈWISTES  .   ».  DE  SALVANDY.        225 

Voilk  par  quelle  roule  M.  de  Salvandy  entre  dans  la  partie 
j)oIémique  de  son  livre,  avec  de  sinistres  pressentiments  sur 
l'issue  de  la  lutte  dëjh  engagée.  Il  ne  se  méprend  pas  sur  le 
danger  capital  du  régime  nouveau  :  c'est  Tinsufiisance  poli- 
tique de  la  classe  demeurée  seule  autour  du  pouvoir,  ses 
préventions  et  son  inexpérience  qui  Tempêcheut  de  com- 
prendre les  nécessités  du  gouvernement  et  d'y  pourvoir, 
de  résister  a  Tattraction  des  passions  démocratiques  qu'elle 
partage  avec  la  gauche.  N'importe,  il  combat  sans  ménage- 
ment, sans  hésitation  le  parti  révolutionnaire.  Il  fait  ardem- 
ment de  l'opposition  contre  cette  opposition  ardente  qui, 
conduite  par  M.  de  Lafayette,  veut  créer  un  gouvernement 
en  dehors  du  gouvernement  et  au-dessus  du  gouvernement. 
11  ne  lui  épargne  ni  apostrophe  véhémente,  ni  invective  pas- 
sionnée, ni  ironie  sérieuse  et  poignante,  ni  prédiction  me- 
naçante, plus  tard  justifiée  par  l'événement.  On  dirait  qu'il 
porte  le  deuil  de  la  liberté  monarchique,  tout  en  la  défen- 
dant contre  le  despotisme  prêt  a  sortir  des  flancs  d'une  nou- 
velle révolution. 

II  voit  les  Êiutes  capitales  commencer  au  début,  el  signale, 
avec  une  amertume  croissante,  la  charte  révisées  et  devenue, 
comme  la  royauté,  contemporaine  de  la  révolution  et  une 
conséquence  de  Juillet,  comme  on  parlait  alors,  l'hérédité 
de  la  pairie  abolie.  «  N'ayant  pu  nous  apprendre  à  nous  pas- 
ser de  la  royauté,  continue-t-il,  la  République  voulut  nous 
contraindre  a  nous  passer  de  la  pairie.  Le  présent  lui  échap- 


-  «Dans  l'intérêt  au  régime  nouYcau,  dit  M.  de  Salvnndy,  la  faute  6lait  im- 
aiense.  C'était  un  coup  de  hadic  à  son  support  unique,  un  démenti  à  son  unique 
programme.  Par  l'esprit  qui  présida  aux  changements,  ce  devait  être  l'abandon  du 
tous  les  moyens  de  gouvernement.  Dans  cette  bourrasque,  on  ne  vit  que  Tllôtcl 
de  Ville,  les  cris,  les  armts,  les  tcmpôtes;  on  ne  pensa  qu'à  l*aris  et  au  jour  qui 
s'écoulait,  point  à  la  France  et  au  lendemain.  »  [Vingt  mois,  page  240.) 

I.  15 
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pait,  elle  mit  la  main  sur  l'avenir.  Il  &ut  le  dire,  la  pair  ré- 
gnait, car  c'est  toujours  \k  le  moyen  de  persuasion  du  parti 
révolutionnaire.  L'ordre  extérieur  régna.  Tout  le  monde  crut 
que  la  révolution  était  finie.  Elle  recommençait.  »  Rien  n'est 
oublié  ;  le  prince  régnant  obligé  par  l'émeute  d'efiEM^r  son 
écusson.  c(  Le  roi  des  Français  et  les  princes  ses  fils,  s'é- 
criait douloureusement  M.  de  Salvandy,  sont  en  France  les 
seuls  gentilshommes  qui  n'aient  plus  d'armoiries,  les  seuls 
citoyens  qui  soient  tenus  de  renier  leurs  ancêtres,  les  seuls 
Français  qui  aient  été  condamnés  k  rompre  officiellement 
avec  le  passé  de  la  France,  en  même  temps  qu'avec  celui  de 
leur  race.  C'est  ainsi  qu'on  prétend  honorer  la  royauté.  » 
Puis  il  ajoute  encore  :  a  Pour  complaire  aux  fantaisies  anti- 
sociales de  la  passion  régnante,  l'autorité  royale  effaçait  de 
nos  murs  la  fleur  de  lis  royale  qui  y  était,  pour  rétablir  les 
statues  impériales  qui  n'y  étaient  pas  *■  I  » 

La  fin  de  l'ouvrage  est  employée  à  combattre  les  Cùaaé- 
quences  des  principes  admis,  des  situations  prises,  des  &utes 
commises  et  signalées.  L'auteur  se  débat  contoe  la  logique 
de  la  révolution,  dans  une  polémique  ardente  jdsqu'k  la  co- 
lère, avec  un  mélange  de  passion  et  de  raison,  dedédama- 
tion  et  de  vérité,  en  passant  sans  cesse  de  la  défénûve  k 
Toffensive,  tour  à  tour  railleur,  véhément,  énergique,  spiri- 
tuel, et  quelquefois  aussi  emphatique,  intarissable  dans  ses 
objuigations,  trop  porté  k  la  métaphore,  abusant  de  la  cou- 
leur et  cherchant  comme  les  Sénèques  le  style  en  rdief, 
mais  gardant  toujours,  même  dans  ses  plus  grandes  impa- 
tiences contre  M.  de  Lafayette,  dont  il  raille  les  petits  levers 
démocratiques,  et  contre  M.  de  Cormenin,  qu'il  prend  k  partie 
au  sujet  de  sa  superstition  mathématique  pour  le  principe 

*  Vingt  moiSf  page  450. 
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de  la  souveraineté  du  nombre,  la  mesure  d'un  homme  de 
bonne  compagnie  et  la  dignité  d'un  homme  de  cœur. 

On  peut  regarder  ce  livre  de  M.  de  Salvandy  comme  Tori- 
gine  d'une  école  qui  jeta  quelque  éclat.  M.  Boyer-Fonfrède  S 
moins  juste  que  lui  envers  la  Restauration,  et  qui  voulait  k 
la  fois  glorifier  la  Révolution  de  1830  et  la  contenir,  usa, 
dans  .une  lutte  ardente  contre  les  conséquences  de  cette  ré- 
volution, son  talent  et  sa  vie.  C'était  un  dialecticien  puis- 
sant, un  esprit  honnête,  mais  violent  et  excessif,  qui,  s'eni- 
vrant  de  sa  polémique,  poursuivait  ses  adversaires  de  ses 
déclamations  éloquentes  qui  se  terminaient  en  malédictions^ 
Ses  écrits  ressemblaient  k  une  émeute  en  faveur  de  l'ordre. 
Sa  philosophie  politique  était  moins  élevée  que  celle  de 
H.  de  Salvandy:  il  avait,  avec  un  sentiment  profond  de  la 
itéeeç^té  du  pouvoir,  des  préventions  que  M.  de  Salvandy 
n'avait  pas,  et  semblait  plus  disposé  k  l'armer  par  les  lois 
qu'a  l'assemr  i&oralement  sur  un  principe  d'autorité. 

Ce  publicistehonnéte,  courageux,  mais  passionné  et  partial, 
fonda,,  dans  la  nuance  du  rationalisme  monarchique  a  laquelle 
il  appartenait,  l'école  de  l'invective,  et  les  élèves  exagérèrent 
les  défauts  du  maître  sans  atteindre  ses  qualités.  11  y  eut  k 
Paris  un  journal  établi  dans  cet  esprit  :  ce  fut  le  nouveau 
Globe,  qui  devint  l'expression  des  passions  de  la  majorité. 
%  l'esprit,  ni  la  verve,  ni  quelquefois  la  raison  et  la  science 
ne  firent  défaut  k  ses  écrivains  ;  mais  la  mesure,  le  respect 
des  autres,  si  difficile  k  séparer  du  respect  de  soi-même,  leur 
manquèrent  toujours.  Ils  combattirent  révolutionnairement 
la  révolution,  et,  en  la  combattant,  ils  eurent  le  tort  d'ou- 
blier souvent  que,  dans  l'antiquité,  les  Euménides,  toutes 


'  M.  Boyer-Fonfrede;  fils  du  girondin  de  ce  nom,  dirigeait  &  Bordeaux  un  jour^- 
nal  auquel  il  donna  une  grande  célébrité.  11  mourut  dans  cette  ville  en  1841 . 
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terribles  qu'efles  fasseot,  étaieot  belles,  et  que  FinTeetive 
eOe-méme  doit  ayoîr  sa  dignité. 


écOLE   PABLEVEXTAIBB  :  M.   DUTEBGIEft  DE  MAVKASKE. 

Tandis  qu*ane  des  fractions  de  l'école  du  rationalisme 
monarcbique  inclinait  vers  la  défense  des  intérêts  d'ordre  et 
de  la  prérogative  dn  pouvoir  exécutif,  l'autre  fraction,  on  Ta 
vu,  inclinait  vers  la  défense  de  la  liberté  politique  et  de  la 
prérogative  parlementaire.  Cette  nuance  d'opinion,  inaper- 
çue dans  les  premiers  temps,  parce  que  la  communauté  des 
périls  unissait  toutes  les  forces  du  rationalisme  monarcbi- 
que, avait  rallié  la  plus  grande  partie  de  ces  forces  à  l'époque 
de  la  coalition  contre  le  ministère  de  M.  Holé.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  lorsque  la  gauche  constitutionnelle,  surexci- 
tée par  la  durée  même  et  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  ren- 
verser le  ministère  de  M.  Guizot,  prit  des  allures  plus  vi- 
ves, la  presse  de  la  prérogative  parlementaire  jeta  un  vif 
éclat. 

Plusieurs  'écrivains  de  talent  servirent  dlnterprètes  ^  la 
nuance  puissante  qui  appuya  surtout  son  opposition  sur  la 
revendication  des  principes  du  gouvernement  parlementaire. 
Il  suffira  de  nommer  M.  de  Rémusat,  dont  la  plume  ingé- 
nieuse et  facile  éclairait  tous  les  projets  qu'elle  touchait,  de- 
puis les  grands  problèmes  de  la  philosophie  jusqu'à  ceux  de 
la  politique;  M.  Chambole,  dont  la  probité  convaincue  était 
une  force;  M.  Léon  Faucher,  qui  bientôt  appliqua  plus  spé- 
cialement son  esprit  persévérant  aux  questions  d'économie 
politique.  Mais  de  tous  les  écrivains,  celui  qui  défendit  cette 
cause  dans  la  presse  avec  le  plus  de  suite  et  par  les  efforts 
les  mieux  coordonnés,  en  servant  d'interprète  a  toute  son 
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école,  chaque  fois  qu'une  situation  grave  se  dessinait,  ce 
fut  sans  contredit  M.  Duvcrgier  de  Hauranne. 

Indépendant  par  caractère  comme  par  position,  c'était 
un  écrivain  lucide,  spirituel,  incisif,  élégant,  animé,  qui 
avait  fait  ses  premières  armes  sous  la  Restauration,  dans 
le  Globe,  avec  M.  de  Rémusat,  auquel  il  était  uni  par  les 
liens  d'une  étroite  amitié,  et  sous  les  auspices  de  M.  Gui- 
zot,  et,  en  remontant  plus  haut,  de  M.  Royer-CoUard,  le 
chef  de  toute  cette  école  de  rationalisme  spiritualiste  et 
libéral.  Dès  lors  les  idées  de  M.  Duvergier  de  Hauranne,  un 
des  plus  jeunes  écrivains  du  Globe,  étaient  ce  qu'elles  de- 
meurèrent depuis  :  il  différait  d'Armand  Carrel  en  ce  qu'il  se 
contentait  du  gouvernement  constitutionnel  et  n'aspirait 
point  à  la  république;  de  M.  de  Cormenin,  en  ce  qu'il  se  pla- 
çait plus  près  des  faits,  et  s'inquiétait  moins  des  théories  sur 
la  souveraineté  du  peuple  et  de  la  logique  absolue  que  des 
libertés  politiques  immédiatement  réalisables,  selon  lui.  Il 
n'avait  ni  la  passion  du  grand  journaliste  républicain,  ni  le 
fiel  du  pamphlétaire  ;  sans  arrière-pensée  contre  le  gouver- 
nement de  Juillet,  auquel  il  était  au  contraire  favorable,  son 
opposition ,  qui  n'avait  rien  de  contraire  ni  au  principe  de 
ce  gouvernement,  ni  a  la  dynastie,  se  maintenait  dans  le 
cercle  légal. 

Ce  fut  k  l'époque  de  la  coalition,  c'est-a-dire  en  1838,  que 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  h  la  fois  membre  des  assemblées 
délibérantes  et  polémiste  distingué,  commença  k  développer 
dans  la  presse  les  idées  qu'il  devait  maintenir  avec  beaucoup 
d'éclat  pendant  les  années  qui  allaient  suivre.  Cette  polémi- 
que traversa  des  phases  distinctes  et  répondit  a  trois  situa- 
tions représentées  par  trois  dates. 

En  1838,  k  l'époque  de  la  coalition,  M.  Duvergier  de  Hau- 
ranne expose  avec  lucidité  les  principes  de  sa  politique,  qui 
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pouvait  se  réduire  à  ceci  :  11  faut  opter  entre  deux  systèmes 
de  gouvernements  :  ou  bien  une  royauté  prépondérante 
choisissant  arbitrairement  ses  ministres  où  elle  veut  et 
comme  elle  vent,  et  gouvernant  elle-même  sous  leur  nom, 
en  présence  dune  Chambre  des  pairs  qu'elle  nomme,  et 
d'une  Chambre  des  députés  dont  Tintervention  se  borne  a 
discuter  librement  les  lois  qu'on  lui  présente,  et  k  accorder 
ou  k  refuser  les  subsides  qu'on  lui  demande  sans  donner 
rimpulsion  k  la  direction  intérieure  ou  extérieure  des  afiiûres 
publiques  ;  ou  bien  une  royauté  choisissant  nécessairement 
ses  ministres  parmi  les  hommes  qui  lui  sont  indirectement 
désignés  par  la  confiance  des  deux  Chambres,  et  qui  devien- 
nent ainsi  Texpression  vivante  de  l'unité  des  trois  pouvoirs 
et  de  raccord  de  leur  volonté ,  de  sorte  que  l'initiative  des 
Chambres  s'exerce  sur  les  affaires  intérieures  et  extérieures 
par  les  ministres,  qui  sont  les  chefs  de  la  majorité;  dans  les 
temps  ordinaires  r  les  trois  pouvoirs  concourant  Clément 
au  gouvernement  ;  mais,  dans  le  cas  où  une  dissidence  s'é- 
lève, le  dernier  mot  demeurant,  après  les  dissolutions  inuti- 
lement tentées,  à  l'assemblée  élective  comme  étant  plus  près 
du  pays,  en  qui  doit  résider  le  droit  d'initiative  et  d'impulsion. 
C'est  ce  second  système  de  gouvernement  que  défendait 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  qui  voulait  placer  le  pouvoir  dans 
les  classes  moyennes,  et  déclarait,  contre  M.HenriFonfirède, 
ces  classes  capables  de  gouvernement  \ 

En  1841,  les  idées  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  se  pro- 
duisent sous  une  forme  plus  agressive.  La  coalition  a  échoué 
par  son  triomphe  même.  On  vient  de  traverser  l'épreuve 


*  Ces  principes  furent  exposés  dans  deux  études  remarquables  publiées,  la  prc^ 
mièrc,  le  15  mars  i838  ;  la  seconde,  au  mois  de  juin  de  la  même  année,  sous  ce 
titre  :  De  la  Chambre  des  députés  dans  le  gouvernement  représentatifs  et  dans  ua 
écrit  intitulé  :  Des  Principes  du  gouvernement  représentatif. 
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de  la  question  d*Orient  ;  le  ministère  de  M.  Tbiers,  qui  avait 
été  sur  le  point  d'accepter  la  guerre,  est  tombé.  L'alliance 
anglaise  a  manqué  au  gouvernement  de  Juillet,  au  moment 
où  il  a  espéré  trouver,  dans  cette  alliance,  un  concours  effi- 
cace pour  développer  une  politique  française  ;  les  esprits 
sont  profondément  émus.  Cette  émotion  se  reflète  dans  les 
nouveaux  écrits  de  M.  Duvergier  de  Hauranne.  Il  se  sépare 
de  plusieurs  de  ses  amis  ;  une  scission  éclate  dans  Tancienne 
école  du  Globe  y  M.  Tbéodore  Jouffroy  défend  la  politique  de 
M.  (Juizot  contre  M.  Duvergier  de  Hauranne  qui  Tattaque  :  les 
uns  sont  plus  frappés  des  inconvénients  redoutables  d'une 
guerre  Êdte  dans  de  mauvaises  conditions,  les  autres  des 
conséquences  funestes  d  une  paix  qu'ils  déclarent  acbetée 
par  des  concessions  qui  compromettent  la  situation  de  la 
France  en  Eurqpe,  et  celle  du  gouvernement  de  Juillet  en 
France. 

Le  talent  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  grandit  avec  le 
sujet  de  cette  polémique  qui  embrasse  toutes  les  questions 
intérieures  et  extérieures.  Rien  de  plus  émouvant  que  le  ta- 
bleau qu'il  trace  de  la  grandeur  toujours  croissante  des  puis- 
sances qui  nous  entourent,  opposé  au  tableau  de  l'affaiblis- 
sement progressif  de  notre  influence  et  de  la  diminution  de 
notre  territoire  * .  Son  livre  est  un  modèle  de  haute  polémi- 
que; lucide,  d'un  style  clair,  rapide,  entraînant >  agressif  sans 
être  injurieux ,  véhément  sans  virulence ,  éclairé  par  l'étude  des 
faits  contemporains  et  par  la  connaissance  de  l'histoire;  son 
argumentation  passionnée  le  ramène  k  son  point  de  départ  : 
c'est  que  la  faiblesse  de  la  politique  vient  de  la  faiblesse  du 
gouvernement,  et  que  la  faiblesse  du  gouvernement  vient 
de  ce  qu'il  est  personnel  au  lieu  d'être  parlementaire.  Tout 

*  Delà  l^oliiiqw  intériewn  et  eaUérieute  de  la  Fromee. 
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tient  a  un  homme,  à  une  intelligence  qoi  peal  s'affaiblir,  a 
nne  YÎe  fragile,  menacée;  c'est  la  le  péril. 

Cependant  les  trois  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  la  coa- 
lition n'ont  pas  été  perdus  pour  M.  Duvergier  de  Hanranne  : 
il  commence  a  soupçonner  que  ces  inconvénients  qu'il  dé- 
plore ne  doivent  pas  être  exclusivement  attribués  an  minis- 
tère et  au  prince  qui  gouverne.  Un  doute  est  entré  dans  son 
esprit  :  les  classes  moyennes  qu'il  a  défendues,  qu'il  défend 
encore,  n'ont-elles  aucun  reproche  a  se  faire?  —  «  Je  veux 
dire  toute  ma  pensée,  s'écrie-t-il  ;  j'ai  combattu  il  y  a  trms 
ans,  je  combattrais  encore,  s  il  le  fallait,  les  dédama- 
tions  ultra-monarchiques  ou  ultra-radicales  contre  les  classes 
moyennes  de  la  société.  Je  tiens,  aujourd'hui  comme  alors, 
que  ces  classes,  tête  de  la  démocratie,  sont  les  seules  k  qui 
puisse  être  confié,  dans  l'état  actuel  de  la  société,  le  pouvoir 
l>olitique.  Je  tiens  que,  pénétrant  par  une  de  leurs  extrémités 
dans  les  classes  aristocratiques,  plongeant  par  l'autre  au 
sein  des  classes  populaires,  elles  offrent  le  résumé  le  plus 
vrai,  la  moyenne  la  plus  juste  des  opinions,  des  sentiments, 
des  besoins  du  pays.  Je  tiens  daillenrs  qu'elles  ont  de 
grandes  et  utiles  qualités.  Mais,  k  côté  de  ces  qualités,  les 
classes  moyennes  ont  aussi  leurs  défauts.  Saisies  dès  l'en- 
fance  par  quelque  profession  laborieuse  qui  absorbe  leur 
attention  et  leur  temps,  elles  s'habituent  trop  k  voir  les 
choses  sous  le  point  de  vue  de  l'intérêt  privé,  plutôt  que  de 
rintérét  public.  Sans  cesse  préoccupées  de  conserver,  d'aug- 
menter le  bien-être  matériel  qu'elles  ont  péniblement  acquis, 
et,  en  même  temps,  sans  cesse  renouvelées  par  le  double 
mouvement  qui  s'opère  dans  leur  sein,  elles  n'ont  d'ailleurs 
ni  Tentrainement  énergique  et  dévoué  de  la  démocratie,  ni 
l'esprit  de  prévoyance  et  de  suite  qui  distingue  l'aristocratie. 
De  la  des  inconvénients  graves,  nombreux,  quand  il  s'agit 
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de  constituer  un  gouvernement,  de  former  une  majorité, 
d'enfanter  une  politique.  De  la  aussi  quelques  complaisances 
pour  les  théories  utilitaires  qui  sacrifient  au  dehors  la  puis- 
sance et  la  dignité  nationale  a  la  crainte  de  la  guerre,  au  de- 
dans la  force  et  la  vérité  des  institutions  à  Tamour  du  repos. 
C'est  dqnc  à  ces  classes  qu'il  faut  dire  franchement  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  de  laisser  péricliter  entre  leurs  mains 
l'héritage  glorieux  que  la  Révolution  leur  a  conflé  et  dont 
elle  pourrait  un  jour  leur  demander  compte.  C'est  à  ces 
classes  qu'il  faut  apprendre  qu'au-dessous  d'elles  il  y  a  d'au- 
tres classes  moins  éclairées,  mais  qui  ont  conservé  dans 
toute  sa  vivacité  le  sentiment  national,  le  sentiment  libéral, 
et  que  ces  sentiments,  s'ils  sont  systématiquement  froissés 
et  refoulés,  pourraient  bien  faire  un  jour  une  explosion  ter- 
rible*. » 

C'est  ainsi  que  cet  esprit  ingénieux  jugeait,  en  1841 ,  avec 
ttne  rare  clairvoyance  mêlée  de  grandes  illusions,  les  véri- 
tables obstacles  qui  s'opposaient  en  France  k  l'application 
complète  de  ses  théories  préférées,  et  qu'allant,  avec  la 
promptitude  de  son  caractère  impatient,  droit  a  la  difGculté, 
*l  demandait  aux  classes  moyennes  d'être  ce  qu'elles  n'é- 
taient pas,  aWn  de  pouvoir  tout  être  dans  le  gouvernement, 
sans  assez  réfléchir  qu'elles  avaient  un  apprentissage  a  faire 
^t  qu4l  valait  mieux  encore  mettre  plus  de  temps  pour  arri- 
^'^r  au  but  que  de  s'exposer  a  trébucher  en  y  courant. 

Six  ans  plus  tard,  au  mois  de  janvier  1847,  M.  Duvergier 
^^  Bauranne,  persistant  avec  une  rare  constance  dans  ses 
*^ées  sur  le  gouvernement  représentatif  auquel  il  a  dé- 
^^Mé  sa  vie*,  vient  livrer  ses  derniers  combats.  Son  ac- 

*  Delà  Politique  intéi-ieure  et  extérieure  de  la  France.  Inlroduction,  page  cvi. 

*  «  Tour  ma  part,  en  plaidant  aujourd'hui  la  cause,  un  peu  abandonnée  du  gou- 
'^cniemcnl  représentatif,  disait- il,  je  crois  servir  les  inlcrcts  de  mon  pays  au  de- 
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cent  est  plas  vif  encore,  son  opposition  plus  véhémente  ;  la 
durée  de  la  lutte  a  envenimé  de  part  et  d'autre  la  polémique, 
et  la  gravité  de  la  situation,  la  surexcitation  générale  de& 
esprits,  l'imminence  d'une  crise,  se  reflètent  dans  l'écrit 
politique  où  l'habile  publiciste  vient  exprimer,  avec  un  ta- 
lent remarquable,  les  tendances  plus  tranchées  et  plus  ré- 
solues de  son  opposition. 

Les  doutes  qu'il  avait  sur  l'aptitude  de  la  classe  électorale 
k  réaliser  l'idéal  du  gouvernement  représentatif  sont  deve- 
nus des  certitudes.  Il  ne  se  contente  plus  de  lui  adresser  de» 
conseils,  comme  en  1841;  il  propose,  avec  M.  de  Rémusat^ 
son  ami,  de  modifier  les  éléments  mêmes  de  Télectorat  et 
de  la  représentation  par  une  réforme  électorale  et  parlemen- 
taire. Il  attaque,  avec  une  véhémence  éloquente,  la  passion 
du  bien-être,  sortie,  dit-il,  de  ses  justes  limites.  «  Sous 
l'empire  de  cette  passion,  s'écrie-t-il,  s'éteignent  au  cœur 
de  rhomme  les  nobles  sentiments,  les  aspirations  généreu- 
ses qui  rélèvent  au-dessu«  des  autres  êtres  ;  sous  l'empire 
de  cette  passion  s'effacent  ou  s'obscurcissent  dans  son  esprit 
les  notions  du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  et  de 
toutes  les  grandes  idées  qui,  k  toutes  les  époques,  ont  remué 
le  monde,  les  idées  de  religion,  de  patrie,  de  liberté;  sous. 


hors;  je  crois  aussi  être  fidèle  à  Tidée  qui,  depuis  que  je  suis  entré  dacs  la  vie- 
politique,  m'a  constamment  dirigé.  Si,  yers  la  fin  de  la  Restauration,  j*ai  pris  mie 
part  obscure,  mais  vive,  à  la  hitte  engagée  entre  la  dernière  dynastie  et  la  Fiince, 
ce  n'était  ni  par  ambition  personnelle,  ni  par  haine  contre  la  branche  idnée,  mais> 
parce  que  je  voyais  la  couronne  déterminée  à  nous  refuser  les  droits  qui  nov»  ap- 
partenaient. Si  j'ai  applaudi  franchement  à  la  Révolution  de  Juillet,  et  si,  cette 
révolution  faite,  j'ai  défendu  avec  quelque  fermeté  le  gouvernement  qu'elle  a 
créé,  c'est  que,  dans  ce  gouvernement,  je  voyais  la  réalisation  des  principes  pour- 
lesquels  l'opposition  nationale  a  si  longtemps  combattu.  Le  gouvernement  repré- 
sentatif vrai,  voilà  l'étoile  sur  laquelle  j'ai  toujours  eu  les  yeux  fixés,  voilà  le  but 
vers  lequel,  par  des  moyens  variables,  j'ai  tendu  invariablement.  »  (De  la  Réforme: 
parlementaire  et  âe  la  Réforme  électorale^  page  viii  ) 
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J'empire  de  cette  passion,  au  contraire,  se  développent  sans 
mesure  et  sans  frein  les  instincts  brutaux  de  la  nature  hu- 
raaine,  ceux  qui,  dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie  pu- 
blique, ne  connaissent  d'autre  loi  que  celle  de  l'intérêt, 
<^'aotre  attrait  que  celui  des  jouissances  matérielles.  D'une 
société  ainsi  abaissée,  dégradée,  corrompue,  gardez -vous 
^S'attendre  rien  de  grand,  rien  de  bon,  rien  d'honnête.  » 

C'est  ainsi  que  prélude  le  véhément  publiciste*  et,  devenant 
plus  personnel,  plus  dur  et  plus  amer  a  mesure  qu'il  avance 
^ans  sa  philippique  :  «  Ce  ne  sont  pas  les  questions  qui  man- 
<]pieDt  aux  hommes,  s'écrie -t-il,  ce  sont  les  hommes  qui 
manquent  aux  questions.  Il  faut  pourtant  le  reconnaître,  il 
en  est  quelques-unes  qui  conservent  le  privilège  d'enflam- 
mer les  esprits,  de  remuer  les  âmes,  de  faire  battre  les 
cœurs  ;  ce  sont  celles  qui,  par  quelque  côté,  touchent  aux 
intérêts  et  qui  atteignent  les  fortunes.  Ainsi  le  gouvernement 
peut  sans  danger,  presque  sans  résistance,  fausser  les  insti- 
tutions, violer  les  lois,  annuler  les  libertés  publiques  ;  mais 
qu*il  se  garde,  s'iltient  k  vivre,  de  porter  une  main  auda- 
cieuse sur  un  tarif  protecteur  ou  sur  une  ligne  de  fer.  Pour 
prévenir  de  telles  calamités,  pour  punir  de  tels  attentats,  il 
n'est  point  de  résolutions  assez  promptes,  de  mesures  assez 
énergiques;  et  c'est  alors  qu'aux  yeux  des  plus  ardents 
conservateurs  Tinsurrection  est  bien  près  de  redevenir  le 
plus  saint  des  devoirs.  Qui  ne  se  souvient  des  injonctions 
menaçantes  dont  le  trône  se  vit  assaillir  quand  la  France 
courut  le  danger  d'une  union  plus  intime  avec  la  Belgique, 
son  ancienne  province  ?  Qui  ne  se  rappelle  les  tempêtes  que 
le  sésame  déchaîna  sur  les  bancs  les  plus  pacifiques  de  la 
Chambre,  et  l'aspect  agité,  tumultueux,  presque  révolution 
naire  de  la  salle  des  Pas-Perdus,  le  jour  où  se  livrait  la  grande 
bataille  du  sucre  de  betteraves  et  du  sucre  des  colonies?  Qui 
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peut  avoir  oublié  enfin  1* enthousiasme  patriotique  que  rem- 
branchement  de  Fampoux  fit  éclater  dans  les  tribunes  ?  Ce 
sont  là  les  triomphes  et  les  défaites,  les  joies  et  les  dou- 
leurs du  temps  actuel  ;  ce  sont  les  grandes  causes  qui  ont 
remplacé  celles  pour  lesquelles  nos  pères  versaient  naguère 
leur  sang  sur  Téchafaud  ou  sur  les  champs  de  bataille  I  » 

C'est  avec  cette  verve  impitoyable,  avec  cette  sanglante 
ironie  que  lardent  publiciste  attaquait,  non  plus  seule- 
ment le  ministère  ou  le  gouvernement  personnel,  ni  même 
les  classes  électorales  exclusivement,  comme  il  le  croyait, 
mais  Tensemble  des  classes  moyennes  mêmes  ;  car  leurs  yices 
et  leurs  imperfections  étaient  la  source  des  abus  et  des  torts 
qu'il  signalait,  et  la  réforme  parlementaire  et  électorale  bien 
restreinte,  qu*il  proposait,  aurait  rencontré,  dans  les  couches 
inférieures  de  ces  classes,  les  mêmes  vices,  le  même  esprit 
qui  dominait  le  ministère  et  le  gouvernement.  Il  mesurait 
lui-même  toute  la  profondeur  du  mal,  et  son  intelligence 
pénétrante  arrivant  jusqu'à  une  sorte  de  divination  logique, 
quand  il  se  dégageait  de  ses  illusions,  il  voyait  venir  les 
catastrophes  pour  ces  classes  moyennes  dans  lesquelles  il 
avait  voulu  concentrer  le  pouvoir  politique. 

a  II  est  indubitable,  disait-il,  que  la  Révohition de  1850 s'est 
faite  surtout  au  profit  des  classes  moyennes,  et  que  depuis 
seize  ans  le  pouvoir  politique  leur  appartient  ;  sur  elles  par 
conséquent  pèse,  plus  que  sur  les  autres  classes  de  la  société, 
la  responsabilité  de  la  situation  actuelle  et  des  événements 
qui  peuvent  s'ensuivre.  Or  il  est  évident  que  depuis  quinze 
ans,  depuis  dix  ans  surtout,  les  classes  moyennes  sont  en- 
trées dans  une  phase  nouvelle,  dans  une  phase  critique  de 
leur  existence.  Quand,  de  1815  à  1830,  elles  combattaient 
avec  énergie  pour  la  révolution  contre  l'ancien  régime,  et 
de  1830  à  1835  pour  la  monarchie  représentative  contre  la 
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îlépubiique,  les  classes  moyennes,  j*en  suis  convaincu,  tout 
en  défendant  leur  propre  cause,  détendaient  la  cause  nalio- 
Dale.  Mais  la  victoire  a  couronné  leurs  efforts,  la  puissance 
est  venue,  et  avec  la  victoire  l'enivrement  qui  raccompagne, 
avec  la  puissance  l'orgueil  qui  la  suit,  Tégoïsme  qu^elle  en- 
gendre, les  tentations  qui  Tassiégent.  C'est  pour  les  classes 
moyennes  une  épreuve  plus  diflicile  que  les  précédentes,  et 
je  crains  qu'elles  n'y  succombent.  Peu  importerait  qu'elles 
Dissent  en  butte  aux  injures,  aux  sarcasmes  de  l'aristocratie 
et  de  la  démocratie,  si  ces  injures  et  ces  sarcasmes  étaient 
immérités,  et  si  toujours  elles  usaient  dignement,  noble- 
ment, dans  l'intérêt  général,  du  pouvoir  qu'elles  ont  ob- 
tenu. Mais  si,  dans  ce  pouvoir,  elles  ne  cherchaient  qu'un 
moyen  de  faire  leur  propre  bien  et  de  fortifler  leur  propre 
puissance,  si  le  goût  des  jouissances  matérielles  les  absor- 
bait tout  entières  et  les  rendait  insensibles  a  la  grandeur 
nationale,  aux  progrès  de  la  liberté,  aux  besoins  des  classes 
qui  n'ont  pas  de  droits  politiques;  si,  en  un  mot,  on  pouvait 
dire  d'elles,  avec  quelque  apparence  de  raison,  qu'elles  imi- 
tent ceux  qu'elles  ont  renversés,  et  qu'il  existe  en  France, 
d'un  côté,  deux  ou  trois  cent  mille  familles  qui  commandent 
et  qui  jouissent,  d'un  autre  côté,  huit  millions  de  familles 
qai  obéissent  et  qui  souflrent,  croit-on  qu'un  tel  état  de 
choses  fût  solide  et  qu'il  pût  être  longtemps  maintenu  ^  ?  » 

Dans  une  pareille  bouche,  c'étaient  la  de  terribles  pa- 
roles, d'autant  plus  terribles,  que  le  remède  proposé  pour 
on  si  grand  mal  était  faible  et  petit.  Des  incompatibilités 
parlementaires,  des  adjonctions  de  capacités,  un  léger  abais- 
sement du  cens  électoral,  c'étaient  la  des  palliatifs  impuis- 
sants, si  le  mal  était  aussi  profond,  surtout  en  présence  de 

^  De  la  Et  forme  parlementaire  e'  de  îa  Referme  électorale,  page  16. 
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celte  grande  et  flagrante  contradiction  signalée  ayec  tant  de 
clairvoyance  et  de  clarté  par  M.  Duvergier  de  Hanranne  :  une 
machine  de  centralisation  montée  par  et  poor  le  pouvoir 
absolu,  en  face  d'un  gouvernement  représentatif  qui  devait 
aire  venir  les  éléments  du  pouvoir  politique  des  divers 
points  de  la  circonférence  dominés  par  cette  force  eentrade. 
C'est  ainsi  qu'une  redoutable  polémique  ébranlait  les 
supports  mal  assis  du  nouveau  gouvernement.  Assiégé  au 
dedans  par  la  logique  parlementaire,  nous  allons  le  voir  en 
butte  au  dehors  k  la  logique  républicaine  et  a  la  logique 
de  Técole  traditionnelle,  et  nous  le  verrons  plus  tard  en  butte 
à  la  logique  de  l'école  religieuse,  appuyée  sur  l'article  69  de 
la  charte  et  sur  le  droit  incontestable  qu'avait  TÉglise  de 
revendiquer,  sous  un  gouvernement  rationaliste,  les  libertés 
les  plus  étendues. 


III 


ÉCOI£  UÉPUBUCALNE  :  ARILL^D  CARREL,  LE  NATIONAL. 

Dans  l'école  républicaine»  Armand  Carrel  passe  avant 
M.  de  Cormenin.  D'abord,  il  fut  chaque  jour  sur  la  brèche  en 
qualité  de  journaliste,  et  M.  de  Cormenin  ne  fut  que  pamphlé- 
taire à  ses  heures  ;  ensuite,  s'il  écrivit  moins  longtemps,  il 
est  le  premier  en  date  comme  en  noblesse.  Il  eut,  chose  rare 
dans  tous  les  temps,  le  caractère  de  son  talent.  Si  ses  écrits 
obtinrent  une  publicité  moins  grande  que  ceux  de  Timon,  ils 
eurent  une  valeur  morale  plus  élevée,  et  l'ascendant  de 
l'homme  d'énergie  et  de  résolution  sur  les  hommes  de  son 
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parti  vint  s'ajouter  k  l'ascendant  de  récrivain  sur  les  idées  de 
son  temps.  Parlons  donc  d'Armand  Carrel. 

li  avait  trente  ans,  Tàge  de  la  grande  activité  intellectuelle, 
au  moment  où  la  Révolution  de  1830  éclata.  On  a  vu  son  en- 
fance élevée  dans  les  lycées  de  l'Empire  et  inclinant  de  bonne 
lieure  à  la  carrière  militaire  sa  jeunesse  révélant  a  Saint--Cyr 
les  qualités  et  les  défauts  de  son  esprit  et  de  son  caractère  :  un 
sentiment  de  dignité  personnelle  allant  jusqu'à  une  hauteur 
ombrageuse  envers  ses  égaux,  jusqu'à  l'indépendance  envers 
ses  cbefis,  la  passion  des  armes  et  des  lettres,  qui  lui  servaient 
k  exprimer  des  idées  mâles  et  fortes,  peu  de  goût  pour  la 
discipline,  une  confiance  très-grande  en  lui-même,  une  am- 
bition qui,  s'élevant  au-dessus  des  appétits  vulgaires,  lui  fai- 
sait appeler  les  situations  périlleuses  et  difficiles  où  ses  far 
cultes  devaient  trouver  leur  entier  développement  :  tel  avait 
été  Carrel  pendant  la  Restauration,  tel  il  devait  être  sous  le 
gouvernement  de  Juillet. 

Il  était  républicain,  mais  républicain  k  sa  manièfe  :  c'était 
un  républicanisme  militaire,  hautain,  rêvant  la  dictature  exer- 
cée du  consentement  de  tous,  par  une  intelligence  hors  ligne 
au  nom  et  au  profit  des  idées  démocratiques,  n'ayant  pas  un 
grand  éloignement  pour  les  1 3  vendémiaires,  k  condition  qu'ils 
fussent  laits  par  lui  et  pour  sou  parti.  Au  National,  il  se  plaisait 
à  s'entourer  d'hommes  d'épée,  restes  des  conspirateurs  mili- 
taires du  parti  bonapartiste  ;  il  était  flatté  de  compter  ces  ba- 
tailleurs parmi  ses  courtisans.  Ue  même  que,  durant  sa  courte 
campagne  en  Espagne,  il  s'était  isolé  des  compagnons  de  son 
aventure,  en  protégeant  son  isolement  k  la  pointe  de  son  sabre; 
de  même,  quand  il  fut  dans  la  presse,  on  ne  le  vit  guère  frayer 
qu'avec  ceux  qui,  par  effacement  de  caractère,  ou  par  renon- 
cement, soit  littéraire  soit  scientifique,  k  toute  prétention  de 
gouvernement,  proclamaient  la  supériorité  de  Carrel  avec  un 
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enthousiasme  de  séides,  ou  racceptaientavecrempressement 
désintéressé  de  Tamitié.  La  haine  de  l'étranger,  une  protes- 
tation prolongée  contre  les  deux  invasions,  des  préventions 
contre  la  Restauration,  envers  laquelle  il  avait  eu  des  torts  et 
dont  il  avait  éprouvé  Tindulgence,  un  éloignement  marqué 
pour  le  gouvernement  héréditaire  qui  était,  selon  lui,  le  pou- 
voir aux  supériorités  naturelles;  une  tendance  ardente  k  ap- 
peler une  de  ces  situations  pleines  de  périls  qui,  dans  sa 
pensée,  devait  appeler  un  caractère,  une  capacité,  un  dé- 
vouement comme  le  sien,  tel  était  donc  au  fond  le  républica- 
nisme de  Carrel.  C'était  un  rationaliste  stoïque  avec  une 
nuance  de  magnanimité  chevaleresque  qui  donnait  un  grand 
attrait  a  sa  personne.  11  avait  pris  peu  de  part  k  la  rédaction 
du  National,  pendant  que  MM.  Thiers  etMignet  le  dirigeaient  ; 
sa  collaboration  se  borna  presque  a  quelques  articles  de  cri- 
tique littéraire.  C'est  qu'il  y  avait  des  diiïérences  profondes 
entre  lui  et  ses  deux  éminents  collaborateurs.  Ceux-ci,  pour 
nous  servif  dune  phrase  alors  célèbre,  ne  voulaient  traverser 
que  la  Manche,  Carrel  voulait  traverser  TAtlantique.  Suivant 
lui,  le  gouvernement  devait  cesser  d'être  héréditaire  ;  le  ma- 
gistrat suprême  électif  et  responsable,  la  seconde  Chambre 
élective  comme  la  première,  le  suffrage  universel,  la  liberté 
de  la  presse  inviolable  k  tous  les  partis,  tel  était  le  programme 
d'Armand  Carrel,  lorsque  la  Révolution  de  Juillet,  avançant 
son  tour  de  direction,  qui  ne  devait  venir  que  plus  tard,  lui 
permit  de  donner  une  physionomie  plus  démocratique  au 
National, 

Ce  n'étaient  Ik,  on  le  voit,  que  des  idées  assez  vagues  et 
très-peu  neuves  sur  les  formes  politiques  qui  convenaient  k 
la  France,  dans  un  temps  où  l'esprit  d'innovation  commen- 
çait a  agiter  le  problème  bien  autrement  vaste  d'une  révolu- 
tion sociale  ;  elles  avaient  en  outre  le  tort  d'avoir  été  appli- 
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qoées  dans  la  première  Révolution,  sans  produire  de  grands 
résultats.  Carrel  devait  donc  être  amené  à  développer  et  k 
justifier  ces  idées,  par  suite  de  la  contradiction  même  qu'elles 
rencontraient  dans  le  parti  républicain;  c'est  ce  qu'il  fit,  dans 
un  document  qui  demeure  le  symbole  le  plus  complet  et  le  plus 
approfondi  de  ses  opinions  politiques  et  qui  avait  pour  titre  : 
Rapport  sur  le  manifeste  de  la  Société  des  Droits  de  VHomme^. 
Carrel  était  convaincu  que  la  réforme  sociale  dépendait  de 
la  réforme  politique;  il  proclamait  cette  réforme  sociale  en 
principe,  en  ce  sens  qu'il  déclarait  que  les  classes  populaires 
proprement  dites  devaient  être  admises  k  la  jouissance  des 
biens  intellectuels  et  matériels,  conquêtes  de  la  civilisation; 
mais,  tout  en  excusant,  par  la  difficulté  des  circonstances 
révolntionnaires  où  ils  se  trouvaient,  les  plans  tyranniques  de 
Robespierre  et  de  Saint-Just,  et  ceux  mêmes  de  Babœuf, 
qui  consistaient  à  déplacer  et  à  égaliser  violemment  là  ri- 
chesse sociale,  en  faisant  descendre  du  supertlu  au  néces- 
saire les  riches  spoliés,  pour  élever  de  Tindigence  au  bien- 
être  les  pauvres  dotés  de  leurs  dépouilles,  il  repoussait  ces 
plans,  qu'il  trouvait  mauvais  et  stériles  au  point  de  vue  écono- 
mique, moins  acceptables  encore  en  raison  des  moyens  de 
dictature  et  de  violence  qu'il  fallait  employer  pour  tenter 


*  c  La  Société  des  Droits  de  VHommef  dit  Carrel  lui-même  dans  une  brochure 
izi'tilulée  Porter  d^un  prévenu,  et  publiée  en  1855,  avait  fait  paraître  un  exposé 
três-liardi  et  très-étendu  de  ses  principes;  le  comité  qui  représentait  cette 
association  et  qui  a  joui  d'une  existence  légale  jusqu'aux  lois  contre-révolution- 
nsàîves  de  1834,  adressa,  dans  le  mois  de  novembre  i853,  son  exposé  de  prin- 
cipes sa  comité  central  de  l'association  pour  la  commune  défense  de  la  liberté  de 
^sk   presse,  en  le  priant  d'y  adhérer  par  une  déclaration  publique.  Je  ne  prenais  que 
foK^t,  rarement  part  aux  réunions  et  aux  travaux  du  comité  de  défense  de  la  liberté 
^^    la  presse.  J'acceptai  cependant  la  tâche  assez  difficile  d'exprimer,  dans  un 
rap{K)rl  sur  la  déclaration  de  principes  de  la  Société  des  Droits  de  l'Homme,  les 
sentiments  qu'avait  fait  naître  en  moi  cette  publication,  et  que  j'avais  Heu  de  croire 
T^i'bgéspar  le  plus  grand  nombre  des  membres  du  comité,  i 

I.  i6 
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leur  réalisation,  et  il  posait  en  principe  que  la  minorité 
n'avait  pas  de  droits  contre  la  majorité,  et  que,  si  des  réfor" 
mes  sociales  étaient  réalisées,  il  fallait  qu'elles  le  fusèent 
avec  la  sanction  générale.  =  » 

Ces  restrictions  étaient  honnêtes  et  modérées,  et  Ton  penl 
dire  qu'elles  prévalurent  dans  la  République  de  1848,  oetle 
phase  politique  que  Carrel  avait  préparée  et  qu'il  ne  .devait 
point  voir.  Mais,  lorsqu'on  arrive  a  ses  propres  vues  écono- 
miques, on  découvre  tout  ce  qu'il  lui  manquait  d'études  et 
de  méditations  pouf  arriver  k  des  idées  pratique^  et  néa- 
ves  sur  ce  difficile  sujet.  Il  voulait  maintenir  la  propriété 
viagère  et  héréditaire,  mais  sous  le  bénéfice  de  cette  maxinie 
écrite  dans  le  testament  de  Mirabeau,  que  «  rÉtat  ietd  peiU 
donner  Tinvestiture  à  Vhériiier  et  attacher  des  comftttottf  à 
cette  investiture,  ^  Il  aggravait  cette  maiime  en  ajoutant,  ce 
qui  ouvrait  la  porte  aux  plus  redoutables  perturbations  dans 
l'état  de  la  propriété  :  «  Nous  ne  voyons  pas  ce  qut  arrêterait 
une  représentation  véritable  du  pays  dans  les  fixations  des 
conditions  de  l'investiture,  suivant  les  progrès  des  tanps  et 
le  succès  des  doctrines  réformatrices  dans  les  esprits.  ».  Caix 
qui  savent  tout  ce  que  les  assemblées  peuvent  décréter  sons 
la  pression  des  circonstances  ou  des  passions,  trouveront 
que  ces  paroles  ouvrent  la  porte  bien  large  aux  destructions. 
Armand  Carrel  comptait,  il  est  vrai,  sur  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  part  a  la  propriété  pour  la  défendre,  et  les  dix  mil- 
lions de  cotes  foncières  le  rassuraient,  quand  il  demandait  ^ 
pour  unique  condition,  que  rien  ne  se  fît  en  dehors  die  la 
volonté  d'une  représentation  générale  du  pays  ;  mais  il  ou- 
bliait que,  de  même  que  les  classes  moyennes  avaient  mar- 
ché d'accord  avec  les  classes  populaires,  en  1789,  contre  les 
classes  supérieures,  les  petits  propriétaires,  qui  sont  les  plus 
nombreux^  pouvaient  se  coaliser  avec  les  non  propriétaires 
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pour  attaquer  la  grande  et  moyenne  propriété,  surtout  si  les 
recettes,  proposées  par  Armand  Carrel  au  nom  des  républi- 
cains politiques,  demeuraient  stériles. 
.  Or  ces  recettes  se  réduisaient  a  peu  de  chose  :  la  suppres* 
sîon  ée  la  liste  civile  et  de  ce  qu'Armand  Carrel  appelait  le 
budget  de  la  corruption,  c'est-k-dire  les  fonds  secrets  ;  la  ré- 
duction de  refiectif  militaire,  probablement  en  temps  de 
paix,  car  une  république,  pas  plus  qu'une  monarchie,  ne  peut 
se  passer  d'armée  en  temps  de  guerre  ;  la  réduction  du  nom* 
bre  trop  grand  des  employés  :  voila  pour  les  mesures  néga- 
tives, et  Ton  voit  que,  sauf  la  suppression  de  la  liste  civile, 
toutes  ces  économies  ne  tenaient  point  essentiellement  au 
principe  républicain,  et  pouvaient  être  réalisées  par  une  mo* 
narehie  régulière,  entourée  d'institutions  représentatives  fon- 
dées sm  le  YOte  général.  Les  mesures  positives  n'offraient 
pas  un  caractère  beaucoup  plus  marqué  d'originalité.  — 
«  Qu'aujourd'hui,  s'écriait  Armand  Carrel,  dans  cette  France 
célèbre  qui  a  brisé  dix  coalitions  par  la  valeur  et  l'intelli- 
gence de  sa  dânocratie,  le  travailleur  k  la  journée  rencontre, 
pour  tout  établissement  de  crédit  le  mont-de-piété,  pour 
toute  retraite  l'hôpital,  pour  toute  chance  de  fortune  la  lote- 
rie, pour  tout  encouragement  k  la  moralité  la  caisse  d'é- 
pargne, c'est  une  honte  k  la  nation  éclairée  qui  le  souffre!  » 
Ces  généralités  passionnées  autorisaient,  sans  les  accepter, 
les  .moyens  yiolents  proposés  par  les  sectaires,  car  Armand 
Carrel  n'avait  k  proposer,  comme  mesures  positives,  que  l'idée 
purement. théorique  d'institutions  de  crédit  populaires,  sans 
indication  aucune  d'un  mode  de  réalisation  pratique,  et  un 
dbangément  très-peu  rationnel  de  l'assiette  de  Timpôt.  11 
aurait  voulu,  en  effet,  qu'on  allégeât  Timpôt  indirect  ou  de 
consommation,  qu'on  supprimât  les  impôts  protecteurs,  et 
qu'on  augmentât  l'impôt  direct,  au  rebours  de  ce  qui  avait 
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été  fait  sous  la  Restauration.  11  oubliait  ainsi  trois  dios 

pitales  :  la  première,  c'est  que  l'impôt  direct,  qui  atl 

richesse  publique  h,  sa  source,  est  le  plus  raioeux  def 

parce  qu'il  empêche  de  produire;  la  seconde,  c'i 

supprimant  les  droits  protecteurs  on  frappe  toDsl 

industriels,  dont  le  salaire  entre  dans  le  prii  de 

objets  créés  ou  manuraclurës  par  l'industrie  n.i 

gée  d'abaisser  ses  prix  devant  la  concurreDce 

que  l'intérêt  de  ceux-ci  n'est  pas  représenté  ' 

le  prix  des  objets  de  consommation,  mai^ 

existant  entre  leur  salaire  et  le  prix  des  objr 

ment  ;  la  troisième,  c'est  que  la  France  e' 

tite  propriété,  qui  compte,  ainsi  qa'Arr 

lui-méoie,  dix  millions  de  cotes  fondé 

augmentant  I'imp4)t  direct  et  en  détr' 

tecleurs  de  l'agriculture,  on  blesse 

fois  ces  mêmes  intérêts  de  la  démoc 

voulait  défendre.  Enfin,  la  Rëvi^li 

ce  système,  et  l'on  sait  dans  qnd  é 

ces  quand  le  Consulat  les  re^nt  (< 
Carrel  n'était  donc  point  nn 

qui  changent  one  aoôété  ;  nr 

pour  convaincre  kl  eqpnta  b 

montré  la  vanité  des  iàév.^ 

guant  Ws  progrès  intellecli  mr\  Hm:  il  eàt  fraisé 

^^.  n  si  son  caractè» 
v^eBvo!  bvincible  cwi 
^«  pMssait  également  1 
,  ^mf  A  ne  se  fat  senlifil 
rt«  ^BBe action,  le  s<n^ 
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les  attaques,  si  elle  ne  se  divisait  pas,  et  qu'il  prémunissait 
contre  la  terreur  des  fantômes,  Armand  Garrel  était  un  es- 
prit élevé,  un  cœur  ardent  et  souvent  magnanime,  un  carac- 
tère fort,  servi  par  un  talent  d'écrivain  de  premier  ordre,  et 
il  devait  jouer  un  grand  rôle  dans  la  presse  de  son  temps.  Un 
liomme  qui  Ta  bien  connu,  car  il  a  été  un  de  ses  collabora- 
teurs les  plus  distingués  et  un  de  ses  amis  les  plus  honorés, 
M.  Littré,  qui,  lui  aussi,  est  un  de  ces  rares  stoïques  k  qui 
le  sentiment  de  la  dignité  personnelle  donne  la  force  de 
traverser  les  temps  difficiles  sans  défaillances  de  cœur  et 
d'esprit,  avec  la  triste,  mais  ferme  résolution  d'une  intelli- 
gence occupée  plutôt  que  consolée  par  l'étude,  a  tracé  de 
Carrel  un  portrait  d'une  grande  ressemblance  : 

«La  grande  œuvre  de  Carrel,  dit  M.  Littré  S  est  le  Natio- 
nal. Privé  par  le  hasard  de  l'occasion  de  se  signaler  par  des 
laits  éclatants;  empêché,  par  le  malheur  d'une  mort  préma- 
turée, de  déployer  tout  son  génie  dans  une  composition  litté- 
raire, il  a  laissé,  dans  ces  feuilles  volantes,  une  trace  étince- 
laiite  de  tout  ce  qu'il  pouvait  an  titre  d'homme  d'action  et 
de  littérateur.  Le  National,  en  effet,  n'a  pas  été  pour  Carrel 
^in  firoid  théâtre,  où  il  venait  jouer  le  rôle  que  le  hasard  lui 
imposait  ;  ce  fut  pour  lui  une  arène  où  il  luttait,  une  tribune 
du  baat  de  laquelle  il  parlait,  un  champ  clos  où  il  se  serait  cm 
malheureux  de  ne  pouvoir  descendre  en  personne  :  le  NatUh 
-mal  fut  une  personnification  d'Armand  Carrel,  et,  si  le  jour- 
nal exprime  les  pensées,  les  entraînements,  les  passions  de 
1.' écrivain,  l'écrivain,  à  son  tour,  était  sur  la  brèche,  prêt  au 
l)esoin  k  défendre,  au  péril  de  sa  vie  ou  de  sa  liberté,  ce 
^u'il  venait  de  dire  dans  le  journal.  Carrel  avait  dans  son 
style,  dans  la  hardiesse  de  ses  attaques,  beaucoup  de  res- 

^  Notice  iMogrtphiqae  d'Armand  Gtrrel,  insérée  dans  le  Naiwnal. 
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semblance  avec  l'auteur  des  Lettres  de  Junius;  mais  il  n'au-* 
rait  jamais  voulu  que  sa  personne  demeurât  invisible.  Plu- 
sieurs fois  le  voile  du  journalisme  lui  a  semblé  trop  épéis,  là 
fiction  trop  complète,  et,  en  son  propre  nom,  il  a  pris  la  pa- 
role pour  lancer  un  défi  au  pouvoir  et  soutenir  une  Idtfe 
dangereuse.  C'est  cette  union  d'une  personnalité  vigonrende 
avec  ce  personnage  fictif  appelé  le  journal,  qui  a  donné  au 
National  un  caractère  qu'aucune  feuille  n'a  présenté/  Quand 
la  politique  languissait,  quand  les  questions  vives  s'amortis- 
saient, Carrel  sentait  son  intérêt  diminuer,  et  il  laissait  flbt- 
ter  au  hasard  une  polémique  k  laquelle  sa  passion  ne  loi  di- 
sait pas  de  s'incorporer;  mais,  quand  il  survenait ,  soit  ail 
dehors,  soit  au  dedans,  quelqu'un  de  ces  événements  qui 
soulevaient  son  âme;  quand  il  se  présentait  une  grande  in- 
fortune k  défendre,  des  lâchetés  impunies  k  flétrir,  des  per- 
fidies k  démasquer  ;  quand  surtout  un  péril  était  Ik  pour  Vtà- 
guillonner,  alors  il  reprenait  la  plume,  arme  qui,  dans  iMt 
main,  n'a  jamais  manqué  le  but,  et  il  conduisait  la  guân^è 
^vec  autant  de  vigueur  que  d'habileté.  Les  lois  qui  enchal^ 
nent  la  presse,  les  tribunaux  qui  la  menacent,  ne  lui  seiih- 
iblaient  qu'un  défi  jeté  k  l'audace  de  l'écrivain.  Bien  ne  In 
plaisait  plus  que  de  passer  k  travers  les  embuscades  légâtes 
et  d'aller,  protégé  par  un  style  habile  k  tout  dire,  comme 
par^une  armure,  affronter  les  chances  périlleuses  du  com- 
bat. Il  eût  osé  moins  s'il  eût  été  plus  libre;  U  eût  firaj^ 
moins  fort  s'il  eût  été  plus  puissant;  et^si  $ùti  caractèihe 
le  poussait  k  tenir  tête  avec  une  constance  invincible  con- 
tre les  victorieux,  son  caractère  le  poussait  également  k 
ne  pas  abuser  de  la  victoire,  et  jamais  il  ne  se  fût  senti  le 
-courage  d'aggraver,  par  une  parole  ou  par  une  action,  le  sort 
des  vaincus.  » 
Sans  doute  l'auteur  de  ce  portrait  a  appuyé  un  peu  sur  le 
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trait,  avec  Témotion  d'une  douleur  récente  et  l'enthousiasme 
d'une  amitié  convaincue  ;  mais  la  ressemblance,  pour  être 
idéalisée,  n*en  est  pas  moins  frappante.  C'est  bien  la  Armand 
Carrel,  que  la  presse  entière  honora,  que  la  presse  entière 
aima,  sauf  peut-être  celle  de  son  parti,  parce  qu'il  confon- 
dait sa  dignité  avec  la  dignité  générale  de  la  presse  périodi- 
que, et  qu'en  défendant  sa  liberté  d'écrivain  il  défendait,  en 
même  temps,  la  liberté  générale  de  la  pensée.  Il  excellait 
surtout  dans  deux  ordres  de  questions  :  celles  qui  se  ratta- 
chaient k  la  dignité  ou  k  la  grandeur  extérieure  de  la  France, 
celles  qui  se  rapportaient  aux  libertés  politiques.  C'est  en 
développant  ces  deux  ordres  d'idées  qu'il  a  conquis  sa  re- 
nommée d'écrivain,  justifiée  par  Tabondance  de  ses  idées, 
la  clarté  vigoureuse  de  son  argumentation,  la  sobriété  mili- 
taire de  son  style,  coloré  par  la  passion  sans  être  décoré  par 
l'art.  Il  a  consacré  ses  plus  belles  pages  k  demander  le  re- 
maniement des  traités  de  1815,  k  combattre  l'alliance  an- 
glaise^ k  pousser  le  nouveau  gouvernement  dans  une  lutte 
sivec  la  Russie  pour  la  Pol(^e,  avec  l'Autriche  pour  l'Italie, 
^  la  neutralité  en  Orient,  l'offensive  sur  les  Alpes  et  sur  le 
Bbin.  Sans  doute  ce  sont  Ikdes  questions  contre versables  ; 

:mais,  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'Armand  Carrel  a 
exposé  d'une  manière  éloquente  toutes  les  considérations 

*c|ui  militaient  en  faveur  de  l'opinion  qu'il  avait  embrassée. 

Sans  cette  lutte  ardente,  trouvait-il  un  périlk  courir,  comme 

il.ors  des  ordres  d'arrestations  préventives  lancés  contre  les 
oumalistes,  il  allait  au-devant  et  personnifiait  volontiers  en 
ui  la  cause  de  tous  les  écrivains,  en  proposant  au  gouverne- 
ent  sa  vie,  comme  enjeu,  dans  cette  espèce  de  dueU.  Il  ai- 

*  Voici  les  quelques  lignes  dans  lesquelles  Carrel  lançait  son  défi  à  Casimir 
:*érier  :  t  Le  ministère  croit  l'illégalité  peu  dangereuse  quand  elle  ne  blesse  qu'un 
>etit  nombre  de  citoyens.  11  se  trompe,  et,  malgré  toute  sa  fierté,  il  pourrait  bien 
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mait  aussi  à  se  défendre  lui-même  devant  les  tribunaux  ;  et, 
sauf  la  Cour  des  pairs  devant  laquelle  il  échoua,  après  une 
audacieuse  apostrophe ,  il  exerçait  une  action  personnelle 
si  puissante  sur  le  jury,  qu'il  fut  toujours  acquitté. 

Quoiqu'il  eût  contre  la  Restauration  des  préventions  très- 
vives,  il  n'oubliait  pas  les  bons  offices  qui  lui  avaient  été 
rendus  par  des  hommes  attachés  k  ce  gouvernement;  il 
garda  un  souvenir  reconnaissant  de  l'indulgence  du  baron 
de  Damas,  son  ancien  colonel,  dont  il  était  devenu  le  prison- 
nier, après  sa  courte  et  aventureuse  campagne  en  Espagne, 
et  quand  un  honorable  adversaire,  M.  de  Chièvres,  qui  avait 
contribué  h  sauver,  par  une  capitulation ,  la  poignée  de 
Français  qui  combattait  dans  Tannée  espagnole,  eut  besoin 
de  son  loyal  témoignage  devant  les  assises  ^ ,  le  témoignage 
d'Armand  Carrel  ne  fit  pas  défaut  k  cet  estimable  officier, 
impliqué  dans  une  accusation  de  chouannerie.  Cité  comme 
témoin  a  décharge,  le  rédacteur  en  chef  du  National,  après 
avoir  raconté,  dans  les  termes  les  plus  nobles  et  les  plus  dé- 
licats, la  manière  généreuse  dont  M.  de  Chièvres,  alors  aide 
de  camp  du  général  Damas,  s'était  entremis  pour  faire  obte- 
nir une  capitulation  k  ses  compatriotes»  obligés  de  se  rendre 
ou  de  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier,  termina  ainsi  sa  dépo- 

éprouver  qu'un  seul  homme,  convaincu  de  son  droit  et  déterminé  i  le  soutenir 
par  tous  les  moyens  que  lui  dicterait  son  courage,  n'est  pas  facile  à  vaincre.  U  y 
en  a,  dans  la  presse  périodique,  de  ces  hommes  qu'on  ne  provoque  pas  impané* 
ment,  et  qui  certes  ne  seraient  pas  emportés  vivants  à  Sainte-Pélagie,  s'ils  avaient 
juré  de  ne  pas  laisser  violer  en  eux  la  majesté  de  la  loi.  Il  est  facile  de  faire  tuer 
par  cinquante  hommes  un  seul  homme  qui  résiste;  mais  croit-on  que  cela  pût 
arriver  deux  fois  sans  péril  pour  Tordre  de  choses  actuel?  Que  le  ministère  ose 
risquer  cet  enjeu,  et  peut-être  il  ne  gagnera  pas  la  partie.  Le  mandat  de  dép6t, 
sous  prétexte  de  flagrant  délit,  ne  peut  être  décerné  légalement  contre  les  écri- 
vains de  la  presse  périodique,  et  tout  écrivain,  pénétré  de  sa  dignité  de  citoyen, 
opposera  la  loi  à  l'illégalité,  et  la  force  à  la  force  ;  c'esl  un  devoir,  advienne  que 
pourra!  » 
*  En  décembre  1833. 
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sition  :  «  Je  suis  loin  de  prétendre  que  personne  ici  doive  de 
la  reconnaissance  k  M.  de  Chièvres  pour  le  service  person- 
nel qu'il  m'a  rendu  dans  cette  circonstance;  mais  je  pour- 
rais ciler  une  douzaine  d'ofiiciers  de  tout  grade,  depuis  ce- 
lui de  sous-lieutenant  jusqu'à  celui  de  chef  de  bataillon, 
qui  ont  profité  comme  moi  de  la  capitulation  de  Figuières, 
et  qui,  depuis  la  Révolution,  ont  repris  du  service  ;  les  uns 
servent  k  Alger,  les  autres  devant  Anvers  ou  dans  la  Ven- 
dée, et  ont  pu  contribuer  même  a  y  étouffer  l'insurrection. 
Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  le  compte  de  M.  de 
Chièvres.  Il  était  de  mon  devoir  d'attester  ici  que  je  l'ai  connu 
modéré,  humain,  généreux,  quand  son  parti  avait  la  force  et 
que  le  drapeau  tricolore  était  traité  en  rebelle.  M.  de  Chièvres 
ne  me  saura  pas  mauvais  gré,  j'espère,  de  dire  qu'il  était  fort 
dévoué  au  gouvernement  de  ce  temps-la,  qu'il  était  du  parti 
du  gouvernement.  Ses  sentiments  politiques  furent  trop  ho- 
norés a  mes  yeux  par  sa  conduite  dans  la  circonstance  dont 
j*ai  parlé,  pour  que  je  n'estime  pas  aujourd'hui  sa  persévé- 
rance dans  les  même  sentiments.  Mais  je  répète  que  des 
opinions  qui  s'alliaient  alors  a  une  générosité  si  française 
n'ont  pu  conduire  aux  actes  violents  qu'on  impute  aujour- 
d'hui k  M.  de  Chièvres.  » 

Ces  paroles  devaient  être  reproduites,  parce  qu'elles  ré- 
vèlent une  des  qualités  qui  contribuèrent  le  plus  k  l'ascen- 
dant d'Armand  Carrel  comme  homme  et  comme  écrivain.  La 
chevalerie  qu'il  avait  dans  le  caractère  se  reflétait  dans  son 
langage  et  dans  son  style  :  l'estime  qu'il  avait  de  lui-même 
le  portait  k  ne  jamais  rester  redevable  a  personne  d'une 
offense  ou  d'un  bon  office,  et  même  k  prendre  la  responsabi- 
lité des  fautes  de  son  parti,  quand  il  ne  les  avait  ni  commi- 
ses ni  approuvées.  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  k  Tun  de  ses  col- 
laborateurs en  1835  :  «  Le  temps  de  la  politique  brutale 
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est  passé  avec  les  défaites  de  la  force  brutale  qui  nous  a  tous 
plus  ou  moins  poussés  en  1831  et  en  1852,  et  k  laquelle 
nous  avons  tous  payé  tribut  par  esprit  de  chevalerie,  n  C'é- 
tait le  chevalier  qui  venait  apporter  k  la  barre  du  tribunal  un 
témoignage  favorable  a  M .  de  Chièvres,  et  qui  provoquait  le 
nouveau  gouvernement  à  une  espèce  de  combat  singulier  an 
sujet  de  l'arrestation  préventive  des  journalistes.  Ce  fut  aussi 
le  chevalier  qui,  k  la  nouvelle  de  la  mort  de  Zumalacarre- 
guy,  glorieux  serviteur  d'une  cause  dont  Armand  Carrel  était 
l'adversaire,  traça  ces  lignes  honorables  pour  celui  qui  les  a 
écrites  comme  pour  celui  qui  les  a  inspirées  :  «c  Quelque  res- 
serré qu'ait  été  le  théâtre  sur  lequel  s'est  présenté  Zumalacar- 
reguy,  et  bien  qu'il  n'ait  commandé  que  de  petites  armées  et 
livré  que  de  petits  combats,  l'histoire  ne  pourra  pas  lui  ra- 
vir le  titre  de  héros  que  va  lui  décerner  l'opinion  qu'il  a  ser- 
vie, et  dont  il  était  a  la  fois  la  tête  et  l'épée.  On  savait  à 
peine  d'où  venait  Zumalacarreguy  ;  on  savait  moins  encore 
jusqu'où  il  pouvait  s'élever;  il  annonçait  des  forces  k  parcou- 
rir une  carrière  sans  bornes.  La  mort  semble  le  partage  na- 
turel des  réputations  qui  ont  atteint  leur  période  de  déci- 
dence  ;  elle  grandit  celles  qui  sont  arrêtées  dans  leur 
mouvement  ascendant.  L'imagination  se  charge  d'achever  la 
statue  qui  n'était  qu'ébauchéC;  et  lui  prête  des  proportions 
gigantesques.  Depuis  1815,  nos  révolutions  avortées,  nos 
luttes  obscures,  n'avaient,  dans  aucun  parti ,  dans  aucun 
pays,  placé  aucun  homme  aussi  haut  que  le  généralissime 
des  provinces  basques.  Les  hommes  rares,  ce  sont  ceux  qui, 
par  un  ascendant  irrésistible,  s'imposent  k  tout  ce  qui  les 
entoure,  et  sont  obéis  et  servis  en  vertu  de  la  seule  action 
qu'exerce  leur  personne.  Zumalacarreguy  a  été  un  de  ces 
hommes  séduisants;  il  a  commandé  et  il  a  été  reconnu,  il 
a  eu  pour  lui  l'aeclamation  populaire,  et  les  supériorités  des 
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rangs  se  sont  éclipsées  ;  il  n'a  rencontré  qne  des  seconds  et 
pas  de  rivaux,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a  inspiré  de  la 
sympathie  même  a  ses  adversaires.  Quand  un  homme  a 
mérité  d'être  envié  k  son  parti  par  ceux-lk  mêmes  qu'il  corn- 
hMsii,  ii  a  touché  a  la  véritable  gloire,  et  sa  mort  est  un 
deuil  jusque  dans  iesi  rangs  où  son  nom  portait  la  terreur.  » 

Atnmd  Carrel  respire  ici  tout  entier.  En  retraçant,  avec 
cet  enthousiasme  mélancolique,  la  destinée  de  Zumalacarrer 
guy,  il  laisse  apercevoir  l'idéal  qu'il  avait  marqué  k  la  sienne 
et  que,  faute  d'occasions  et  de  temps,  il  ne  put  réaliser. 
Comme  là  plupart  des  hommes  de  son  époque,  il  avait  trop 
d'oi^eil,  mais  au  moins  cet  orgueil,  conséquent  avec  lui- 
même,  excluait  toutes  les  déchéances  de  caractère  qui  l'au- 
raient amoindri  à  ses  propres  yeux.  Il  a  fait  son  propre  por- 
trait en  se  reconnaissant  dans  celui  où  M.  Sainte-Beuve,  alors 
son  aini,  avait  essayé  d'apprécier  son  talent,  son  caractère  et 
son  r^.  «  Je  vous  sais  un  gré  intini,  écrivait-il  k l'ingénieux 
criticfae,  d'avoir  deviné  et  si  bien  exprimé  ma  double  pré- 
fentioa  d'être  un  homme  politique  en  dehors  de  la  hiérar- 
chie, malgré  la  hiérarchie,  et  un  journaliste  de  quelque  in- 
^uence,  sans  être  homme  de  lettres,  ni  savant,  ni  historien 
breveté,  ni  quoi  que  ce  soit  qui  tienne  k  quelque  chose.  Vous 
avez  fidt  de  moi  une  espèce  de  partisan  politique  et  littéraire, 
faisant  la  guerre  en  conscience  pour. le  compte  de  ses  opî- 
.xiioDS  qui  ^  trouvent  celles  du  grand  nombre,  sans  prendre 
ni  recevoir  de  mot  d'ordre  d'aucune  autorité  organisée  ; 
ennemi  du  pouvoir,  sans  engagements  avec  l'opposition  lé- 
^^le,  ni  même  avec  les  affiliations  populaires.  Ce  rôle  est  en 
^ffet  celui  que  j'ai  tâché  de  me  faire,  et  je  ne  le  croyais  pas 
-encore  assez  nettement  dessiné  pour  qu'un  antre  que  moi 
jptit  me  l'attribuer.  Je  vous  remercie  sans  façon  aucune  de 

t'avoir  pris  comme  je  m'efforce  d'être.  » 
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Si  donc  Armand  Carre!  avait  ce  grand  défaut  de  ses  con- 
temporains, Torgueil,  avec  ses  conséquences  fâcheuses,  on 
goût  très-vif  de  domination,  quelque  chose  d'altier,  d'exclusif 
et  d'indisciplinable,  il  avait  du  moins  les  qualités  de  son  dé- 
faut, le  courage,  la  fermeté,  l'ardeur  k  revendiquer  la  pre* 
mière  place  au  danger  comme  au  soleil,  le  dévouement  k  ses 
idées,  l'esprit  de  chevalerie  enfin,  et  son  talent  portait  l'em- 
preinte de  ces  qualités.  Encore  une  fois,  c'était  un  stoîqoe, 
un  stoïque  qui  tenait  k  son  siècle,  il  faut  le  dire,  par  le  goût 
du  luxe,  un  démocrate  k  grandes  manières,  qui  avait  tous  les 
penchants,  tous  les  instincts  et  tous  les  besoins  de  l'aristo- 
cratie S  mais  qui  ne  comprenait  point  la  vie  sans  le  respect 
des  autres  et  sans  l'estime  de  soi-même. 

Avec  ce  caractère  et  ce  talent,  il  était  naturellement  ap- 
pelé k  jouer  un  grand  rôle  dans  la  politique  et  dans  la  presse, 
pendant  cette  époque  troublée  et  passionnée  qui  suivit  l'in- 
stallation du  gouvernement  de  Juillet,  et  nul  doute  que,  s'il 
avait  pu  parvenir  tout  entier,  c'est-k-dire  avec  le  prestige  de 
son  talent  et  l'ascendant  de  son  caractère  sur  son  parti, 
jusquk  la  chute  de  ce  gouvernement,  il  eût  joué  dans  la 
République  de  1848  un  des  premiers  rôles,  peut-être  le  pre* 


'  11  écrivait,  à  la  date  du  17  avril  1832,  à  M.  Gaaja,  son  anden  coUabontenr, 
alors  préfet  de  l'Âriége:  <  Âi-je  tort,  ai -je  raison?  Comme  toute  ma  vie,  j'obéis  i 
mes  passions,  et  me  livre  du-  meilleur  cœur  du  monde  à  tout  ce  qu'on  peut 
penser.  Mais  vous  êtes  certainement  le  seul  préfet  de  France  pour  lequd  je 
suis  pas  un  homme  à  pendre.  C'est  que  vous  connaissez  le  fond  de  rhomme  mîeiix 
que  personne.  Nous  avons  vécu  ensemble  à  cœur  découvert.  11  ne  me  serait  pas  pk» 
facile  de  me  faire  à  vous  meilleur  que  je  ne  suis  qu'à  un  autre  de  vous  persua- 
der que  je  suis  mauvais  au  delà  de  ce  qu'en  effet  je  puis  l'être.  J'ai  été  senaiUe 
surtout  à  l'impression  qu'a  faite  sur  vous  ma  défense  en  cour  d'assises.  La  modé- 
ration, après  tout,  était  ici  chose  de  tact  et  de  goût;  elle  m'a  bien  servi  ;  et  toutes 
les  fois  que  vous  me  verrez  paraître  en  mon  nom,  ne  craignez  pas  que  j'exagère. 
Si  j'étais  député,  je  ne  parlerais  pas  à  la  tribune  comme  j'écris  dans  un  journal; 
mais  il  fiiut  écrire  dans  un  journal  autrement  que  lorsqu'on  parle  en  public.  Quand 
on  fait  de  la  politique  dans  un  journal,  c'est  comme  si  Ton  Criait  dans  une  foide; 
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mier.  Mais,  pour  arriver  la,  il  fallait  traverser  des  années 
intermédiaires  où  le  prestige  et  l'ascendant  du  talent  et  du 
caractère  de  Carrel  se  fussent  inévitablement  amoindris,  et 
ils  l'étaient  déjà  quand  il  mourut.  Lorsque  le  gouvernement 
ée  Juillet  se  fut  affermi  par  la  grandeur  de  ses  périls  mêmes, 
qui  lui  fit  obtenir  les  moyens  de  les  surmonter,  et  que  la 
presse  subit  k  son  tour  la  tiède  influence  de  ce  goût  du  bieiv^ 
être,  du  repos  et  des  jouissances  qui,  se  répandant  partout, 
fut  le  signal  de  Tavénement  du  roman-feuilleton,  le  rôle  per- 
sonnel de  partisan  politique  et  littéraire,  que  s'était  créé 
CarreU  devint  impossible,  et,  placé  entre  un  pouvoir  plus 
fort  et  par  conséquent  plus  résolu  k  ne  point  se  laisser  dis- 
cuter, une  société  indifférente  et  ces  hommes  violents  qui 
composaient  le  fonds  du  parti  républicain,  et  dont  il  disait 
lui-même  :  a  Leurs  qualités  ne  servent  que  dans  les  cas  tout 
à  fait  extraordinaires,  leurs  inconvénients  sont  de  tous  les 
jours,  D  Carrel,  quoique  sa  valeur  morale  et  intellectuelle  fûtla 
ménie,  yit  peu  a  peu  sa  position  diminuer.  Aurait-il  pu  se 
transformer  avec  la  situation?  Quelques-uns  Tout  pensé,  et  un 
critiques  qui  fut  son  ami,  a  regretté  qu'après  les  marques  uni- 
verselles d'intérêt  dont  il  fut  Tobjet  a  la  suite  d'une  blessure 


l'in^vidualité  est  absorbée,  et  les  ménagements  qui  donnent  un  certain  relief 
d'habileté  à  l'individu  qui  se  présente  et  parle  en  son  nom,  éteindraient  sa  Toiz 
«piand  il  parle  au  nom  de  tous  et  parmi  tous. 

c  Je  ne  tous  parle  point  politique,  non  que  je  craigne,  pour  les  lettres  qui  vous 
«sont  adressées,  les  visites  du  cabinet  noir,  mais  c'est  que  nous  nous  connaissons 
t^rop  pour  que  j'aie  quelque  chose  à  vous  apprendre  sur  mes  sentiments,  ou  quelque 
cmriosité  i  montrer  sur  les  vôtres.  Vous  avez  pris  des  engagements,  et  les  suivez 
liomme  d'honneur  ;  moi,  je  n'ai  pas  pris  d'engagements,  et  ne  m'en  fais  aucun 
i^te.  Les  choses  ont  tourné  comme  cela,  et  j'use  de  ma  liberté  jusqu'au  caprice, 
fait  est,  et  c'est  là  seulement  ce  qui  vous  intéresse,  que  je  ne  m'en  trouve  pas 
<»aJ.  Le  National  est  une  bonne  situation,  et  me  permet  une  vie  aussi  large  que 
c^lle  que  j'aurais  pu  me  procurer  en  acceptant  une  fonction  publique.  »  (Lettre 
citée  par  M.  Sainte-Beuve,  dans  sa  Cauterie  sur  Carrel;) 
^  M,  Sainlc-Beave. 
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reçue  en  1 833  dans  un  duel ,  il  n*ait  pas  pris  de  Ik  une  occasion 
de  modifier  sa  politique  et  le  ton  de  sa  polémique.  C'est  bien 
mal  juger  le  caractère  et  le  talent  de  Carrel.  Pour  se  trans- 
former, il  aurait  fallu  qu'il  perdit  cette  roideur  de  caractère, 
cette  inflexibilité  d'humeur  et  ces  vi^es  allures  d'un  talent 
armé  en  guerre^  qui  étaient  le  fonds  de  sa  nature  même  et 
qui  avaient  fait  sa  force  et  son  succès.  Si  Carrel  avait  été  ca- 
pable de  se  transformer  en  1833,  il  n'aurait  pas  été  capable 
d'occuper  la  place  qu'il  prit  dans  la  presse  après  la  Révo- 
lution de  1830.  Un  acteur  change  de  rôle,  nu  homme  de 
pette  trempe  ne  change  ni  de  caractère  ni  de  ts^Ient  avec  les 
circonstances  qui,  après  l'avoir  servi,  cessent  de  le  servir. 
Si  la  mort  d'Armand  Carrel  n'avait  point  été  aussi  triste  et 
aussi  déshéritée  de  toute  idée  religieuse,  on  pourrait  presque 
penser  que,  pour  sa  renommée,  il  valait  mieux  qu'il  mourût  ^ 
r époque  où  il  disparut  du  monde,  dans  le  sens  où  il  disait 
lui-même  de  Zumalacarreguy  :  «c  La  mort  grandit  les  répii- 
tations  qui  sont  arrêtées  dans  leur  mouvement  ascendant.  » 
Cet  esprit  de  chevalerie,  qui  était  un  de  ses  attraits,  une  de 
ses  forces,  un  de  ses  défauts,  en  même  temps  qu'une  de  sesE 
qualités,  devint  la  cause  de  i^  mort.  On  a  dit  d'Armand  Car- 
rel qu'il  n'avait  pas  assez  oublié,  en  devenant  publiciste, 
qu'il  avait  été  sous-lieutenant,  et  le  fait  est  que  sa  main  je- 
tait volontiers  la  plume  pour  reprendre  l'épée,  de  sorte  qucs 
la  polémique,  commencée  dans  le  National,  se  terminait  eoi 
champ  clos  par  le  duel.  La  susceptibilité  d'Armand  Car- 
rel contribuait  sans  doute  a  amener  ces  rencontres  fâcheuses^ 
et  lui-même  s'en  excusait,  en  plaisantant,  dans  une  lettre 
adressée  k  un  ami  qui  lui  reprochait  son  humeur  guerroyante  - 
«  Tous  ceux  de  mes  amis,  disaitil,  qui,  comme  vous,  ma 
portent  une  amitié  d'hommes  graves,  m'ont  blâmé  de  cm 
vieux  reste  des  mœurs  militaires  qui  me  porte  k  être  tou-j 


PUBLICISTES  ET  POLÉMISTES  :  ARMAND  CARREL.         255 

jours  prêt  à  accepter  le  cartel  du  premier  venu  ;  raccident 
qui  m'est  arrivé  m'a  fait  sentir  le  mauvais  côté  de  cette  hu- 
meur de  raffiné  ;  mais  les  témoignages  nombreux,  je  puis  dire 
inattendus,  que  cet  accident  m'a  valus,  m'ont  appris  que  ma 
vie  de  jeune  homme  est  finie,  et  qu'il  ne  m'est  plus  permis 
de  disposer  de  moi  aussi  légèrement  que  j'ai  pu  le  faire  jus- 
qu'ici. Désormais  je  ne  serai  plus  qu'un  homme  de  discus<- 
sion;  il  est  bien  évident  que  mes  amis  politiques  me  trouvent 
trop  maladroit  comme  spadassin,  et  ne  me  permettent  plus 
d'autre  arme  que  la  plume.  Je  me  résigne  a  cette  sentence 
de  l'opinion,  et  ce  n'est  pas,  je  vous  jure,  sans  regretter  beau- 
coup ma  vieille  réputation  de  bon  tireur  ^ .  »  C'était  donc  affaire 
de  tempérament,  si  l'on  veut;  mais  c'était  aussi  affaire  de  po- 
sition. Carrel  répétait  souvent  a  ses  plus  intimes  amis  que  le 
National  n'avait  point  de  procureur  du  roi  pour  le  défendre, 
et  qu'il  fallait  qu'il  se  défendit  lui-même  ^  La  polémique  des 
journaux  était,  a  cette  époque,  si  vive,  que,  chez  les  écrivains 
qui  n'avaient  pas,  au  même  degré  que  Carrel,  le  sentiment 
de  la  dignité  humaine,  elle  dégénérait  rapidement  en  invec- 
tives injurieuses  :  or  il  était  convaincu  que,  dans  les  temps 
de  révolution ,  rien  n'était  plus  dangereux  que  l'impunité 
laissée  k  la  diffamation  et  à  l'outrage  ;  il  voulait  que  la  presse 
se  respectât  et  le  respectât  :  c'est  pour  cela  que  son  épée, 
toujours  k  demi  tirée,  protégeait  sa  personne  et  sa  plume  ; 
et  cette  triste  extrémité  du  duel,  contre  laquelle  la  religion  et 
la  législation  civile  se  sont  en  vain  élevées,  devenait  pour  lui 
un  moyen  violent  de  maintenir  k  la  fois  sa  position  exception- 
nelle et  de  faire  la  police  de  la  presse,  en  l'empêchant  de 
descendre  au-dessous  d'un  certain  niveau  moral. 
11  périt  a  la  peine,  dans  une  de  ces  rencontres  dont  l'avé- 

*  Notice  biographique  sur  Armand  Carrel,  par  M.  Emile  Littré. 

*  Idem. 
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nemeut  des  journaux  k  quarante  francs  et  la  polémique  sou- 
levée, k  cette  occasion,  entre  la  presse  ancienne  et  la  presse 
nouvelle,  furent  la  causée  C'était  la  presse  politique  qui 
tombait,  dans  la  personne  de  Garrel,  devant  la  presse  indus- 
trielle, d'une  publicité  plus  étendue ,  d'un  savoir-faire  plus 
habile  et  plus  propre  k  discerner  et  k  saisir  toutes  les  com- 
binaisons par  lesquelles  le  journal  peut  arriver  au  succès 
d'argent,  mais  avec  un  sentiment  moins  élevé  de  la  dignité 
de  la  presse,  une  position  morale  moins  forte,  et  par  consé- 
quent moins  de  racines  dans  la  conscience  publique,  moins 
d'ascendant  réel,  quoique  avec  plus  de  vogue.  Blessék  mort, 
Garrel  fut  transporté  chez  un  de  ses  anciens  camarades  de 
l'École  militaire  qui  avait  suivi  d'autres  voies  politiques. 
Carrel,  démissionnaire  en  1822  pour  ne  pas  servir  la  monar- 
chie, vint  mourir  k  Saint-Mandé  dans  la  maison  de  M.  Adol- 
phe Payra,  officier  légitimiste,  démissionnaire  en  1830,  pour 
ne  pas  servir  la  Révobilion,  homme  de  cœur  digne  de  don- 
ner l'hospitalité  k  un  homme  de  cœur*. 

On  a  souvent  répété  la  déplorable  parole  prononcée  par 
Armand  Carrel  en  entrant  dans  cette  maison  :  a  Point  d'é- 
glise, point  de  prêtre  !  »  Carrel  avait  le  malheur  de  ne  point 
croire  aux  vérités  révélées  ;  c'était  plutôt  l'infirmité  de  son 
éducation  et  le  malheur  de  sa  vie  engagée  dans  les  ques- 
tions du  présent,  que  celle  de  son  éminente  nature,  qui  as- 
pirait naturellement  aux  idées  élevées.  Avec  roi|[ueil  ra- 


*  Cette  rencontre  eut  lieu  au  mois  de  juillet  1836.  Une  discussion  s'étant  enga- 
gée entre  le  Bof^seriM  et  la  Pretse  sur  les  journaux  à  quarante  francs,  le  Naiional'j 
intervint.  La  Presse  en  ayant  pris  occasion  d'attaquer  personnellement  M.  Garrel, 
une  rencontre  eut  lieu  entre  celui-ci  et  le  rédacteur  en  chef  de  la  Presse,  dans  le 
bois  de  Vincennes.  Les  deux  adversaires  furent  blessés  ;  atteint  d'une  balle  au  bas- 
ventre,  M.  Armand  Garrel  mourut  le  24  juillet  1856. 

*  M.  Payra,  officier  de  la  garde  royale  avant  1830,  est  un  de  ces  membres  de 
rÉglise  protestante  qui  sont  restés  tidèles  à  la  monarchie  traditionnelle. 
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tioDalîste  de  tant  d'hommes  de  son  temps,  il  ne  voulait  croire 
que  ce  qu  il  savait  d'une  manière  immédiate  et  précise  par 
les  lumières  naturelles  de  sa  raison;  de  sorte  que  cette 
intelligence,  si  flère  d'elle-même,  était  réduite  a  confesser 
son  impuissance,  et  k  soupçonner  vaguement  ce  qu'affirment 
les  petits  vcnfants.  Un  homme  initié  a  sa  confidence  la  plus 
intime  a  dit  de  lui  :  «  Pour  Carrel,  l'autre  côté  du  tombeau 
était  rinconnu,  l'incompréhensible  infini  :  voila  tout  ce  qu'il 
en  savait,  tout  ce  qu'il  en  voulait  croire  * .  »  Il  nous  semble 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  que  cela  dans  ces  paroles 
prononcées  par  Armand  Carrel  sur  le  bord  de  la  fosse  de 
Dulong,  mort  en  duel  comme  Carrel  devait  mourir  :  «  Quel- 
que puissantes,  disait-il,  que  soient  dans  le  monde  les  habi- 
tudes qui  font  d'une  vie  d'homme  l'enjeu  cruel  de  deux 
amours-propres  armés  l'un  contre  l'autre,  ici  la  puissance  de 
cette  opinion  disparait.  Pour  lancer  avec  sécurité,  avec  es- 
pérance et  consolation  une  âme  qui  nous  était  chère  dans  cet 
abîme  de  l'éternité,  sur  les  bords  duquel  nous  posons  en 
même  temps  le  pied,  on  a  besoin  de  croire  que  cet  ami,  qu'on 
livre  k  une  destinée  inconnue,  n'a  pas  fait  le  sacrifice  de  sa 
vie,  comme  pour  persévérer  dans  un  outrage  et  emporter 
avec  lui  l'honneur  d'un  tort  inflexible.  » 

Certes,  ce  sont  la  des  paroles  bien  insuffisantes  et  bien 
étranges,  dix-huit  siècles  après  l'avènement  du  christia- 
nisme, qui  a  apporté  toutes  les  solutions;  mais  on  y  sent 
percer  cependant  le  pressentiment  de  la  justice  divine,  de 
la  responsabilité  humaine,  de  l'immortalité  de  l'âme,  de  la 
nécessité  du  pardon  des  injures  et  de  l'expiation.  L'incom* 
préhensible  infini  ne  jetait  point  Carrel  dans  un  scepticisme 
^^lu  ou  dans  un  athéisme  désolant  :  moins  heureux  que 

*  M.  Ltttré. 

I.  17 
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nous,  ce  stoïque,  attardé  par  ranachronisme  de  son  éduca- 
tion et  de  ses  idées  dans  le  crépuscule  de  la  philosophie  an- 
tique, ne  faisait  que  soupçonner  et  pressentir  ce^que  nous 
savons  et  ce  que  nous  affirmons. 

La  presse  entière,  sans  distinction  d'opinion,  déplora  sa 
mort.  Elle  se  plaisait,  on  Ta  dit,  k  se  personnifier  dans  Ar- 
mand Carrel  ;  elle  aimait  son  humeur  iière  et  même  un  pea 
hautaine,  la  mâle  vigueur  de  sa  polémique,  la  position  de 
supériorité  dédaigneuse  qu'il  prenait  vis-k-vis  du  gouverne- 
ment, sa  situation  de  chef  de  parti  et  la  dignité  de  son  ca- 
ractère, qui  relevaient  le  niveau  général  du  journalisme,  et 
jusqu'aux  défauts  de  sa  nature,  sa  témérité  intrépide,  sa  sus- 
ceptibilité ombrageuse,  sa  plume  tenue  comme  une  épée; 
la  presse  se  sentit  atteinte  du  coup  qui  le  frappa,  et  M.  de 
Chateaubriand,  qui  l'avait  aimé,  suivit  ses  tristes  funé^ 
railles. 


M.   DE  CORNENIN   *.   PAMPHLETS  DE  TIMOR.   —   LE  UTIIB  DBS  OftÀTKimS. 

OUI  ET  KON.   —  feu!   FED! 


L'adversaire  que  la  Restauration  avait  trouvé  dans  PauL-^'^ 
Louis  Courier,  le  gouvernement*  de  Juillet  le  rencontra  dan^-^^ 
M.  deCormenin;  les  pamphlets  de  Jimon  eurent,  après 
avec  plus  de  v(^ue,  le  même  genre  d'influence  iqa'ai 
eu  les  pamphlets  du  vigneron  de  la  Chavonnière  contre 
gouvernement  précédent.  Très-inférieur  k  Paul-Louis 
écrivain  proprement  dit,  comme  maître  dans  Fart  d'écrir^^^^ 
Timon  avait  sur  lui,  a  d'autres  points  de  vue,  plusieurs  avai^^^ 
tages.  Ce  n'était  pas  purement  un  homme  de  lettres  comncn^^e 
son  devancier;  il  avait  touché  aux  affaires,  il  en  savait  i^ 
mécanisme,  et  il  en  parlait  la  langue  avec  précision  et  clartu:-^'- 
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%Q  outre,  il  connaissait  k  fond  lart  de  raisonner,  qu'il  ne 
inX  pas  confondre  avec  le  don  de  juger  raisonnablement 
\es  choses  ;  c'était  un  dialecticien.  Son  vol  était  moins  élevé 
que  celui  de  M.  de  Bonald,  mais  il  appartenait  cependant  a 
cette, famille  d'esprits  dogmatiques,  k  la  fois  pénétrants  et 
subtils,  qui  sav^t  conduire  une  argumentation  comme 
une  partie  d'écbecs,  ^chasser  leur  antagoniste  de  case  en 
case,  et  l'acculer  de  manièrOxà  lui  briser  la  tête  dans  l'état 
d'uD  syllogisme. 

Immédiatement  après  Tinstallation  du  gouvernement  de 
J830,  M.  de  Gormenin  prit  une  position  de  puritanisme  lo- 
Sfiqne,  peut-être  d'expectative,  et,  se  plaçant  dans  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple,  il  donna  sa  démission  de 
dépoté  après  la  promulgation  de  la  nouvelle  charte,  qu'il  ap- 
pela a  la  charte  bâclée,  »  et  la  proclamation  de  la  nouvelle 
royauté  instituée  par  la  Chambre,  en  alléguant  que,  si  la  sou- 
veraineté du  peuple  avait  été  invoquée,  elle  n'avait  point  été 
consultée. 

Lorsqu'il  s'est  donné  à  luinuéme  le  nom  de  Timon, 
M.  de  Cormenin  a  indiqué  d'une  manière  exacte  la  tournure 
de  son  esprit,  entraîné  par  sa  pente  naturelle  au  dénigre- 
ment. C'était  une  intelligence  essentiellement  critique,  un 
talent  d'opposition.  La  gaieté  qu'il  n'avait  pas,  illa  remplaçait 
par  la  malice;  la  plaissoiterie,  chez  jini,  n^a  rien  de  prime- 
sautier,  elle;  est  soigneuseinent  cherchée,  travaillée,  elle  se 
4déduit  comme  un  syllogisme»  elle  est  polie  comme  l'acier^ 
dont  elle  a  le  tranchant.  A  un  double  point  de  vue,  il  se  trou- 
vait sur  un  terrain  favorable  pour  attaquer  le  nouveau  gou- 
vernement. D'abord,  comme  logicien,  il  le  dominait  par  le 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  invoquée  dans  ses 
origines,  mais,  comme  il  le  disait,  sans  avoir  été  appliquée. 
JVon  qu'il  eût  été  bien  difficile  au  gouvernement  de  Juillet, 
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après  la  déclaration  de  la  Chambre  des  députés,  d'obtenir  des 
assemblées  primaires  un  assentiment  qui  ne  manque  guère 
au  succès,  surtout  quand  les  esprits  alarmés  éprouvent  le 
besoin  de  fermer  l'ère  des  révolutions;  mais  enfin,  soit  qu'il 
ne  l'eût  pas  voulu,  dans  l'intention  de  conserver  le  plus  de 
monarchie  possible  sous  le  nouveau  régime,  soit  qu'il  eût 
craint  de  prolonger  la  perturbation  des  idées  et  des  inté- 
rêts, toujours  est-il  que  le  nouveau  gouvernement  n'avait 
point  fait  cette  épreuve.  On  comprend  tout  le  parti  qu'un 
dialecticien  consommé  comme  M .  de  Cormenin  tira  de  cette 
fausse  position  logique,  sousTempire  du  principe  du  rationa- 
lisme absolu. 

Sans  doute  il  rencontra  tout  d'abord  dans  MM.  de  Ké- 
ratry  et  Devaux,  et  dans  MM.  de  Salvandy  et  Fonfrède,  qui 
soutinrent  contre  lui  cette  discussion,  des  adversaires  d'é- 
lite; mais,  outre  qu'il  tenait  le  bon  bout  de  la  question,  il 
avait  l'avantage  inappréciable  de  faire  de  l'opposition.  Or* 
la  presse  est  une  arme  bien  plus  propre  a  Toflensive  qu'^ 
la  défensive.  C'est  un  auteur  français  qui  a  dit  :  «  Notre  en — 
nemi,  c'est  notre  maître;  »  l'homme,  en  général,  et  beau — 
coup  d'hommes  de  notre  pays  en  particulier,  aiment  k  enten — 
dre  médire  de  qui  les  gouverne  :  cela  console  notre  vanité  di^ 
supplice  de  l'obéissance.  Et  puis,  le  gouvernement,  quoique^ 
souvent  au  fond  bien  faible,  parait  si  fort  avec  cette  admini^—** 
tration  aux  innombrables  bras  qui  le  servent,  cette  puissante 
armée  dont  il  dispose,  que  les  sympathies  se  rangent  du  cdt 
de  l'assaillant,  qui  se  présente  seul  et  nu  pour  lutter  cont 
le  colosse.  Il  y  a  là  un  peu  de  l'effet  que  produit  le  récit  d 
combat  de  David  contre  Goliath.  M.  de  Cormenin  profit;  ^ 
largement  de  cette  disposition.  Qui  eût  fouillé  dans  la  pane^ 
tière  du  célèbre  pamphlétaire,  eût  trouvé  la  fronde  et  lescaiC^  J 
loux  qui  tuent  a  distance,  tandis  que  l'adversaire  qu'il  co 
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battait  impunément  ne  pouvait  Ta tteindre  de  sa  lourde  épée, 
devenue  dans  sa  main  un  inutile  fardeau.  Sans  doute  Paul- 
Louis  Courier  ne  courait  pas  de  grands  risques  en  attaquant 
la  Restauration,  et  Ton  voit  dans  ses  lettres  intimes  que 
la  prison,  que  Ton  avait  soin  de  lui  rendre  aussi  douce  que 
possible,  ne  TelTrayait  guère  ;  mais  M.  de  Cormenin,  k  l'abri 
sous  rinviolabilité  de  son  mandat  de  député,  courait  moins 
«de  risques  encore.  Il  lapidait  k  coup  sur  le  gouvernement  de 
Juillet  dans  ce  duel  inégal,  et  il  cumulait  les  avantages  de  la 
popularité  et  d'une  sécurité  parfaite  avec  les  dehors  d'un 
courage  d'autant  plus  facile  qu'il  était  hors  de  la  portée  de 
son  antagoniste.  Il  arrivait  ainsi  sans  beaucoup  de  peine  k  la 
position  de  grand  citoyen. 

Les  discussions  de  principes  'n'eussent  pas  sufli  k  le  faire 
parvenir  k  cette  position,  car  il  n'y  a  que  les  esprits  cultivés 
€t  exercés  qui  s'y  plaisent  ;  mais  M.  de  Cormenin  avait  trouvé 
contre  le  gouvernement  de  Juillet,  dans  l'arsenal  de  l'oppo- 
sition de  quinze  ans,  une  arme  plus  puissante  et  tout  autre- 
ment populaire.  Une  des  nuances  de  la  coalition  qui  voulait 
renverser  la  Restauration  avait  représenté  la  royauté  tradi- 
tionnelle comme  trop  coûteuse,  et  cherché  a  introduire  dans 
les  esprits.ridéal  d'une  royauté  k  bon  marché,  d'une  monar- 
chie bourgeoise  qui  gouvernerait  la  France  au  rabais  ;  car 
bien  des  gens  avaient  oublié  que,  pour  apprécier  un  gouver- 
xiement,  il  ne  faut  pas  seulement  chercher  ce  qu'il  coûte, 
mais  ce  qu'il  rapporte.  Ces  déclamations  sans  fin  contre  le 
budget  d'un  milliard,  qui  paraissait  a  cette  époque  excessif, 
et  contre  les  grosses  listes  civiles,  avaient  laissé  des  traces 
4dlans  les  esprits.  M.  de  Cormenin  trouvait  ici  la  moitié  de  Ton- 
^rage  faite  d'avance  par  Paul-Louis  Courier  ;  le  pamphlétaire 
des  dix-huit  ans  de  règne  héritait  du  pamphlétaire  de  l'op- 
position de  quinze  ans. 
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Il  tourna  avec  un  succès  incomparable,  contre  le  gouver- 
nement de  Juillet,  cette  batterie  depuis  longtemps  dressée. 
Ce  succès  fut  d'autant  plus  grand,  que  les  attaques  de  Top- 
position  de  quinze  ans  semblaient  être  devenues  des  pro- 
messes depuis  qu'elle  avait  triomphé,  et  que  quelques-unes 
de  ses  nuances,  quelques-uns  de  ses  chefs  étaient  arrivés  au 
pouvoir.  En  outre,  il  rencontrait  ici  une  de  ces  mauvaises 
passions  de  la  nature  humaine,  facile  à  surexciter,  même 
chez  la  classe  devenue  dominante  :  le  sentiment  d'envie  qui 
nait  de  la  comparaison  d'une  grande  et  splendide  existence 
avec  notre  médiocrité.  Ce  sentiment,  c'était  celui  qu'éprou- 
vait et  qu'exprimait  Courier,  lorsqu'il  attaquait  avec  tant  de 
violence  le  château  de  Chambord,  dont  l'ombre  gigantesque 
descendait  avec  trop  de  majesté  sur  sou  humble  manoir  de 
la  Chavbnnière.  M.  de  Gormenin  trouvait  cette  disposition 
d'esprit  jusque  dans  les  partisans  les  plus  zélés  du  nouveau 
pouvoir;  il  avait  sur  ce  point  des  complices  involontaires 
dans  la  majorité.  Le  sentiment  d'égalité  qui  avait  pénétré 
dans  les  'classes  bourgeoises  se  révoltait  contre  cette  im- 
mense inégalité  de  fortune.  On  comparait,  sans  le  vouloir, 
sans  le  savoir,  son  modeste  intérieur,  k  ces  splendeurs 
royales,  et  on  lisait  à  la  dérobée  les  lettres  de  M.  de  Gor- 
menin sur  la  Liste  civile  etVapanayey  les  Très-humbles  rematt- 
trances  de  Timon,  et  les  Questions  scandaleuses  d'un  jacobin. 
On  ne  peut  dire  tout  le  mal  que  fit  au  gouvernement  de 
Juillet  cette  polémique  chiiTrée  I  La  royauté  nouvelle,  ainsi 
marchandée,  vilipendée,  chicanée  dans  toutes  ses  dépenses, 
et  dont  M.  de  Cormenin  refaisait  les  comptes  en  épigrammes, 
comme  on  refait  ceux  d'un  marchand  qui  surfait,  voyait,  à 
chaque  nouvelle  attaque,  disparaître  le  peu  de  respect  qui 
était  demeuré  dans  les  esprits.  Timon  était,  k  cette  époque, 
l'ennemi  juré  des  grosses  listes  civiles  et  des  gros  budgets. 
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Une  liste  civile  de  douze  millions  l'épouvantait  ;  qu'elle  pût 
s'élever  au-dessus,  c'est  ce  qu'il  refusait  de  comprendre. 

U  est  vrai  qu*k  la  même  époque  il  était  le  partisan  le  plus 
déclaré  de^la  liberté  de  la  presse  illimitée.  Ce  fut  lui  qui, 
en  1^35,  fonda  à  Montargis  la  première  association  pour  la 
dtfense  de  cette  liberté,  qu'il  mettait  au-dessus  de  toutes  les 
aubres.  GéUdt  eeUe  en  effet  dont  il  se  servait  le  plus.  Comme 
Courier,  :cet  autre  âoquent  pamphlétaire,  M.  de  Cormenin 
devenait  muet  dans  les  assemblées.  L'art  d'écrire  n'est  pas 
celui  de  parler^  et  il  est  bien  rare  que  l'un  et  l'autre  se  ren- 
contrent ^  au  même  degré,  chez  le  même  individu.  Le  style, 
les  procédés  littéraires  k  employer,  l'ordre  où  il  convient  de 
présenter  les. idées»  tout  diffère  dans  les  deux  genres  ;  de  là 
le.  peu  de  succès  des  discours  écrits  lus  k  la  tribune,  et  des 
discours  4^  tribune  imprimés;  un  célèbre  critique  l'a  dit  : 
hk  lave  oratoire  fige  sur  le  papier. 

Jl  eàt  permis  de  croire  que  cette  impuissance  de  parler  Ait 
-we  desf  misons  qui  portèrent  M.  de  Cormenin  k  écrire  le  Livre 
des  OrateuritJÏ  s'étabUt  critique  du  grand  théâtre  où  il  ne  pou- 
vait élre  acteur^  Or  un  critique  a  toujours  de  l'influence  au 
théâtre  ;  scm  amitié  et  son  ihiinitié  valent  quelque  chose  ;  si 
<H[^; ne  L'aime  pas,-  on  le  craint.  Le  Livre  des  Orateurs  fut,  k 
proprenicait  parler,  le  feuilleton  du  théâtre  parlementaire 
fendant  les  dixrhuit  ans  de  règne  :  aucun  des  grands  acteurs 
qui  y  parurent  ne  fut  omis  par  H.  de  Cormenin.  L- opposition 
-est  traitée  dans  cet  ouvrage  avec  une  partialité  favorable, 
non  pas  ses  orateurs  éminents  que  Timon  apprécie  en  gé- 
néral, avec  justesse,  mais  ses  discoureurs  moins  éloquents, 
<iue  le  pântre  a  reproduits  sur  la  toile  avec  les  proportions 
que.  leur  donnait  l'engouement  momentané  de  leur  opinion*, 
l^ol^t  qu'avec  leiur  taille  naturelle.  U  y  a  beaucoup  k  rabattre 
mt  ces  louanges  auxquelles  l'esprit  de  parti  et  la  camara- 
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derie  d'opposition  ont  eu  une  grande  part.  En  revanche,  les 
orateurs  du  gouvernement  que  M .  de  Cormenin  attaquait  ne 
sont  pas  complètement  ressemblants,  ou  ressemblent  en 
laid;  le  peintre,  en  voulant  empreindre  de  couleurs  son 
pinceau,  se  sera  quelquefois  mépris,  et  l'aura  posé  sur  la 
palette  chargée  pour  le  pamphlétaire.  Tout  cet  ouvrage  est 
écrit  avec  soin,  d'un  style  a  effet,  qui  ne  manque  ni  de  cou- 
leur ni  de  relief,  mais  qui  communique  au  lecteur  le  sen- 
timent de  fatigue  qu'a  dû  éprouver  l'écrivain  en  ciselant 
péniblement  ses  phrases  laborieusement  pittoresques.  La 
familiarité  y  est  recherchée,  la  bonhomie  simulée  ;  l'art,  au 
lieu  de  se  cacher,  semble  tout  faire  pour  attirer  les  regards, 
comme  s*il  craignait  de  ne  pas  être  assez  vu.  L'auteur  est  si 
visiblement  content  de  ce  qu'il  écrit,  si  sûr  d'être  un  écri- 
vain plein  de  malice,  de  goût,  de  sel,  d'atticisme,  un  Athé- 
nien comme  il  le  dit  lui-même  en  s'adressant  k  M.  Yon- 
frède ,  que  la  satisfaction  qu'il  éprouve ,  quelque  légitime 
qu'elle  puisse  être,  diminue  celle  du  lecteur  :  on  lui  trouve- 
rait plus  d'esprit  s'il  s'en  trouvait  un  peu  moins. 

La  réputation  littéraire  de  M.  de  Cormenin  a  été  sorGûte 
comme  celle  de  tous  les  écrivains  de  parti.  11  était  homme 
d'opposition;  tous  les  échos  de  l'opposition  retentirent  de  sa 
renommée;  son  talent  fut  comme  une  épée  dirigée  au 
corps  du  gouvernement  de  Juillet  :  toute  main  hostile  en 
soutint  et  en  poussa  la  poignée.  Cette  admiration  affectée  fut 
une  des  erreurs  plus  politiques  encore  que  littéraires  de  l'é- 
cole traditionnelle.  Elle  réchauffa  dans  son  sein  ce  talent  dé- 
nigrant qui  attaquait  non-seulement  tel  ou  tel  pouvoir,  mais 
l'autorité  même  et  la  hiérarchie,  car  il  puisait  ses  arguments 
dans  l'envie  passionnée  de  ceux  qui  sont  en  bas  contre  ceux 
qui  sont  en  haut,  et,  k  la  manière  des  courtisans  de  place 
publique,  aussi  dangereux  et  aussi  bas  agenouillés  que  ceux 
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des  palais,  il  disait  au  peuple,  en  lui  montrant  tous  les  chà* 
teaux,  toutes  les  forêts,  tous  les  biens,  la  fortune  de  TÉtat  : 
«  Maître,  tout  ceci  est  k  vous.  » 

On  Ta  comparé  k  Pascal  dans  ses  Provinciales,  k  Paul- 
Louis  Courier  dans  ses  pamphlets.  La  plus  modérée  de 
ces  flatteries  paraîtra  encore  bien  outrée  à  la  postérité.  Il 
est  inutile  de  dire  que  Tauteur  des  lettres  sur  la  Liste  (A- 
vile  n'eut  point  le  secret  de  la  raillerie  naturelle,  éloquente 
et  poignante  de  Pascal  ;  mais  Paul-Louis  Courier  lui  même, 
quoiqu'il  n'ait  pas  toujours  été  a  Tabri  du  reproche  de  re- 
cherche ,  avait  un  tout  autre  sens  littéraire  et  un  senti* 
ment  bien  autrement  exquis  de  l'art  d'écrire.  M.  de  Corme- 
nin  n'a  rien  de  cette  malice  française  dont  le  type  le  plus 
vrai  se  trouve  dans  la  Satire  Ménippée.  C'est  un  dialecticien 
habile,  mais  froid,  un  prosateur  sans  originalité,  qui  court 
après  réspritetquine  l'attrape  point  toujours.  lia  le  mol  plus 
injurieux  que  malin.  Sa  phrase,  quoiqu'elle  s'agite  en  mou- 
vements désordonnés ,  n'avance  guère.  Sa  prose  étourdit 
plus  qu'elle  ne  satisfait  par  le  cliquetis  des  mots  qui  s'entre- 
choquent, la  rencontre  des  antithèses  qui  se  saluent  comme 
des  rimes,  le  redoublement  des  épithètes  qui  se  multiplient 
sans  ajouter  à  l'idée  ;  elle  fatigue  souvent  par  son  tour  péni- 
ble, ses  prétentions  laborieuses  au  trait;  elle  rit  trop  haut 
pour  faire  rire.  La  phrase  est  courte,  mais  il  y  a  des  lon- 
^eurs  dans  cette  concision ,  parce  que  le  discours  roule 
longtemps  sur  la  même  pensée.  C'est  toujours  la  pauvreté 
^u  peuple  mise  en  regard  de  l'opulence  des  cours,  le  calcul 
de  ce  qu'on  pourrait  nourrir  d'ouvriers  avec  les  sommes  al- 
louées au  prince  :  arithmétique  dangereuse  a  laquelle  il  suf- 
firait de  donner  un  peu  d'extension  pour  établir  dans  le  pays 
^n  maximum  de  revenu,  et  détruire  le  sentiment  de  l'invio- 
labilité des  patrimoines  ;  arithmétique  fausse ,  car»  après 
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tout,  ce  que  le  prince  reçoit,  il  le  dépense,  et  ce  qu'il  dé- 
pense en  bâtiments,  en  splendeurs,  rentre  par  mille  canaux 
dans  la  circulation  du  travail  national.  Avant  de  chercher 
querelle  au  sdeil  sur  les  brouillards  que  ses  rayons  prélèf  ent 
comme  un  tribut  sur  les  eaux ,  il  faut  penser  k  Futilité  âe$ 
pluies.  Dans  Téconomie  sociale,  c'est  k  peu  près  le  rôle  que 
jouent  ces  grandes  existences  qu'on  signale  k  l'eUvie  de  la 
foule.  Sans  doute  il  ne  faut  pousser  aucun  principe  k  l'ex- 
cès,  et  il  y  a  une  juste  mesure  k  garder  dans  la  Biagnifr' 
cence  comme  dans  l'économie;  mais  la  logique  de  M.  iê 
Cormenin  s'inquiétait  assez  peu  de  cette  mesure;  l'important 
pour  elle ,  c'était  de  parler  aux  passions  de  la  démocratiai 
d'amoindrir  le  pouvoir  et  d'exalter  le  principe  de  la  soute- 
raineté  du  peuple  dont  il  était  partisan. 

Chemin  faisant,  il  racontait  l'histoire  de  France,  k  3a  mar 
nière  :  comment,  dans  l'ancien  temps,  les  rois  partageaient 
le  royaume,  corps  et  biens,  entre  leurs  en&nts.  En  sa  ipialité 
de  pamphlétaire ,  M.  de  Cormenin  savait>o^  rtii^eîre  a« 
ne  s'occupait  pas  de  l'écrire  exactement  ;  il  (mettait,  donc  de 
dire  que,  sous  Childebert,  dont  il  parie»  .le  jrioyaume  df 
France  n'existait  point,  et  que  ce  que  les  rois  francs  parta* 
geaient  entre  leurs  enfants,  c'étaient  des  territoires  conquis 
par  l'épée,  des  domines  beaucoup  plus  anali^es  k  nos  pa» 
trimoines  actuels  qu'a  des  États  véritables.  Qu'importe  !  l'ef- 
fet était  produit,  et  l'écrivain  démocrate  pouvait  s  écrier  enr 
suite,  k  la  grande  satisfaction  de  ses  lecteurs  :  a  Les  rois,  sur 
leur  lit  de  mort,  sont  aujourd'hui  tout  simplement  des  hommes 
qui  expirent  et  qui  retournent  k  la  cendre  d'où  ils  sont  sortis.» 
On  sera  peut-être  tenté  de  croire  qu'avant  même  que  M.  de 
Cormenin  eût  fait  cette  découverte,  les  rois,  en  mourant,  ne 
se  croyaient  pas  immortels,  et  plusieurs  des  Mérovingiens,  des 
Garlovingiens  et  des  Capétiens,  qui  se  firent  coucher  sur  la 
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eendrepoiu*  mourir  avec  une  humilité  plus  chrétienne,  sem- 
blent s'être  doutés  qu^ils  retournaient  à  la  poussière  dont 
ils  étaient  sortis,  quoique  Timon  ne  fût  pas  la  pour  les  en 
avertir,  le  ridicule, on  le  sait,  coudoie  le  sublime;  mai», 
dans  ce  temps-lë,  le  sublime  seul  était  visible  pour  les  yeux 
prévenus.  M/de  Gormenin  était  un  grand  citoyen  qui,  quand 
il  s^agissait  de  servir  le  peuple^  comme  il  disait,  et  de  mes- 
sager ses  écî»,  était  capable  de  braver  tous  les  périls,  même 
teuz  qu'il  ne  courait  pas;  il  se  dévouait  d'avance  au  mar- 
tyre des  prisons  d'Étal,  qu'il  savait  fort  bien  ne  devoir  ja^ 
mais  s'ouyïir  pour  son  inviolabilité  parlementaire.  Le  mar- 
tyre &it  bien  k  la  fin  de  la  phrase  ^  ) 
>   On  voit  ici  les  cànses  du  grand  succès' des  pamphlets  de 
Timon.  Le  talent  n'y  manquait  point  sans  doute,  mais  sans 
être  au  niveau  du. sticeès.  C'était  un  talent  dogmatique,  cha- 
grin, qtBerellettr,  assee  habile  k  trouver  le  mot  dénigrant  qui 
décrâronne  le  potûfvoil^  de  Tauréole  de  respect  sans  taquelle 
les  diadèmes  d'or  et  d^argent  sont  peu  de  chose,  sachant  ai- 
gnisier  par  la  pofarte  une  épigramme  laborieusement  spiri* 
mené,  r<mpu  aux  luttes  de  la  dialectique,  familier  parlé 
ton,  qnmqne  toujours  un  peu  guindé  d&fus  ta  forme,  avec 
moifis  dé!  i^èrve  <pie  d'effort,  plus  d'intentions  d'esprit  que 
d^ei^rit;jrema^i}uablé  surtout  par  la  tourmire  piquante  qu'il 
^t  donnep  au  calcul;  et  par  le  mariage  de  la  raillerie  et  de 
^arithmétique,  et  inventeur  d'un  nouveau  genre  de  pamphlet 
<pi'on  pourrait  appeler  le  pamphlet  administratif. 

Jamais  cependant  ses  écrits  n'auraient  obtenu  la  vogue 
^ui  les  accueillit  sans  les  circonstances  favorables  au  milieu 


*  c  Malheur  à  ceux  qui  défendent  les  libertés  da  peuple  l  malheur  I  Pour  eux  les 
«nathèmes  de  la  camariUa,  pour  eux  les  calomnies  de  la  bonne  presse,  pour  eux 
—es  persécutions  du  ministère,  pour  eux  les  amendes,  les  confiscations  et  les  sé- 
X>alcre8  Yivants  de  Pélagie.  >  (Lettre  sur  Tapanage  du  duc  de  Nemours;  1S37.) 
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desquelles  ils  parurent.  Le  principe  de  h  souveraineté  du 
peuple,  invoqué  plutôt  qu'appliqué  après  les  journées  de 
1850,  était  pour  lui  une  position  stratégique  du  haut  de  la- 
quelle il  dominait  le  gouvernement  de  Juillet.  Il  usait  et 
abusait  de  la  faiblesse  logique  de  sa  position  dans  une  lutte 
où  la  force  politique  n'était  rien,  parce  qu'on  combattait 
dans  la  sphère  des  idées.  Il  invoquait  contre  la  royauté  nou- 
velle ridéal  de  cette  royauté  k  demi  républicaine  que  Paul- 
Louis  Courier  avait  imaginée  pour  préparer  les  voies  k  un 
changement  de  dynastie,  de  sorte  que  ce  qui  l'avait  servi 
naguère  lui  nuisait  aujourd'hui,  et  que  les  machines  de 
guerre  dressées  contre  la  place  continuaient  k  la  battre  en- 
core, ainsi  que  les  assiégeants  de  la  ville,  assiégés  k  leur 
tour. 

Toutes  les  nuances  de  l'opposition  de  quinze  ans,  qui  n'a- 
vaient pas  profité  de  la  victoire  en  entrant  au  pouvoir,  ac- 
cueillaient avec  de  vives  sympathies  les  pamphlets  de  Timon, 
qui  avait  soin  de  mettre  dans  tous  ses  écrits  une  idée,  un 
sentiment,  un  mot  a  l'adresse  de  chacune  d'elles.  Les  répu- 
blicains de  toutes  nuances  y  trouvaient  leurs  principes;  les 
partisans  d'une  royauté  subalterne,  sorte  de  transaction  entre 
la  présidence  des  États-Unis  et  la  royauté  britannique,  leurs 
préventions  méticuleuses,  leurs  défiances,  leur  esprit  nive- 
leur  ;  la  petite  bourgeoisie  démocratique^  ses  arrière-pen- 
sées jalouses,  son  dénigrement  envieux,  son  besoin  de  se 
venger  de  l'obéissance  par  le  mépris  ;  les  bonapartistes,  des 
retours  fréquents  et  louangeurs  vers  la  gloire  militaire  et  le 
génie  civil  de  l'empereur  et  une  apothéose  sans  fin  de  la 
centralisation*;  les  hommes  de  l'ancienne  école  monarchi- 
que y  trouvaient  leur  vengeance.  Enfin  vint  le  jour  où  les 

*  Voir  le  pamphlet  de  M.  de  Cormenîn  sur  la  Centralisation, 
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bommes  de  la  nouvelle  école  religieuse,  qui,  du  moins  dans 
celle  de  ses  nuances  qui  avait  longtemps  marché  avec  M.  de 
laMennais,  n'avait  point  d'éloignement  pour  les  principes 
politiques  de  M.  de  Cormenin  sur  Forigine  des  pouvoirs 
humains  et  les  conditions  de  leur  existence,  ne  purent  refuser 
leurs  sympathies  k  un  allié  inattendu  qui  apporta  tout  k  coup  a 
la  cause  de  la  liberté  de  TÉglise  le  secours  de  sa  parole  ac- 
créditée et  de  ses  pamphlets  populaires. 

Deux  pamphlets  donnèrent  cet  aspect  nouveau  a  la  polé- 
mique de  M.  de  Cormenin  :  Oui  et  non  et  Feu!  feuKf  Le  der- 
nier surtout,  publié  au  plus  fort  de  la  lutte  allumée  entre  le 
clergé  et  Funiversité,  révélait,  avec  le  mélange  des  défauts 
ordinaires  chez  Timon,  des  qualités  supérieures  a  celles 
qu'on  trouve  dans  ses  autres  écrits.  L'auteur  faisait  un  acte 
honorable  en  rompant  avec  sa  popularité  démocratique,  pour 
ne  point  abdiquer  une  conviction  favorable  à  la  cause  reli- 
gieuse, et,  dans  plusieurs  parties  de  cet  écrit,  la  conscience 
d'un  sacrifice  pénible  accepté,  d'un  devoir  accompli,  donne 
parfois  a  son  style  une  chaleur,  et  k  son  langage  une  gravité 
et  une  élévation  toute  nouvelles  chez  ce  talent  de  raillerie. 
Ce  qui  achève  d'expliquer  la  supériorité  de  ce  pamphlet  sur 
les  autres  écrits  de  M.  de  Cormenin,  c'est  que,  dans  plusieurs 
pages,  il  met  le  raisonnement  au  service  de  la  raison.  Obligé 
de  résister  k  la  fois  k  des  attaques  venues  de  côtés  opposés, 
et  de  faire  feu  dans  toutes  les  directions,  comme  l'indique 
son  titre,  il  prend  surtout  une  redoutable  offensive  contre 
son  propre  parti,  le  parti  démocratique  extrême,  dont  na- 
guère il  était  ridole,  et  par  lequel  il  a  été  outrageusement 
attaqué.  Ici  l'indignation  n'est  plus  feinte,  elle  est  vraie.  La 
parole  acérée  court  au  but  comme  la  flèche  de  Jonathas, 

*  Ce  pamphlet  parut  en  1845. 
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dont  rÉcriture  dit  quelle  ne  revenait  jamais  altérée  tle  graisse 
et  de  sang.  M.  de  Cormenin  connaît  le  faible  du  parti  qu'il 
attaque,  c'est  le  sien  ;  il  a  lu  dans  ses  plus  secrètes  pensées: 
ft-Vous  diteâ  que  vous  écrivez,  que  vous  parlez,  que  vous 
agissez  comme  un  parti,  un  parti  solidaire!  s-écrie-trii.  Un 
parti  I  et  lequel?  Solidaire!  et  de()uoi?  J'aurais  eu  besoin, 
cependant,  d'avoir  a  regarder  un  nom,  un  vivant,  un  corps 
d'homme,  un  parti  certain,  organisé,  défini  I  J'aurais  voula 
savoir  ce  que  vous,  qui  vous  dites  ce  parti,  avez  fait  pour 
le  pays,  pour  le  peuple,  pour  la  liberté,  pour  le  jKHtveir» 
pour  le  droit,  pour  la  justice,  pour  la  vérité!  Quelles  sotiU- 
donc  vos  théories,  vos  théories  solidaires?  Elles  s'entre4>at> 
tent  aujourd'hui  depuis  lés  extrémités  de  l'impérialisme  jus<- 
qu'au  territoire  de  la  conununauté.  Et  vous  vous  étoimez  que 
je  vous  donne  en  exemple  le  spectacle  de  l'indépendance  et 
de  l'union  du  clergé,  lorsque  vous  ne  nous  donnez  en  exeok- 
ple  que  le  spectacle  de  votre  anarchie  li  Est-ce  que  vous  vous 
entendez  entre  vous,  dans  la  presse,  sur  la  pairie,  les  élec- 
tions, l'organisation  du  travail,  les  fortifications,  l'enseigne- 
ment, la  presse?  Quant  k  la  religion,  pour  vous,  c'est. la  nuit> 
et,  pour  nous,  c'est  le  jour.  En  fait  de  religion,  vous  né  savez 
opposer  à  la  grande  Eglise  du  catholicisme  que  toutes  sortes 
de  petites  Eglises  qui  se  culbutent  les  unes  par^^essus  les 
autres,  et  dont  chacun  de  vous  est  le  dieu,  le  prêtre  et 
l'autel.  » 

Avec  la  pensée  juste,  la-  passion  vraie,  le  style  redevient 
naturel,  vif,  élevé,  l'accent  éloquent.  Rien  ici  ne  sent  la  re- 
cherche, l'effort  ou  rentlure.  Tant  que  l'écrivain  marche  dans 
cette  voie,  il  a  les  mêmes  qualités  littéraires  ;  la  pensée  porte 
bonheur  a  l'expression  quand  l'auteur,  jetant  un  regard  de 
triste  prévision  sur  la  société,  s'écrie  :  «  Je  vous  le  répète, 
il  n'y  a  d'indépendance  que  parmi  les  hommes  véritablement 
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religieux,  et  la  foi  seule  sauvera  la  liberté.  Pourvu  qu'il  ne 
soit  pas  déjk  trop  tard  I  car  vous  avez,  plus  que  personne, 
substitué  au  culte  du  Christ  le  culte  du  sabre,  et,  ^'il  faut 
dire  toute  ma  pensée^  le  gouvernement  peut  oser,  le  gouver- 
nement peut  faire  aujourd'hui  à  peu  près  tout  ce  qu'il  vou« 
dra.  Je  ne  dis  pas  qu'il  le  veuille  ;  mais,  s'il  le  voulait,  il  abo^ 
lirait  demain  la  liberté  de  la  presse,  et  la  nation  ne  bougerait 
pas.  Et  qui  nous  dit  que  quelque  jour  un  soldat  heureux  ne 
le  fera  point  7  Bonaparte  ne  Fa-t-il  pas  fait  ?  Le  sentiment  de 
la  liberté  est-il  plus  vif  que  sous  le  Consulat?  la  jeunesse  phis 
énergique?  la  bourgeoisie  plus  religieuse?  Non,  cent  fois 
non.  Sorte  une  épée,  une  longue  épée,  de  n'importe  quelle 
gaine,  et  vous  verrez  !  Ce  serait  bien  pis  si  vous  étiez  triom-^ 
phants,  car  je  donne  a  penser  la  liberté  religieuse  que  vous 
laisseriez  k  vos  .esclaves  !» 

La  suite  nf«st  pas  moins  belle.  Quoi  de  mieux  senti  et  de 
plus  heureusement  exprimé  que  ce  passage  sur  les  évéques  : 
«  Jamais,  k  aucune  époque,  le  corps  des  évéques  ne  fut 
plus  puissant.  Ils  sont  puissants,  parce  qu'ils  ne  vont  plus 
a  la  eour  ;  ils  sont  puissants,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  con- 
seillers d'^tat^  pairs,  ni  députés;  ils  sont  puissants,  parce 
qu'ils  sont  nfe  du  peuple,  qu'ils  aiment  le  peuple  et  qu'ils 
enseignent  le  peuple  ;  ils  sont  puissants,  parce  qu'ils  ont 
plus  de  jugement  que  d'imagination  et  qu'ils  sont  éclairés  k 
la  manière  des  sages  et  non  k  la  manière  des  sophistes  ;  ils 
sont  puissants,  parce  qu'ils  font  des  œuvres  et  que  vous  n'en 
£aites  pas  ;  ils  sont  puissants,  parce  qu'ils  ont  des  dogmes 
éternels  et  que  vous  n'avez  pas  même  des  principes  passa- 
gers, parce  qu'ils  défendent  la  liberté  et  que  vous  l'attaquez; 
ils  sont  puissants,  parce  qu'ils  ont  des  aumônes  pour  ceux 
qui  n'ont  pas  de  pain,  des  enseignements  pour  ceux  qui 
ignorent,  des  consolations  pour  ceux  qui  souffrent,  des  es- 
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përances  pour  ceux  qui  meurent,  et  des  pardons  pour  ceux 

qui  les  insultent  ! Évéques  français,  si  vous  entriez  dans 

la  politique,  si  vous  tombiez  dans  le  piège  des  dignités  tem- 
porelles, vous  manqueriez  k  votre  force,  vous  enchaîneriez 
votre  indépendance,  vous  dégraderiez  votre  caractère,  et, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  vous  ne  seriez  plus  des  évéques 
d'Église,  mais  des  évéques  d'État.  » 

M.  de  Corroenin  se  maintient  a  cette  hauteur  quand  il 
établit,  contreM.  Dupin ,  la  force  et  la  supériorité  des  maximes 
romaines  sur  les  maximes  qu'on  leur  oppose,  le  droit  et  le 
devoir  d'accord  ensemble  pour  conseiller  au  clergé  de  se 
ranger  derrière  le  pape,  le  sentiment  universel  de  tous  les 
catholiques,  la  faiblesse  des  objections  soulevées  contre  la 
doctrine  de  T  infaillibilité  du  successeur  de  saint  Pierre  S  et 
la  vanité  de  ce  lieu  commun  si  souvent  répété  :  «  Le  papa 
est  un  prince  étranger,  »  comme  si  le  prince  nous  comman- 
dait quelque  chose  dans  l'ordre  temporel,  et  comme  si  le 
père,  dans  Tordre  spirituel,  n'avait  pas  le  droit  d'ordonner  a 
ses  enfants. 

Ce  n'est  que  lorsque  la  pensée  faiblit  que  l'écrivain  re- 
devient faible  a  son  tour.  Quand  M.  de  Cormenin  place  sa 
superstition  pour  la  souveraineté  du  peuple,  cette  idolâtrie 
du  nombre,  a  côté  de  la  croyance  a  TËvangile  ;  quand  il  mé- 
connaît le  travail  du  temps,  cet  ouvrier  de  Dieu,  et  nie  la 
tradition,  cette  fondatrice  des  institutions  humaines  ;  qu'il 
veut  que  les  sociétés  organisent  a  jour  dit,  et  par  un  acte 
spécial,  la  loi,  le  droit,  l'autorité,  c'est-a-dire  qu'elles  se 
créent  avant  d'exister  ;  qu'il  ne  voit  que  des  usurpations  Bi 
où  il  n'y  a  pas  eu  un  acte  en  bonne  et  due  forme,  daté  et  pa- 

'  Dans  cet  endroit,  M.  de  Cormenin  apprécie  a^si  les  organiques  :  «  Les  or- 
ganiques sont  la  loi  d'dn  despote,  votée  sous  un  régime  esclave  par  une  assemblée 
de  muets.  >  (Page  83.) 
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rafé,  et  transmettant  la  souveraineté,  comme  si  la  multitude 
savait  tout,  pouvait  tout,  au  lieu  dêtre  sous  l'impulsion  de 
5es  passions  et  sous  le  joug  des  circonstances  ;  lorsque  en- 
core il  établit  je  ne  sais  quelle  séparation  chimérique  entre 
Téducation  et  l'enseignement  ^  comme  si  ces  deux  parties  du 
même  tout  ne  devaient  pas  être  dominées  par  le  même  es- 
prit; ou  qu'il  traite  Bossuet  d'évêque  courtisan,  en  mé- 
connaissant le  rôle  de  modérateur  que  ce  grand  homme, 
inattaquable  au  moins  dans  ses  intentions,  essaya  déjouer, 
pour  empêcher  les  choses  d'aller  a  l'extrême  dans  rassem- 
blée de  1682,  et  en  dédaignant  la  fermeté  respectueuse  du 
^nt  prélat  devant  Louis  XIV,  en  républicain  stoïque  bien 
sûr  de  demeurer  plus  ferme  devant  un  pouvoir  aussi  glo- 
:aieux  que  celui  du  grand  roi,  a  plus  forte  raison  moins  glo- 
larieux,  alors  la  langue  de  Técrivain  redevient  prétentieuse, 
iieurtée,  pleine  d'incorrection  et  de  mauvais  goût. 

Cette  croisade,  entreprise  en  faveur  de  la  liberté  de  l'É- 
glise, fit  honneur  au  talent  et  au  caractère  de  U.  de  Corme- 
^Knin.  Comme  M.  de  Chateaubriand,  il  eut  une  conviction  sur 
X^uelle  il  ne  transigea  pas  avec  la  popularité.  Du  reste,  son 
influence,  comme  celle  du  grand  écrivain  royaliste,  s'éten- 
dit à  toutes  les  nuances  de  l'opposition.  Si  elle  montait  moins 
laaut,  elle  descendait  plus  bas,  et  allait  remuer,  dans  les 
profondeurs  sociales,  des  ferments  d'orgueil,  d'envie  et  de 
^iiolère.  Nul  plus  que  lui  ne  fit  avancer  dans  les  idées  le  mou 
Arement  républicain .  On  pourrait  résumer  en  deux  mois  le 
^ï^^sultat  de  son  action  sur  les  intelligences  :  sans  rendre  les 
esprits  de  son  temps  capables  de  république,  il  les  rendit 
incapables  demonarchie.  Ce  grandpartisan  de  la  liberté  com- 
l>attit  donc  pour  amener,  d'abord  l'anarchie,  ensuite  la  dic- 


*  De  VéiuccUion  et  de  Vmsrignementj  par  M.  de  Gormenin  (1847). 

I.  18 
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tature,  résultai  assez  ordinaire  des  efForts  des  dialecticiens 
excessifs. 


IV 


ÉCOLE  TRADITIONNELLE  :  CHATEAUBRUMD. 
SES  BROCHURES,  -  SES  DERNIERS  ÉCRITS.  -  M.  DE  DONALD. 

SES  DERNIERS  TRAYAUl. 

Dans  les  premiers  moments  qui  suivirent  la  chute  de  la 
Aonarchie  traditionnelle,  la  presse  légitimiste,  dont  la  si- 
tuation était  difficile,  puisqu'elle  représentait  une  cause  si 
récemment  vaincue,  se  trouva,  par  la  force  des  circonstances, 
ralliée  tout  entière  derrière  M.  de  Chateaubriand.  Non-seu- 
lement c'était  le  plus  grand  nom  littéraire  de  Tépoqne,  mais 
c'était  un  nom  d'opposition,  ce  qui  atténuait  un  peu  le  dés- 
avantage de  la  position  de  Técole  de  la  monarchie  tradition- 
nelle. Cet  écrivain  illustre  devait  finir  comme  il  avait  com- 
mencé, par  le  journal  :  non  qu'il  dirigeât  telle  ou  telle  feuille 
périodique;  mais,  dans  les  premières  années  du  gouverne- 
nement  de  Juillet,  il  domina  la  presse  tout  entière.  Quand 
une  brochure  de  Chateaubriand  paraissait,  elle  défirayait  les 
journaux  de  toutes  les  nuances  de  l'opposition.  On  n'a  point 
oublié  la  guerre  ardente  que  cet  écrivain  célèbre  avait  faite 
aux  dernières  années  du  ministère  de  M.  de  Villèle.  Vieux 
serviteur  de  la  monarchie,  il  avait  pri^rang  parmi  ses  ad- 
versaires, non  pour  la  renverser,  il  est  vrai,  mais  pour  con- 
quérir le  pouvoir  dont  il  se  croyait  digne.  Les  ressentiments 
de  sa  fierté  blessée  et  de  son  ambition  déçue  n'avaient  point 
calculé  la  portée  de  leurs  coups.  La  Révolution  de  1830  le 
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trouva  en  pleine  possession  de  sa  popularité  dhomme  d'op- 
position. Des  jeunes  gens  des  écoles  l'ayant  rencontré  se 
rendant  a  la  Chambre  des  pairs  pour  assister  k  une  délibéra- 
tion où  Ton  devait  créer  uo  nouveau  gouvernement,  le  por- 
tèrent en  triomphe.  Chateaubriand  aimait  ces  ovations;  la 
double  ivresse  de  la  colère  et  de  la  popularité  l'avait  entraîné 
plus  loin  qu'il  n'aurait  dû  aller  contre  la  royauté  debout  et 
encore  puissante;  mais  il  se  sentait  désarmé  devant  la  royauté 
déchue,  et  un  repentir,  qu'il  n'avoua  cependant  jamais,  s'é- 
leva sans  doute  au  fond  de  son  âme.  Il  songea  au  moins, 
comme  il  le  dit  lui-même,  à  maintenir  intactes  les  grandes 
lignes  de  sa  vie.  Dans  son  discours  a  la  Chambre  des  pairs, 
singulier  mélange  d'une  colère  qui  fermente  encore  et  d'une 
pitié  sympathique  qui  prend  le  dessus,  il  confondit  ses  ana- 
thèmes  contre  les  ordonnances  de  juillet,  et  la  défense  des 
droits  de  l'enfant  royal  qui  s'acheminait  vers  l'exil.  On  peut 
dire  qu'il  donna  sa  démission  de  pair  de  France  en  procla- 
mant la  royauté  du  duc  de  Bordeaux. 

Au  sortir  de  cette  séance,  il  demeura  en  face  du  pouvoir 
nouveau,  seul,  sans  ressource,  mais  armé  contre  lui  de  sa 
plume.  11  avait  dit,  dans  l'enivrement  de  ses  bonnes  fortu* 
nés  d'opposition  :  «  Que  la  monarchie  tombe,  et  qu'on  me 
donne  trois  mois  de  liberté  de  presse,  je  reconstruirai  la 
monarchie.  »  Parole  présomptueuse  I  II  n'y  a  que  l'auteur  de 
la  vie  qui  ait  pu  dire  :  «  Que  Ton  détruise  ce  temple,  et  je 
le  rebâtirai  dans  trois  jours.  »  Les  résurrections  politiques 
ont  leurs  lois,  qu'on  ne  peut  devancer,  ni  changer,  et  les 
plumes  les  plus  puissantes  ne  font  pas  de  miracle  contre 
la  nature  des  choses.  Chateaubriand  ne  rebâtit  point  la  mo- 
Darchie  traditionnelle ,  quoiqu'il  eût  la  liberté  de  tout  dire 
et  qu'il  en  usât  largement.  Mais  il  porta  des  coups  redou- 
tables au  gouvernement  de  Juillet,  d'autant  plus  redoutables 
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qu*il  Tattaqua  a  la  fois  au  nom  du  principe  traditionnel,  du 
sentiment  de  la  gloire  et  de  la  souveraineté  populaire.  L'é- 
nergie de  la  politique  de  la  République,  le  long  cortège  des 
rois  de  Tancienne  monarchie,  la  grande  épée  de  l'empereur 
apparaissaient ,  en  même  temps,  dans  les  brochures  de  ce 
pamphlétaire  de  génie  qui,  dans  un  style  tourmenté,  mais 
étincelant  de  métaphores,  d'un  tour  chevaleresque  et  d'une 
haute  couleur,  ameutait  contre  la  politique  mitoyenne  où  le 
nouveau  régime  était  obligé  de  se  maintenir  toutes  les  pas- 
sions de  son  temps,  la  logique  de  tous  les  principes  et  tous 
les  souvenirs  de  notre  histoire  *. 

C'est  ainsi  que,  sans  écrire  dans  aucun  journal  en  particu- 
lier, Chateaubriand  devint  le  grand  journaliste  de  ces  pre- 
miers temps.  Quand  ses  brochures  paraissaient,  les  feuilles 
de  toutes  les  opinions  trouvaient  leur  vie  dans  ces  éloquentes 
invectives  qui  empruntaient  leurs  arguments  aux  griefs  de 
tous  les  partis.  Il  faut  dire  que,  dans  cette  époque  de  luttes 
passionnées  ,  la  communauté  des  répugnances  amena  de 
bonne  heure  un  rapprochement  entre  les  partis  les  plus  di- 
vers qui  s'agitaient  dans  l'opposition.  On  se  coudoyait  dans 
la  mêlée ,  on  commençait  à  se  rencontrer  dans  les  cours 
d'assises  et  dans  les  prisons  ;  c'est  ainsi  que  s'établissait,  entre 
les  écrivains  des  divers  partis  opposants,  une  certaine  fra- 
ternité d'armes  qui  faisait  quelquefois  oublier  l'antagonisme 
des  principes.  Ces  adversaires  politiques,  devenus  camarades 
d'opposition ,  répétaient  cette  phrase ,  qui  fit  alors  fortune 
parce  qu'elle  peignait  l'état  des  esprits  :  «  Si  nous  n'avons 
pas  le  même  paradis,  nous  avons  le  même  enfer,  » 


*  Les  deux  principales  brochures  de  M.  de  Chateaubriand  furent  celle  de  la 
Restauration  et  de  la  monarchie  élective,  publiée  au  début  de  1831 ,  et  celle  de  la 
Nouvelle  proposition  relative  au  bannissement  ds  Charles  X  et  de  sa  famille,  publiée 
au  mois  de  novembre  de  la  même  année. 
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Rien  de  plus  favorable  que  cette  situation  au  succès  des 
écrits  politiques  de  Chateaubriand,  qui  ne  courtisa  guère, 
dans  sa  vie,  que  deux  puissances,  le  malheur  et  la  popularité. 
II  pouvait  ainsi  satisfaire  les  deux  grands  penchants  de  sa 
nature.  Il  se  présentait  aux  lecteurs  de  droite  entre  les  sou- 
venirs de  son  passé  monarchique  et  les  satisfactions  morales 
qu'il  donnait,  par  ses  poignantes  brochures,  k  son  parti  vaincu; 
il  se  présentait  aux  lecteurs  de  gauche  entre  un  article  d'Ar- 
mand Carrel,  qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé,  et  une  chan- 
son de  Béranger.  Ses  idées  sur  Tavenir  flattaient  la  républi- 
que, pendant  qu'il  plaidait  la  cause  de  la  monarchie  du  passé. 

II  faut  néanmoins  lui  rendre  cette  justice,  la  contradiction  ^ 
de  ses  paroles  et  ses  sacriGces  continuels  a  la  popularité  n'al- 
lèrent point  jusqu'à  l'empêcher  de  maintenir  l'unité  pratique 
de  sa  vie.  C'était  lui  que  la  duchesse  de  Berry  chargeait, 
en  1832,  de  remettre  douze  mille  francs  aux  douze  municipa- 
lités de  Paris,  a  Toccasion  du  choléra,  et,  sur  le  refus  des 
maires,  il  écrivait  une  brochure  étincelante  de  colère  *  qui 
remuait  profondément  l'opinion.  Après  l'arrestation  de  la 
princesse  à  Nantes,  c'était  lui  qui  venait  dire  devant  les  tri- 
bunaux :  «  Madame,  votre  fils  est  mon  roi.  »  Et  bien  des  an- 
nées plus  tard,  sur  la  tin  de  1843,  alors  qu'il  était  entré  dans 
cette  période  de  sombre  découragement  où  toutes  ses  idées 
se  couvrirent  d'un  voile  de  deuil,  et  où  il  reconnut  son 
impuissance  k  rétablir  la  monarchie  au  renversement  de  la- 
quelle il  avait  involontairement  contribué,  ce  ne  fut  jamais 
en  vain  qu'un  appel  du  fils  de  ce  duc  de  Berry,  dont  il  avait 
éloquemment  déploré  la  mort,  arriva  jusqu'à  lui.  On  doit  le 
dire  à  l'honneur  de  Chateaubriand,  cette  éclatante  personni- 


*  Courus  réfleœioni  sur  les  douze  mille  francs  offerts  par  la  duchesse  de  Berry 
avœ  indigents  atteints  de  la  contagion  [1832). 
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fication  de  la  presse  :  Si  Ton  peut,  si  Ton  doit  blâmer  en  lui 
des  déviations  d'idées  ;  si  surtout  dans  ses  Mémoires,  trop 
souvent  raturés  et  retouchés  pendant  les  années  ingrates 
d'une  vieillesse  chagrine  qui  faisait  entrer  tout  homme  et 
toute  chose  dans  ses  ombres,  ses  amis  les  plus  respectueux 
auraient  voulu  effacer  de  nombreuses  pages ,  du  moins  il 
n'hésita  jamais,  dans  sa  conduite,  devant  un  devoir  clairement 
marqué.  Lorsque,  dans  les  derniers  mois  de  1843,  il  reçut 
une  lettre  affectueuse  de  M.  le  comte  de  Ghambord,  qui  le 
conviait  a  devenir  son  hôte  k  Londres  dans  son  auberge  de 
Belgrave-square,  rien  ne  put  le  retenir,  ni  les  objections  des 
écrivains  républicains,  distributeurs  redoutés  de  cet  enivrant 
breuvage  de  la  popularité  dont  il  était  si  altéré,  ni  les  insi- 
nuations bienveillantes  de  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  dans 
le  camp  du  gouvernement  de  Juillet,  ni  les  rigueurs  de  la 
saison,  ni  les  infirmités  de  Tâge.  Après  avoir  lu  la  lettre  do 
prince,  il  mit  fin  k  toutes  les  observations  en  nous  disant  : 
c(  Après  une  pareille  lettre,  il  sufBt  d'être  en  vie  pour  partir 
coûte  que  coûte,  et,  si  Ton  était  moil,  il  faudrait  s'y  faire 
porter  dans  son  cercueil.  »  Puis,  après  ce  voyage,  après  les 
paroles  du  prince,  qui  avait  confondu  dans  le  même  symbole 
les  principes  monarchiques  et  les  libertés  natioiiales,  Ghft- 
teaubriaud,  résumant  les  impressions  de  son  séjour,  adres- 
sait au  petit -fils  de  saint  Louis  cette  lettre  de  quelques 
lignes  qui  fut,  on  peut  le  dire,  le  testament  de  Técrivain  po- 
litique; car,  k  partir  de  ce  moment,  il  se  renferma  dans  se» 
Mémoires  d' outre-tombe  et  cessa  d'agir  sur  les  affaires  d^ 
son  temps  :  «  Les  marques  de  votre  estime  me  consoleraienC 
de  toutes  les  disgrâces;  mais,  exprimées  comme  elles  le  sont, 
c'est  plus  que  de  la  bienveillance  pour  moi,  c'est  un  autr^ 
monde  qu  elles  découvrent,  c'est  un  nouvel  univers  qui  ap- 
paraît k  la  France.  Je  salue  avec  des  larmes  de  joie  l'avenir 
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que  vous  annoncez.  Vous,  innocent  de  tout,  à  qui  on  ne  peut 
rien  opposer  que  d'être  descendu  de  la  race  de  saint  Louis, 
seriez-vous  donc  le  seul  malheureux  parmi  la  jeunesse  qui 
tourne  les  yeux  vers  vous?  Vous  me  dites  que,  «  plus  heu- 
reux que  vous,  »  je  vais  revoir  la  France  :  pins  heureux  que 
vous  !  c'est  le  seul  reproche  que  vous  trouviez  a  adresser  k 
votre  patrie.  Non,  prince,  je  ne  puis  être  jamais  heureux  tant 
que  le  bonheur  vous  manque.  J'ai  peu  de  temps  a  vivre,  et 
c'est  ma  consolation.  J'ose  vous  demander,  après  moi,  un 
souvenir  pour  votre  vieux  serviteur.  » 

Il  y  a  donc  deux  époques  distinctes  dans  la  dernière  par- 
tie de  la  carrière  littéraire  de  Chateaubriand.  Immédiate- 
ment après  1830,  le  grand  écrivain  polémique  reparait.  11 
retrouve  la  plume  ardente,  injurieuse,  avec  laquelle  il  a  tracé, 
quinze  ans  plus  tôt;  son  formidable  pamphlet  de  Bonaparte 
et  des  Bourbons.  Il  est  plein  de  confiance  encore  dans  la 
puissance  de  son  génie.  11  prend  l'offensive  contre  le  gouver- 
nement de  Juillet  et  l'attaque,  avec  une  verve  implacable* 
dans  ses  origines  et  dans  ses  actes,  chaque  fois  qu'il  en 
trouve  l'occasion  ^  11  semble  qu'il  entend  retentir  a  ses  oreilles 
la  parole  téméraire  qu'il  prononçait,  au  temps  de  l'opposition 
4e  quinze  ans,  pour  excuser  les  emportements  de  sa  polé- 
mique. Il  frappe  donc,  sans  relâche,  avec  toute  l'ardeur  d'un 
^dat  qui  combat  pour  la  victoire.  Puis,  le  temps  s'écoule, 
ses  espérances  diminuent  et  enfin  s'évanouissent.  Alors  il 
cesse  a  peu  près  cette  guerre  inutile,  et  quand  il  reprend 
sa  plume,  c'est  plutôt  pour  justifier  le  passé  que  pour  atta- 
quer le  présent. 
% 

*  C'est  ainsi  que  M.  de  Chateaubriand,  alors  à  Genève,  écrivit,  après  le  sac  de 
Saint-Germain-l'Âuxerrois,  une  lettre  très- vive,  reproduite  dans  tous  les  journaux, 
«t  qu'il  adressa,  sur  la  politique  générale,  aux  rédacteurs  de  la  Revue  européenne f 
MM.  de  Cazalès  et  Carné,  une  autre  lettre  (décembre  183i),  dans  laquelle  il  an- 
nonçait l-avénement  logique  du  socialisme. 
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Le  Congrès  de  Vérone,  détaché  des  Mémoires  d'outre- 
tombe,  et  qui  est  en  même  temps  un  livre  d'histoire  et  on 
écrit  polémique,  est  ainsi  destiné  a  rectitier  les  idées  géné- 
rales, faussées  par  Topposition  de  quinze  ans,  et  à  présenter, 
dans  son  véritable  jour,  la  politique  étrangère  de  la  Restaura* 
tion.  Ce  livre,  publié  en  1858,  fut  une  espèce  de  scandale 
diplomatique  en  Europe.  L'Allemagne  surtout,  cette  terre 
classique  de  la  diplomatie,  où  le  mystère  et  le  secret  régnent, 
un  doigt  sur  les  lèvres,  ne  pouvait  comprendre  la  témérité 
d'un  écrivain  levant  les  voiles  qui  cachent  le  sanctuaire  des 
protocoles.  Cependant,  le  premier  étonnement  passé,  ce  livre 
fit  une  vive  impression  sur  les  esprits  éclairés  de  tous  les 
partis.  Les  écrivains  politiques  qui,  par  leur  origine,  se  rat- 
tachaient k  l'école  du  rationalisme  monarchique,  convinrent 
sans  peine  qu'il  y  avait  eu  de  nobles  et  fières  inspirations 
sous  la  Restauration  ;  seulement  ils  cherchèrent  a  circon- 
scrire ces  inspirations  dans  les  hommes  d'État  de  leur  école. 
Les  journaux  des  diverses  nuances  de  la  gauche  ne  purent 
s'empêcher  de  reconnaître  que  M.  de  Chateaubriand  avait 
noblement  compris  la  politique  nationale  de  la  France;  mais 
ils  essayèrent  de  restreindre  cet  éloge  a  M.  de  Chateau- 
briand. Ces  injustices,  qui  sont  de  tous  les  partis  et  de  toutes 
les  polémiques,  n'empêchèrent  point  le  Congrès  de  Vérone 
de  produire  ses  fruits.  L'intérêt  du  sujet,  le  nom  et  le  talent 
de  Chateaubriand,  populaire  dans  toutes  les  opinions,  le  fai- 
saient pénétrer  partout.  Son  parti  politique  profitait  ainsi  de 
ses  infidélités  passées.  L'effet  de  ce  livre  au  dehors  fut  de 
placer,  dans  l'estime  de  l'Europe,  la  Restauration  plus  haut 
qu'elle  ne  l'était;  en  France,  de  guérir  beaucoup  d'esprits 
élevés  de  leurs  préventions  sur  la  guerre  d'Espagne,  et  de 
faire  faire  un  grand  pas  a  la  réhabilitation  de  la  politique 
extérieure  de  la  Restauration,  si  longtemps  méconnue. 
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Du  reste,  cet  ouvrage,  comme  tous  ceux  que  M.  de  Cha- 
teaubriand a  écrits  dans  cette  phase  de  sa  vie,  présentait 
ces  anomalies  de  sentiments  et  d'idées  qui  devaient  se  re- 
trouver,  d'une  manière  plus  affligeante,  dans  ses  Mémoires 
d' outre-tombe.  On  eût  dit  que  le  grand  écrivain  prenait  a 
tâche  de  mettre  dans  son  livre  une  phrase  a  Tadresse  de 
chaque  opinion.  Dans  le  Congrès  de  Vérone,  publié  pour 
rendre  gloire  à  la  monarchie  et  a  sa  politique,  on  rencontre 
des  phrases  blessantes  ou  dédaigneuses  pour  la  cause  k  la- 
quelle M.  de  Chateaubriand  a  voué  sa  vie  ^  Désormais  ces  dé- 
viations de  langage,  qui  ne  furent  point  des  déviations  de 
conduite,  sont  le  caractère  de  tout  écrit  politique  sorti  de 
cette  plume  qui,  tout  en  faisant  la  moisson  pour  la  royauté 
traditionnelle,  paye  la  dîme  a  la  république. 

M.  de  Chateaubriand  est  un  fanfaron  d'indifférence  qui, 
en  servant  la  monarchie,  veut  se  metlre  en  règle  avec 
les  objections  républicaines  de  M.  de  Béranger,  son  nouvel 
ami,  et  de  M.  de  la  Mennais,  cet  ami  de  vieille  date  qui 
a  quitté  Técole  monarchique,  comme  avec  tous  ses  admira- 
teurs dans  la  jeunesse  républicaine.  C'est  pour  cela  qu'il 
rudoie  la  monarchie  en  la  servant.  En  même  temps,  il  n'est 
point  lâché  de  persuader  a  la  postérité,  devant  laquelle  il 
pose,  qu'il  est  toujours  supérieur  a  la  fonction  qu'il  remplit. 
C'est  ainsi  qu'il  disait  h  Londres,  pendant  son  ambassade  : 

*  On  pourrait  citer,  dans  le  Congrès  de  Vérone^  bien  des  phrases  de  la  nature 
tle  celles-ci  :  «  Après  tout,  c'est  une  monarchie  tombée,  il  en  tombera  bien  d'au- 
tres; nous  ne  lui  devions  que  notre  fidélité,  elle  Va  ;  »  et  cette  autre  phrase  inex- 
cusable, au  point  de  vue  chrétien  comme  au  point  de  vue  monarchique  et  pa- 
triotique :  a  Si  un  homme  nous  donnait  un  soufllet,  nous  ne  tendrions  pas  l'autre 
joue;  s'il  était  sujet,  nous  aurions  sa  vie,  ou  il  aurait  la  nôtre;  s'il  était  roil...  » 
DnTin  devait  venir,  dans  ses  Mémoires,  cette  déclaration  de  scepticisme  universel  : 
«t  Moi  qui  n'ai  jamais  cru  au  temps  où  je  vivais,  moi  sans  foi  dans  les  rois,  comme 
sans  conviction  à  l'égard  des  peuples,  moi  qui  ne  me  soucie  de  rien  excepté  de 
mes  songes,  a  condition  encore  qu'ils  ne  durent  qu'une  nuit.  » 
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«  On  noQs  croit  fort  occupés,  nous  ne  faisons  rien,  nous  en- 
graissons tous  à  vue  d'oeil,  et  nous  scHnmes  forcés  de  fiiire 
âargir  nos  ceintures.  »  II  n'est  pas  jusqu'il  ce  cri  :  «  Vanité 
des  vanités,  et  tout  est  vanité,  »  varié  sur  tous  les  tons  dans 
ses  Mémoires,  qui  ne  devienne  dans  sa  bouche  une  vanité  de 
plus.  Cet  homme,  qui  semble  ne  se  soucier  de  rien,  preaA 
souci  des  plus  minces  détails  quand  doit  paraître  on  de  ses 
ouvrages.  La  vanité,  c^est  le  petit  côté  de  cette  grande  intelli- 
gence. Que  voulez-vous?  La  grandeur,  comme  la  sagesse 
humaine,  est  toujours  courte  par  quelque  endroit,  comme 
parle  Bossuet,  et  c'est  ainsi  que  Chateaubriand,  supérieor  îi 
plusieurs  par  sa  fidélité  pratique  a  ses  principes,  demain 
beaucoup  au-dessous  de  Tidéal  de  sa  renommée. 

Il  est  vrai,  du  reste,  que  les  lecteurs  de  droite  avaient  pour 
se  cx>nsoler  le  résultat  général  du  Congrès  de  Vérone,  et  qu'ils 
pouvaient  oublier  quelques  expressions  dures  contre  les  rois 
et  contre  la  maison  de  Bourbon,  en  lisant  les  paroles  pleines 
de  tendresse  et  d'onction  que  M.  de  Chateaubriand  emprun- 
tait au  récit  du  voyage  qu'il  avait  fait  en  1855  a  Buschtierad  : 
«  La  dernière  fois  que  je  vis  les  proscrits  de  Rambouillet, 
c'était  a  Buschtierad  en  Bohême  ;  Charles  X  était  couché,  il 
avait  la  fièvre  ;  on  me  lit  entrer  de  nuit  dans  sa  chambre  ; 
une  petite  lampe  brûlait  sur  la  cheminée  ;  je  n'entendais 
dans  le  silence  des  ténèbres  que  la  respiration  élevée  du 
trente-cinquième  successeur  de  Hugues  Capet.  Mon  vieux 
roil  vofi'e  sommeil  était  pénible  ;  le  temps  et  l'adversité, 
lourds  cauchemars ,  étaient  posés  sur  votre  poitrine.  Un 
jeune  homme  s'approcherait  du  lit  d'une  jeune  lîlle  avec 
moins  d'amour.  En  marchant  d  un  pied  furlif  vers  votre 
couche  solitaire,  du  moins  je  n'étais  pas  un  mauvais  songe 
comme  celui  qui  vous  éveilla  pour  aller  voir  expirer  votre 
lilsl  Je  vous  adressais  intérieurement  ces  paroles  que  je 
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n'aurais  pu  prononcer  tout  haut  sans  fondre  en  larmes  :  «  Le 
«  ciel  vous  garde  de  tout  mal  k  venir,  dormez  en  paix  ces  nuits 
«  avoisinant  votre  dernier  sommeil  I  Assez  longtemps  vos  vi- 
«  giles  ont  été  celles  de  la  douleur  ;  que  ce  lit  de  Texil  perde 
«  sa  dureté  en  attendant  la  visite  de  Dieu  I  Lui  seul  peut  ren- 
«  dre  légère  a  vos  os  la  terre  étrangère.  » 

En  lisant  ces  lignes  pleines  de  beautés  poétiques,  on  s'é- 
tonna de  retrouver,  sous  la  plume  de  l'écrivain  politique, 
vieilli  dans  les  affaires  et  dans  les  luttes  ardentes  de  la  po- 
lémique, ces  fraîches  couleurs  qui  viennent  de  Tàme  et  qui, 
dans  les  beaux  jours  d'une  jeunesse  déjk  bien  lointaine, 
naissaient  d'elles-mêmes  sous  le  pinceau  du  peintre  d'Atala 
et  de  Cymodocée. 

Les  dernières  années  du  gouvernement  de  Juillet  virent 
le  déclin  encore  brillant  de  cette  grande  intelligence  qui, 
atteinte  d'un  incurable  ennui,  répandait  au  dehors,  en  pa- 
roles de  tristesse  et  de  découragement,  les  amertumes  dont 
elle  était  remplie  et  son  inconsolable  chagrin  de  vieillir. 
Ceux  qui  étaient  nouveaux  dans  la  littérature  ou  dans  la  po- 
litique, k  cette  époque,  se  souviennent  encore  de  leurs  pè- 
lerinages a  l'hôtel  de  la  rue  d'Enfer,  voisin  de  l'hospice  de 
Marie-Thérèse,  et  plus  tard  au  petit  hôtel  de  la  rue  du  Bac 
où  M.  de  Chateaubriand  devait  mourir  en  1848.  Ce  fut  dans 
la  première  de  ces  demeures  que,  vers  le  printemps  de  1834, 
il  nous  fut  donné,  comme  a  plusieurs  autres,  de  connaître, 
sous  leur  forme  primitive,  les  Mémoires,  dont  quelques  frag- 
ments avaient  été  lus  déjà  dans  le  petit  salon  de  madame 
Récamier.  On  soulevait  en  effet,  de  temps  à  autre,  le  coin 
du  linceul  qui  enveloppait  ce  livre  caché  dans  une  tombe 
obligeamment  entr'ouverte  devant  Tempressement  curieux 
du  présent,  pour  lui  livrer  plus  qu'a  moitié  le  secret  réservé, 
disait-on,  k  la  postérité.  Quelles  n'étaient  pas  alors  les  émo- 
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lions  des  jeunes  lecteurs  qui,  admis  à  ces  confidences  in- 
times,  touchaient  avec  une  sorte  de  recueillement  ces  reli- 
ques du  génie,  et,  s^enfonçant  dans  la  lecture  de  cette  odyssée 
contemporaine,  se  disaient,  avec  les  naïves  tristesses  de  leur 
âge,  que  ces  lignes  éloquentes  enfantées  a  leur  immortalité 
par  une  muse  taciturne,  qui  tirerait  ce  testament  littéraire 
d'un  tombeau ,  n'entreraient  dans  le  monde  que  lorsque 
leur  auteur  en  serait  sorti.  Ils  se  prenaient  alors  a  oublier 
que  ce  jour  de  deuil  n'était  pas  venu,  et  des  soupirs  in- 
volontaires allaient  leur  échapper,  lorsque  leurs  yeux,  en 
quittant  le  manuscrit  pour  se  tourner  vers  la  croisée,  aper- 
cevaient quelquefois  le  grand  écrivain  errant  sous  les  ar- 
bres demi-verdoyants  qu'il  avait  plantés,  et  écoutant  le 
chant  des  petits  oiseaux  s' épanouissant  au  printemps,  ou 
assis,  immobile  et  mélancolique,  le  front  incliné  dans  ses 
pensées. 

Pendant  toute  la  vie  de  Chateaubriand,  ces  pèlerinages , 
pour  un  motif  ou  pour  un  autre,  se  continuèrent.  A  Tépoqué 
ou  la  presse  de  droite  de  tous  les  départements  de  la  France 
tint  des  congrès  généraux  a  Paris \  des  députations  venaient 
saluer  l'illustre  écrivain  en  qui  se  personnifiait  la  liberté 
de  la  presse.  Puis,  quand  un  événement  surgissait,  quand 
une  situation  nouvelle  s'ouvrait,  les  écrivains  qui  soute- 
naient le  poids  de  la  bataille  aimaient  à  aller  consulter  ce 
glorieux  vétéran  de  la  presse  qu'ils  regardaient  toujours 
comme  leur  général.  Ils  s'exposaient  ainsi  a  de  pénibles  mé- 
comptes. Ils  étaient  allés  chercher,  chez  celui  qu'ils  regar- 
daient comme  le  père  de  la  littérature  du  dix-neuvième 
siècle  et  comme  le  chef  de  la  presse  de  droite,  des  encoura- 
gements, des  avis,  surtout  des  espérances,  car  l'espérance 

*  Dans  les  deux  dernières  années  du  gouvernement  de  Juillet. 
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est  nécessaire  aux  soldats  de  la  pensée  comme  aux  soldats 
de  Fépée  :  ils  revenaient  l'âme  navrée  par  des  paroles  de 
découragement.  M.  de  Chateaubriand,  dans  cette  dernière 
phase  de  sa  vie,  ressemblait  a  un  prophète  de  malheur  qui, 
assis  sur  des  ruines,  prédisait  que  jamais  elles  ne  se  relève- 
raient. L'abaissement,  la  décadence,  les  cataclysmes  de  l'Eu- 
rope, une  période  sans  nom  où  Ton  ne  verrait  plus  ni  grands 
talents,  ni  grands  caractères,  tel  était  le  thème  ordinaire  de 
ses  lugubres  prophéties.  Plus  d*une  fois  les  écrivains  de  son 
parti  furent  obligés  de  supplier  cet  éloquent  pessimiste  de 
leur  laisser  le  courage  dont  ils  avaient  besoin  pour  soutenir 
les  luttes  de  la  journée. 

C'est  ainsi  que,  toujours  inaccessible  aux  séductions  de 
la  fortune,  «  désabusé  sans  cesser  d'être  fidèle,  »  comme  il 
nous  l'écrivait,  mais  s'enveloppant  de  plus  en  plus  dans  les 
ombres  de  sa  tombe  dont  il  aimait  h  parler,  il  descendit  les 
dernières  années  de  sa  vie. 

Quelques  vieux  compagnons  de  ses  premières  luttes , 
comme  M.  ClauseldeCoussergues,  ou  quelques  hommes  plus 
jeunes,  mais  déjà  mêlés  ardemment  aux  luttes  de  la  Restau- 
ration, comme  le  vicomte  de  Conny,  avaient,  dans  les  pre- 
miers temps  du  gouvernement  de  Juillet,  repris  leur  plume. 
Le  vénérable  Donald  livrait  ses  derniers  combats  dans  un 
recueil  politique  ^  fondé  par  un  écrivain  remarquable  pour 
renouveler  ce  que  le  Conservateur  avait  été  destiné  à  cou- 
server,  et  où  le  duc  de  Fitz-James,  MM.  Clausel  de  Cousser- 
gues,  de  Conny*,  dePeyronnet  encore  prisonnier,  le  général 
Donadieu,  de  Vaublanc,  publiaient  des  articles  avec  des  écri- 
vains qui  commençaient  leur  carrière  et  au  nombre  desquels 

*  De  Vavenir  de  la  France,  brochure  publiée  par  M.  de  Conny  (1832),  eut  plu- 
sieurs éditions. 

*  Le  Rénovateur j  fondé  à  la  iin  de  IBM  par  M.  Laurentîe. 
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on  distinguait  M.  de  Balzac,  dont  la  renommée  comme  ro- 
mancier commençait  déjà. 

L'auteur  de  la  Législation  primitive  maintint  jusqu'au  boul 
la  constance  inébranlable  de  sa  foi  religieuse  et  politique,  et 
ce  talent,  qui  n'avait  point  eu  de  jeunesse,  conserva  dans  les 
dernières  années  de  sa  verte  vieillesse  de  beaux  restes  de  la 
force  et  de  la  gravité  de  sa  puissante  virilité.  Il  écrivait  en- 
core, en  1831,  avec  cette  logique  sévère  qui  avait  été  le 
caractère  de  son  génie,  et  traitait  les  questions  de  droit  et  de 
principe,  contre  M.  de  Cormenin,  le  logicien  de  la  souverai- 
neté du  peuple.  Ou  bien  encore  il  paraphrasait,  dans  un  style 
sombre  comme  les  pressentiments  qui  assiégeaient  son  es- 
prit, cette  phrase  célèbre  qui,  prononcée  a  THôtel-de- Ville, 
avait  changé  l'insurrection  de  1830  en  révolution  :  Il  est  trop 
tardy  la  guerre  a  décidé.  «  Ces  mots,  écrivait-il,  qui  retenti- 
ront longtemps  en  France  et  en  Europe,  semblables  au  Mané 
Técel  Phares  du  festin  de  Balthasar,  ont  donné  le  signal  de  la 
plus  grande  désolation  dont  une  société  puisse  être  frappée , 
de  toutes  les  émeutes,  de  toutes  les  révoltes,  de  toutes  les 
haines,  de  toutes  les  guerres,  de  tous  les  attentats  contre 
Tordre  religieux  et  politique,  de  tout  le  sang  qui  a  été  versé 
depuis  cette  époque  et  qui  le  sera  encore,  enfin  de  tous  les 
malheurs  publics  et  privés  qui  en  ont  été  la  suite  et  de  tous 
ceux  qui  nous  menacent.  » 

La  vie  de  M.  de  Bonald  se  prolongea  jusqu'au  23  novem- 
bre 1840;  il  mourut  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année, 
entouré,  comme  ces  patriarches  de  la  Bible,  avec  lesquels  il 
a  plus  d'un  trait  de  ressemblance,  de  plusieurs  générations 
d'enfants.  Si  ses  idées  eurent  quelque  chose  de  trop  absolu 
pour  être  applicables  k  la  société  moderne,  il  a  laissé  le  re- 
nom d'une  intelligence  élevée  et  pure,  d'une  vie  honnête, 
d'un  talent  d'écrivain  de  premier  ordre.  La  guerre  qu'il  fit  à 
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la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  en  l'attaquant  avec  ses 
propres  armes,  ses  beaux  travaux  sur  l'origine  des  langues, 
sa  lutte  heureuse  contre  le  divorce,  sont  ses  principaux  titres. 
Il  a  écrit  des  phrases  qui  vivront  autant  que  la  langue  fran- 
çaise, parce  qu'elles  contiennent  des  idées  vraies  présentées 
sous  leur  meilleure  forme.  C'est  lui  qui  a  dit  :  a  La  Révolu- 
tion française  a  commencé  par  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  elle  finira  par  la  déclaration  des  droits  de  Dieu.  » 
n  a  dit  encore  :  cr  Un  ouvrage  dangereux  écrit  en  français  est 
une  déclaration  de  guerre  k  l'Europe.  »  Cette  phrase,  si  sou- 
Tent  répétée  depuis,  lui  appartient  :  a  C'est  par  l'état  social 
des  femmes  qu'on  peut  toujours  déterminer  l'état  politique 
d'une  société.  »  Enfin  il  a  ainsi  défini  les  révolutions,  après 
en  avoir  tant  vu  pendant  sa  longue  vie  :  a  Des  sottises  faites 
par  des  gens  habiles,  des  extravagances  dites  par  des  gens 
d'esprit,  des  crimes  commis  par  des  honnêtes  gens,  voilk  les 
révolutions.  » 

Le  grand  éclat  jeté  par  M.  de  Chateaubriand  dans  la  po~ 
lémique  ne  dura  qu'un  instant,  et*  l'on  a  vu  que  ce  génie 
fotigué  se  retira  bientôt  de  l'arène.  L'école  traditionnelle 
soutint  alors  son  drapeau  dans  la  presse  périodique  avec  une 
fermeté  qui  ne  fut  pas  sans  honneur,  et  le  talent  ne  lui  fit 
pas  plus  défaut  que  le  courage. 


JOURNAUX  DE  l'ÉCOLB  TRADITIONNELLE. 


Dans  les  années  qui  suivirent  la  Révolution  de  1830,  les 
journaux  qui  appartenaient  k  l'école  traditionnelle  se  trou- 
vèrent en  butte  k  de  grandes  difficultés .  La  Restauration  laissait 
sur  eux,  en  tombant,  le  poids  immense  des  préventions  qui 
l'avaient  écrasée.  Bien  plus  encore  que  la  tribune,  qui  permet 
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a  un  parti  de  choisir  le  moment  où  il  veut  parler,  la  presse, 
dont  les  luttes  sont  quotidiennes,  exposait  ceux  qui  se  hasar- 
daient sur  ce  terrain  a  Tofiensive  des  partis  adverses.  Il  faut 
se  souvenir  que  la  presse  de  la  droite  n'était  pas  nouvelle. 
C'était  un  décombre  de  l'ancien  édifice  politique  récemment 
renversé,  et  toutes  les  haines,  naguère  acharnées  k  la  ruine 
dé  cet  édifice,  se  retournaient  contre  elle  avec  Tenivremeut 
de  la  victoire  et  cette  espèce  d'indignation  qu'excite  dans 
l'âme  des  vainqueurs  la  prolongation  de  la  résistance  de  ceux 
qu'ils  croyaient  abattus  sous  leurs  pieds. 

Les  deux  principaux  journaux  de  la  droite,  a  cette  époque, 
étaient  la  Gazette  de  France  et  la  Quotidienne.  Or  le  parti 
vainqueur  était  disposé  à  demander  compte  a  la  première 
des  ressentiments  accumulés  contre  le  long  ministère  de 
M.  de  Yillèle  ;  k  la  seconde,  de  tous  les  actes  du  minis- 
tère de  M.  de  Polignac,  et  surtout  des  ordonnances  de  juil- 
let. Ce  qui  achevait  de  rendre  la  position  de  ces  journaux 
-encore  plus  critique,  c'est  qu'ils  se  trouvaient  en  présence 
de  journaux  appartenant  aux  opinions  opposées,  et  contre 
lesquels  ils  combattaient  depuis  quinze  ans.  Le  souve- 
nir des  vieilles  polémiques  venait  donc  irriter  les  polémi- 
ques nouvelles.  C'est  a  peine  si  on  pardonnait  aux  journaux 
du  parti  vaincu  de  vivre,  et  leur  existence  même  paraissait 
k  plusieurs  un  délit. 

De  leur  côté,  les  journaux  de  la  droite  mettaient  une  pas- 
sion ardente  dans  leur  polémique.  Les  sentiments  de  dou- 
leur el  de  colère  qu'avait  inspirés  la  chute  de  la  royauté  tra- 
ditionnelle a  ceux  qui  lui  étaient  dévoués ,  les  attaques 
posthumes  auxquelles  elle  était  en  butte,  provoquaient  de 
vives  représailles  de  la  part  des  publicistes  de  l'école  tradi- 
tionnelle. En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  répondaient 
au  cœur  et  a  l'esprit  d'une  opinion  qui  voulait  être  morale- 
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ment  vengée  de  sa  catastrophe  politique  et  des  outrages  aux- 
quels les  princes,  objets  de  son  affection  et  de  ses  respects, 
étaient  en  butte. 

Cette  position  était  commune  aux  deux  journaux  de  la 
droite  et  a  ceux  que  Ton  fonda  plus  tard  ;  mais  il  y  eut,  après 
la  Révolution  de  1830,  deux  opinions  très-tranchées  qui,  se 
dessinant  dans  la  droite,  se  reproduisaient  dans  la  Quoti- 
dienne et  la  Gazette  de  France, 

Les  uns,  affligés  par  la  retraite  de  Rambouillet,  offensés 
des  insultes  prodiguées  aux  hommes  de  droite  taxés  publi- 
quement de  lâcheté  par  les  journaux  des  opinions  contraires, 
crurent  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  opportun  et  de  plus  ho- 
norable était  de  tirer  l'épée ,  et,  pendant  que  la  royauté  tra- 
ditionnelle avait  encore  des  intelligences  dans  Tarmée,  dans 
l'administration ,  et  de  vives  sympathies  dans  plusieurs  provin- 
ces, de  tenter  un  20  mars  monarchique,  au  lieu  de  sengager 
dans  une  série  d'épreuves  qui  finiraient  par  reculer  le  but  d'an- 
née en  année,  de  révolution  en  révolution,  en  épuisant  et  en 
démoralisant  la  France.  C'était  ce  qu'on  pouvait  appeler,  a 
cette  époque,  dans  les  opinions  de  la  droite,  le  parti  militaire. 
Tant  d'officiers  démissionnaires  en  18^0,  une  partie  de  la 
population  des  provinces  de  l'Ouest  et  du  Midi  inclinaient 
vers  ces  voies.  La  Quotidienne,  dont  M.  de  Brian  était  venu 
courageusement  prendre  la  direction  le  lendemain  de  la  Ré- 
volution de  1830,  représenta,  d'une  manière  spéciale,  cette 
fraction  importante  de  l'opinion  royaliste.  Sa  rédaction  re- 
nouvelée se  composait  surtout  de  jeunes  écrivains  qui  atti- 
saient les  ardeurs  de  leurs  loyales  convictions  par  les  ardeurs 
de  leur  âge.  Ses  articles  sonnaient  le  boute-selle,  et  l'on  peut 
dire  qu'elle  écrivait  la  guerre  civile  en  attendant  qu'on  la  fit. 
Heures  d'enthousiasme  et  de  colère,  d'espoir  et  d'impatience, 
où  Ton  saisissait,  chaque  matin,  sa  plume  comme  une  épée, 
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VOUS  passâtes  vile,  mais  en  laissant,  dans  Tâme  de  ceux  qui 
vécurent  de  cette  vie  de  conviction  fervente  et  de  dévoue- 
ment passionné,  d'inelTaçables  souvenirs  ! 

Une  autre  fraction  des  opinions  de  la  droite  ne  croyait 
point  k  Tefficacité  des  moyens  matériels.  Elle  voulait  des 
voies  plus  pacifiques,  et  pensait  qu'il  fallait  avant  tout  agir 
sur  les  idées  et  par  les  idées,  et  qu'aucun  résultat  ne  pouvait 
être  réalisé  dans  l'ordre  matériel  avant  d'avoir  été  accompli 
dans  l'ordre  intellectuel  et  moral.  La  Gazette  de  Fratice  fut 
l'expression  de  cette  fraction  d'opinion.  Sans  doute  tous  les 
organes  de  la  droite  avaient  senti,  après  la  Révolution  de 
1830,  la  nécessité  de  réconcilier  le  principe  d'autorité  avec 
le  principe  de  liberté,  et  c'est  le  sentiment  de  cette  néces- 
sité qui  avait  rallié  tous  les  journaux  de  cette  opinion  autour 
de  M.  de  Chateaubriand,  tandis  que  ses  orateurs,  ^^up^ 
autour  de  M.  Berryer,  prenaient  k  la  tribune  une  position 
analogue  ;  mais  la  Gazette  de  France  alla  plus  loin ,  elle  eut 
un  système  et  fonda  une  école. 

Elle  était  alors  dirigée  par  un  homme  qui  avait,  k  un  haut 
degré,  les  qualités  de  sa  province  natale,  le  Dauphiné,  beau- 
coup de  pénétration  et  de  ressources  dans  l'esprit,  une  téna- 
cité indomptable  de  caractère,  un  dévouement  absolu  k  ses 
idées.  M.  de  Genoude,  comme  Meunier,  son  compatriote, 
alliait  au  culte  du  principe  monarchique  le  sentiment  de  la 
nécessité  des  libertés  publiques.  Déjk  avant  la  Révolution 
de  1830,  il  s'était  fait  connaître  par  une  traduction d^  la  Bible 
que  M.  de  Lamartine  a  louée  dans  de  beaux  vers,  par  quelques 
travaux  dans  le  Conservateur,  et  par  la  part  importante  qu'il 
avait  prise,  dans  la  Gazette  de  France  devenue  sa  propriété, 
aux  luttes  politiques  de  son  temps  ^  Après  la  Révolution  de 
1830,  il  crut  que,  pour  attaquer  le  nouveau  pouvoir,  on  ne 

'  Les  œuvres  de  M.  de  Genoude  ont  paru  en  1844.  Elles  contiennent,   outre 
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saurait  se  placer  avec  avantage  sur  le  terrain  du  principe 
d'autorité  récemment  renversé,  et  qu'il  fallait  s* établir  sur  le 
terrain  du  principe  de  liberté.  Mais,  comme  une  ligne  de 
circonvallations  doit  être  plus  étendue  que  la  place  qu'elle 
est  destinée  k  entourer,  il  importait  que  les  principes  de  la 
liberté,  sur  le  terrain  desquels  se  placerait  la  Gazette  de 
France,  fussent  plus  larges  que  les  principes  adoptés  par  le 
gouvernement  de  Juillet.  Ce  fut  l'intuition  de  cette  vérité 
qui  conduisit  M.  de  Genoude  à  chercher,  dans  le  passé  de 
notre  histoire,  le  système  du  vote  universel  pour  l'opposer 
au  vole  restreint. 
n  y  avait  Ik  une  question  de  tactique  sans  doute,  mais  il 
'  y  avait  aussi  une  question  de  conviction  profonde.  M.  de 
Genoude  et  son  collaborateur  assidu,  M.  de  Lourdoueix, 
qui  apportait  dans  cette  espèce  de  mariage  intellectuel  les 
qualités  qui  manquaient  a  son  ami,  c'est-à-dire  un  talent  re- 
marquable de  la  déduction,  l'enchaînement  logique  des  idées 
et  une  belle  méthode  d'exposition,  cherchèrent  dans  l'his- 
toire les  principes  constitutifs  de  la  société  française,  et  ils 
en  signalèrent  deux  parallèles  et  distincts  sans  être  séparés  : 
celui  de  la  royauté  héréditaire  et  celui  de  la  représentation 
générale  des  intérêts  ou  la  liberté  politique  ^  Sans  doute  il 
leur  était  impossible  d'établir  que  les  principes  constitutifs 
qu'ils  proclamaient  eussent  dominé,  sans  conteste  et  sans  so- 
lution  de  continuité,  en  France  ;  mais  ils  expliquaient  d'une 
manière  ingénieuse  l'éclipsé  de  ces  principes  pendant  trois 
siècles  de  féodalité,  et  plus  tard  pendant  deux  siècles  de  pro- 
plusieurs morceaux  politiques,  un  Voyage  en  Suisse,  un  Voyage  dans  la  Vendée,  une 
étude  sur  la  situation  de«  Grecs  et  des  Turcs. 

^  Les  deux  principaux  écrits  de  M.  de  Lourdoueix  furent  V  Appel  à  la  France  c^yntre 
la  division  des  opinions,  publié  en  1831 ,  et  la  Restauration  de  la  société'  française ^ 
dont  la  troisième  édition  paraissait  en  1S54.  Ce  dernier  ouvrage,  fruit  des  études 
de  toute  la  vie  de  l'auteur,  mérite  une  attention  spéciale. 
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testantisme ,  long  espace  de  temps  dans  la  vie  d'un  peuple. 

Comme  tous  les  systèmes,  ce  système  avait  quelque  chose 
d'excessif  et  de  trop  géométrique  ;  mais  cependant  il  avait 
un  fond  de  vérité.  L'histoire  des  sociétés  comme  celle  de 
Vhomme  est  toujours  rhisloire  d'une  lutte ,  la  lutte  des  vo- 
lontés, bonnes  ou  mauvaises,  sous  l'empire  des  principes 
tour  à  tour  triomphants  ou  vaincus;  la  poursuite  d'un  idéal 
social,  quand  il  s'agit  d'un  peuple,  comme  la  poursuite  d'un 
idéal  humain  quand  il  s'agit  des  individus.  Or  il  était  vrai 
que  l'idéal  social  de  la  France  avait  été,  sous  les  trois  races, 
la  représentation  plus  ou  moins  complète  des  intérêts  do- 
minants de  chacune  de  ces  époques,  à  côté  du  principe  de  la 
royauté  héréditaire.  Seulement  la  Gazette  de  France  donnait 
souvent  un  caractère  de  réalité  trop  précise  k  de  simples 
aspirations,  et  tombait  quelquefois  dans  la  théorie  historique 
d'Hotman  qui,  au  seizième  siècle,  plaçait  les  libertés  poli- 
tiques les  plus  étendues  dans  les  prémisses  de  notre  histoire 
pour  les  retrouver  dans  les  conclusions  ^ 

C'étaient  Ih  l'excès  «t  l'abus  de  son  système.  11  est  incon- 
testable, néanmoins,  qu'elle  rendit  k  la  droite  un  service  réel 
en  contribuant  a  lui  donner  un  terrain  logique  d'opposition. 
On  put  blâmer  les  exagérations  et  les  emportements  personnels 
auxquels  l'entraîna  l'ardeur  de  la  polémique,  l'habitude  pé- 
rilleuse qu'elle  contracta  d'exprimer  ses  idées  avec  des  mots 
empruntés  k  la  langue  de  ses  adversaires  politiques,  afin  de 
leur  enlever  des  mots  populaires,  ce  qui  la  fit  soupçonner 
par  les  uns  de  perfidie  et  de  mauvaise  foi,  par  les  autres  de 
déviation  de  principes,  enfin  l'abus  des  formules  qui  ne  se 
comprennent  qu'en  théologie,  où  il  y  a  une  autorité  qui  les 
impose  et  des  fidèles  qui  sont  obligés  de  les  recevoir,  et  surtout 

*  Voir  l'appréciation  du  système  d'Hotman  dans  les  œayres  historiques  de 
M.  Augustin  Thierry. 
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l'espèce  d'omnipotence  qu'elle  attribua  au  vote  universel. 
Mais  elle  exerça  une  action  réelle  sur  les  idées  de  la  droite,  en 
proclamant  «  le  vote  libre  de  Timpôt  et  des  lois,  la  nomination 
des  députés  par  le  vote  hiérarchique  d'électeurs  convoqués 
en  assemblée  des  communes  et  des  provinces;  »  et,  en  po- 
sant comme  un  des  principes  de  la  droite,  la  déclaratiotf  du 
24  janvier  1789,  qui  appelait  dans  les  assemblées  du  premier 
degré,  c'est-k-dire  des  communes,  «  tous  les  Français  âgés  de 
vingt-cinq  ans,  domiciliés  et  compris  au  rôle  des  contributions 
directes.  »  Ces  idées,  avec  les  bases  historiques  qu'elle  leur 
avait  données,  avec  le  système  de  liberté  communale  qui 
leur  servait  de  fondement  et  de  garanties,  finirent  par  deve- 
nir le  fond  commun  de  la  polémique  de  son  parti,  qui  se  ral- 
liait par  Ik  k  quelques-unes  des  pensées  les  plus  pratiques 
que  la  droite  de  1815  avait  mises  en  avants 

M.  de  Genoude  avait  plusieurs  des  qualités  qui  font  l'ha- 
bile journaliste.  Ce  n'était  point  un  homme  de  style,  un 
écrivain  proprement  dit  ;  il  composait  trop  vite  pour  attein- 
dre la  perfection,  ses  idées  n'attendaient  pas  les  mots,  les 
plus  tôt  venus  étaient  les  meilleurs  ;  mais  il  avait  celte  rapi- 
dité de  coup  d'œil,  cette  puissance  d'induction,  cette  promp- 
titude de  repartie ,  cet  esprit  plein  de  mouvements  et  de 
ressources,  cet  art  de  toucher  k  toutes  les  questions  a  la 
fois,  et  de  revenir  cependant  sans  cesse  sur  les  questions 
principales,  qualités  précieuses  du  journaliste.  11  disait  de 
lui-même  :  «  Je  suis  la  vrille  qui  tourne  toujours  jusqu'k 
ce  qu'elle  ait  fait  son  trou.  »  Il  y  avait  de  la  vérité  dans  cette 
appréciation.  Il  avait  une  autre  qualité  également  utile  :  il 

*  Voir,  dans  li  discussion  de  li  loi  électorale  de  1817,  les  discours  de  MM.  de 
Villèle,  de  Bonald,  Corbière,  de  Chateaubriand.  «  La  commune,  disait  M.  de  Do- 
nald, est  dans  le  système  politique  ce  que  le  franc  est  dans  le  système  monétaire, 
l'unité  première.  » 
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comprenait  que  la  presse  doit  donner  un  aliment  à  la  foi 
politique  de  ses  lecteurs,  et  quand  il  s'asseyait  k  la  table  de 
rédaction,  le  matin,  il  disait  souvent  en  prenant  la  plunxe  : 
ce  Que  dirons-nous  aujourd'hui  k  nos  amis  pour  soutenir  leur 
courage?  De  quelle  idée  les  nourrirons-nous?  » 

n  leur  donnait  des  espérances  parce  qu'il  en  avait  :  on 
peut  même  dire  qu'il  en  avait  trop,  car,  habitué  comme  il 
l'était  a  se  placer  plutôt  sur  le  terrain  de  la  logique  que  sur 
le  terrain  de  la  politique,  pour  calculer  les  chances  de  l'a- 
venir, il  donnait  des  dates  a  ses  espérances,  sans  assez  se 
rappeler  que  ce  n'étaient  point  seulement  des  raisonnements 
que  sa  cause  avait  k  vaincre,  mais  des  intérêts  et  des  pas- 
sions. Lorsque  ses  amis  le  querellaient  doucement  sur  ses 
prophéties  dont  l'accomplissement  reculait  toujours,  et  lui 
remontraient  l'inconvénient  de  faire  des  almanachs  en  poli- 
tique, il  avait,  en  homme  d'esprit  qu'il  était,  des  réponses 
toutes  prêtes  :  «  Je  ne  me  trompe  point,  disait-il,  en  calcu- 
lant qu'il  faut  une  demi-heure  pour  aller  du  Luxembourg  au 
Carrousel  ;  est-ce  ma  faute  si  je  rencontre  des  embarras 
qui  me  font  rester  une  heure  de  plus  en  chemin?»  C'était 
Ik  plutôt  une  défaite  ingénieuse  qu'une  réponse  péremp- 
toire,  car  ces  embarras  n'avaient  rien  d'imprévu  ;  ils  étaient 
dans  le  cours  naturel  des  choses. 

Ces  retards  ne  le  décourageaient  pas  ;  la  lièvre  de  la  dis- 
cussion et  aussi  la  contiance  un  peu  fière  qu'il  avait  en  hii- 
même  le  soutenaient  :  il  ne  croyait  point  la  bataille  perdue  tant 
qu'il  combattait,  et  il  combattait  toujours.  De  concert  avec 
son  ami,  M.  de  Lourdoueix,  il  construisait  des  palais  d'idées, 
suivant  son  expression,  dans  lesquels  la  France,  il  n'en 
doutait  pas,  entrerait  un  jour  ou  l'autre,  pour  jouir  des 
prospérités,  de  la  puissance  et  des  libertés  qu'il  lui  avait 
préparées.  S'il  cherchait  la  popularité,  c'est  qu'il  espérait 
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être  un  jour  accepté  par  toutes  les  opinions,  comme  la  cau- 
tion de  son  prince  et  de  son  parti.  Ses  illusions  faisaient 
donc  une  partie  de  sa  force.  Il  avait  foi  dans  l'ascendant  de 
ses  idées;  dans  leur  efScacité  souveraine  ;  aussi  continuait-il 
son  journal  dans  ses  conversations.  Sa  vie  était  un  apostolat 
politique.  Il  parlait  mieux  qu'il  n'écrivait.  Cette  intuition 
rapide  qu'il  avait  dans  la  presse,  il  la  conservait  dans  la  cau- 
serie, comme  aussi  ce  don  d'ouvrir  des  horizons  et  de  re- 
muer des  idées  ;  mais  il  y  joignait  une  séduction  de  langage 
et  les  grâces  insinuantes  d'un  esprit  caressant  qui  lui  fai- 
saient défaut  quand  il  prenait  la  plume.  Un  journal  ne  suffi- 
sait pas  k  cette  activité  qui  étreignait  plus  de  tâches  qu'elle 
n  en  pouvait  embrasser  :  la  conversation,  la  polémique  reli- 
gieuse, la  chaire,  vinrent  encore  se  disputer  les  heures  de 
cette  vie  si  occupée.  Il  demanda  a  la  fois  un  concile  uni- 
versel, un  congrès  européen  et  des  états  généraux  en 
France.  Il  écrivait  en  même  temps  un  journal,  une  histoire 
de  France,  des  sermons,  et  méditait  une  encyclopédie.  Dé- 
voré d'un  immense  besoin  d'agir,  il  voulait  tout  faire,  et 
quand  il  vit  que  cette  conciliation  de  la  droite  et  de  la  gau- 
che, sur  laquelle  il  avait  compté  pour  amener  la  Restaura- 
tion, ne  s'accomplissait  pas,  il  fonda  lui-même,  au  prix 
d'immenses  sacrifices,  un  journal  de  gauche,  la  Nation,  afin 
de  le  faire  marcher  d'accord  avec  la  Gazette,  et  de  donner 
une  image  de  la  réconciliation  du  principe  de  liberté  ave  c 
le  principe  d'autorité.  Quelqu'un  dit  alors  avec  assez  de 
justesse  que,  pour  tout  finir,  M.  de  Genoude  avait  mis  sa 
main  gauche  dans  sa  main  droite.  Tel  est  l'homme  qui  joua 
le  principal  rôle  dans  le  journalisme  de  la  droite.  Comme 
tous  les  hommes,  il  eut  des  défauts  et  ne  fut  pas  exempt  de 
torts  ;  on  put  l'accuser  surtout  de  vouloir  tout  subordonn  er 
a  la  dictature  de  ses  opinions  ;  mais  on  doit  direà  son  excuse 
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et  en  son  honneur  qu'il  leur  sacrifia  sa  fortune,  sa  santé  et 
sa  vie. 

Au  début,  l'action  de  la  presse  de  la  droite  se  partagea 
ainsi  :  la  Quotidienne  se  montra  surtout  occupée  du  soin 
d'animer  et  de  mettre  en  mouvement  les  forces  du  parti 
royaliste  ;  la  Gazette  de  France,  de  recruter  ces  forces,  de 
rendre  la  généralité  des  opinions  sympathiques  a  son  parti 
en  dissipant  les  préventions  qui  existaient  contre  lui.  L'ac- 
tion de  la  Quotidienne  tendit  donc  k  s'exercer  surtout  dans 
le  sein  de  son  opinion,  celle  de  la  Gazette  au  dehors.  Aussi 
une  femme  ^  d'un  esprit  a  la  fois  élevé  et  ingénieux,  dont  le 
salon,  tant  qu'elle  vécut,  fut  un  centre  où  Von  était  sûr  de 
trouver  les  hommes  les  plus  éminents  de  Técole  tradition- 
nelle, disait-elle  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  que,  dans  le 
parti  royaliste,  la  Quotidienne  était  Tapôtre  saint  Pierre,  et 
la  Gazette  de  France  T apôtre  saint  Paul. 

Ce  furent  h  les  deux  nuances  principales  dans  la  presse 
de  droite,  qui  usa  largement  des  libertés  d*un  temps  où  Ton 
avait,  à  ses  risques  et  périls,  la  faculté  de  tout  dire.  Elle 
trouvait  ses  inspirations  non-seulement  dans  les  questions 
de  principes,  dans  les  questions  politiques  qui  s'ouvraient 
au  dehors  et  au  dedans,  dans  les  ministères  qui  se  succé- 
daient, dans  les  faits  et  dans  les  idées,  mais  aussi  dans  les 
événements  de  l'exil.  On  peut  dire  que,  grâce  k  elle,  les 
princes  de  la  branche  aînée  ne  furent  jamais  complètement 
absents  de  la  terre  de  France.  Holyrood,  ce  vieux  palais 
hanté  par  les  ombres  des  Stuarts,  où  s'abritèrent  un  mo- 
ment la  vieillesse  du  roi  Charles  X  et  l'enfance  voyageuse  de 
son  pelit-fils  ;  Pragues,  où  la  famille  royale  chercha  ensuite 
un  asile;  madame  duchesse  de  Berry  en  Vendée;  Chateau- 

*  Madame  de  Genoudc. 
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briand  allant,  à  la  tête  A  an  grand  nombre  déjeunes  Français, 
saluer  a  Butscbierad  «le  frère  et  la  sœur,  semblables  à  de 
petites  gazelles  cachées  parmi  des  ruines  ;  »  Charles  X  sur 
son  lit  de  mort  bénissant  la  France  et  priant  pour  elle,  et 
son  lils,  ce  prince  de  tant  de  résignation,  suivant  l'exemple 
paternel;  les  dernières  gouttes  d'absinthe  et  de  Gel  tom- 
bant dans  le  calice  de  la  fille  de  Louis  XYI,  que  Dieu  avait 
réservée  pour  prier  au  pied  de  tous  les  calvaires  de  sa  race, 
parce  qu  elle  était  la  plus  forte  :  voila  les  émotions  du  temps, 
les  sujets  qui  s'offraient  aux  écrivains  de  la  presse  de  droite 
pour  attendrir  ou  passionner  leurs  lecteurs. 

La  Quotidiemie,  où  était  revenu,  après  quelques  années 
d'absence,  M.  Laurentie,  esprit  grave,  publiciste  élevé,  qui 
avait  depuis  longtemps  fait  ses  preuves  et  qui  appliquait  un 
style  vraiment  littéraire  a  la  politique,  et  excellait  surtout  k 
toucher  le  côté  moral,  philosophique  et  religieux  des  ques- 
tions ;  la  Gazette  de  France,  avec  les  allures  qui  lui  étaient 
propres;  h  Mode \  passionnée,  agressive,  spirituelle,  sorte 
de  satire  Ménippée  périodique,  où  le  raisonnement  lui-même 
affectait  la  forme  du  sentiment,  a  moins  qu'il  ne  prit  celle 
de  l'épigramme  et  de  l'invective,  et  où  commença  a  se  faire 
connaître  une  des  plumes  littéraires  les  plus  finement  tail- 
lées et  un  des  esprits  les  plus  délicats  de  cette  époque,  M.  de 
Pontmartin,  saisissaient,  chacune  à  son  point  de  vue,  les  in- 
cidents de  cette  vie  d'exil  et  les  commentaient  devant  leurs 
lecteurs.  Ce  dernier  journal,  qui  eut  quelques-unes  des  qua- 
lités avec  quelques-uns  des  défauts  de  l'esprit  français,  exerça, 
sur  les  salons  comme  sur  les  lecteurs  populaires  de  son  parti, 
plus  d'influence  que  ne  semblerait  en  comporter  son  titre.  La 


*  Elle  hit  successivement  dirigée,  avec  une  grande  vivacité  d'esprit,  par  M  Al- 
fred du  Fougerais  et  le  vicomte  Edouard  Walsh. 
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Jlforf^  maintenait  les  salons  par  la  crainte  du  ridicule  et  satis- 
faisait les  lecteurs  populaires  parla  passion.  Quand  la  guerre 
civile  éclata  en  Espagne,  elle  réchaulTa  les  sentiments  légi- 
timistes, de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  avec  des  récits  allumés 
k  la  flamme  du  royalisme  espagnol  :  plus  d'une  fois,  nous 
tenons  ce  fait  d'un  des  intrépides  volontaires  des  guerres  de 
la  Navarre  et  de  TÂragon,  mort  depuis  d'une  manière  tra- 
gique, il  traduisit,  entre  deux  combats,  k  ses  compagnons 
d'armes  émus,  ces  récits  pleins  d'une  poésie  passi<mnée, 
dans  les  bivacs  de  Gomez,  Villaréal  ou  Cabrera  \ 

La  presse  avait  alors  la  ferveur  des  époques  de  croyance  et 
la  fièvre  des  temps  de  liberté.  La  vie  circulait  k  pleins  flots 
dans  les  veines.  On  n'écrivait  point  de  sang-froid;  on  espé- 
rait, on  craignait,  on  s'irritait,  on  s'enthousiasmait.  L'ima- 
gination, la  sensibilité,  la  raison,  toutes  les  facultés  de  l'âme 
étaient  en  jeu.  Quelle  joie  quand  on  apprenait  que  le  petit- 
fils  de  saint  Louis,  arrivé  a  la  fin  de  son  éducation,  venait 
d'entrer  k  Rome,  où  il  sentait  descendre  sur  son  jeune  froot 
les  ombres  de  tant  de  majestueux  débris,  et  monter  vers  lui 
les  enseignements  de  tant  de  grands  tombeaux  I  Quel  em- 
pressement k  raconter  les  impressions  de  tant  de  Français 
accourus  pour  le  recevoir  dans  la  Ville  Eternelle,  les  paroles 
du  père  commun  des  fidèles  bénissant  le  descendant  des  rois 
très-chrétiens,  les  émotions  des  étrangers  eux-mêmes,  et  ce 
mot  de  M.  de  Flahaut,  si  souvent  répété  depuis  :  «  Ce  qui 
frappe  dans  M.  le  comte  de  Chambord,  c'est  le  sceau  de 
grandeur  et  de  prédestination  qu'il  porte  sur  son  front.  » 
Mais  aussi  quelle  tristesse,  lorsque,  un  an  plus  tard,  on  re- 
çoit la  nouvelle  de  cette  chute  qui  faillit  devenir  fatale  au 


*  Nous  avons  entendu  raconter  ce  fait  par  l'infortuné  prince  de  Lichnowsky,  si 
déplorablement  assassiné  en  1S4S,  à  l'époque  du  parlement  de  Francfort. 
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prince!  Quel  deuil  dans  la  presse  de  droite,  lorsque  de  si- 
nistres rumeurs  racontent  les  destinées  de  Tenfant  du 
29  septembre  interrompues ,  et  l'œuvre  de  la  Providence 
restant  inachevée,  comme  les  œuvres  humaines  auxquelles  la 
main  de  l'ouvrier  vient  a  manquer  avant  la  tin  !  Dans  un  fils 
unique  enlevé  à  la  fleur  de  Tàge,  une  mère  pleure  moins  en- 
core les  courtes  années  qu'il  laisse  derrière  lui  que  les  lon- 
gues années  qu'il  lui  restait  k  vivre  et  que,  dans  les  magnifi- 
cences de  la  tendresse  maternelle,  elle  lui  faisait  si  belles  ; 
et  nous  aussi,  nous  pleurions  un  avenir  beau  comme  Tin- 
connu  et  infini  comme  Tespérance.  Mais  Dieu  Ta  sauvé!  Tac- 
cident  a  été  douloureux  sans  être  funeste  :  il  vivra  !  Quels 
transports  dans  les  journaux  de  droite  I  comme  ils  célèbrent 
le  petit-fils  de  saint  Louis  demeurant  ce  qu'il  a  toujours  été, 
disaient-ils,  «  le  dernier  recours  de  ceux  qui  auront  recouru 
inutilement  k  tous  les  moyens,  la  dernière  chance  ouverte 
après  toutes  les  épreuves  M  » 

C'est  ainsi  que  la  presse  reflétait  les  angoisses,  les  crain- 
tes, les  espérances,  les  tristesses,  les  joies  de  ce  temps.  Ce 
fut  par  ce  côté,  on  peut  le  dire,  que  la  poésie  entra  dans  la 
presse  de  droite  ;  c'est  par  Ik  qu'elle  exerça  une  influence 
considérable  sur  les  sentiments  et  les  idées. 

Sans  doute  les  années,  en  se  succédant,  diminuèrent  son 
empire.  Rien  de  plus  rare  que  les  longues  espérances,  et  les 
faits  qui  durent  finissent,  sinon  par  détruire,  au  moins  par 
lasser  les  idées  qui ,  quand  elles  demeurent  irréalisées , 
passent,  aux  yeux  de  la  foule  qui  ne  sait  point  attendre 
l'avenir,  pour  des  chimères.  Dans  les  dernières  années  du 
gouvernement  de  Juillet,  le  foyer  qu'avaient  entretenu  les 


*  Nous  résumons  ici  en  quelq[ues  lignes  les  idées  et  les  sentiments  de  la  polé- 
mique de  dix-huit  ans. 
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journaux  de  droite  était  donc  plus  circonscrit,  mais  il  n'était 
pas  éteint.  En  outre  la  presse  de  Técole  traditionnelle  avait 
eu  un  beau  développement  dans  les  provinces. 

Non  contente  de  demander  la  décentralisation  des  affaires 
locales  par  les  libertés  municipales  et  départementales,  elle 
l'avait  réalisée  jusqu'à  un  certain  point  dans  les  idées ,  en 
créant  partout  des  journaux  qui  devinrent  le  centre  d'as- 
sociations de  propriétaires  et  mirent  en  évidence  des  écrivains 
de  talent,  comme  MM.  Abel ,  à  Marseille;  de  Curzon,  k  Poi- 
tiers; Cjistillon  de  Saint- Victor,  a  Toulouse;  Joseph  Walsh, 
à  Rouen  ;  de  la  Guichardière,à  Saint-Brieuc  ;  Muller,  a  Laval; 
Dupuis,  k  Bordeaux,  pour  ne  rappeler  que  quelques  noms. 
Enfin  elle  parvint,  a  l'aide  des  congrès  de  la  presse  de  droite 
qui  réunirent,  en  1846  et  en  1847,  les  représentants  des 
journaux  des  départements  aux  représentants  des  journaux 
parisiens,  a  formuler  une  déclaration  de  la  droite  délibérée 
dans  une  séance  .de  cent  membres  et  signée  par  les  hommes 
les  plus  éminents  de  l'école  traditionnelle.  Cette  déclaration 
contenait  tous  les  principes  de  nature  k  donner  satisfaction 
aux  exigences  légitimes  de  Tordre,  de  la  liberté  et  du  pro- 
grès, le  droit  traditionnel  et  héréditaire,  le  droit  commun 
des  contribuables  au  vote,  la  liberté  religieuse  et  par  consé- 
quent les  droits  de  l'Église.  Expression  unanime  des  senti- 
ments et  des  idées  de  la  droite  ralliée,  en  1846  et  1847S 
aux  paroles  prononcées  a  Belgrave  square  sur  «  les  principes 
monarchiques  et  les  libertés  nationales,  »  elle  faisait  dispa- 
raître toutes  les  objections  sincères  élevées  contre  l'école 
traditionnelle,  et,  en  lui  laissant  toutes  ses  racines  dans  le 
passé,  elle  lui  ouvrait  les  perspectives  de  Tavenir. 

*  La  Déclaration  de  la  droite  fut  publiée,  au  commencement  de  février  1846, 
par  quarante  journaux  légitimistes. 
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DANS  LA  PRESSE.  —  LES  JOURNAUX  A  QUARANTE  FRANCS. 

Telles  furent  les  luttes  intellectuelles  que  le  gouvernement 
de  Juillet  eut  successivement  a  soutenir  pendant  dix-huit 
ans.  Chateaubriand,  et,  à  sa  suite,  la  presse  de  droite,  l'at- 
taquèrent au  nom  du  principe  héréditaire  et  traditionnel  ; 
Carrel,  et,  après  lui,  M.  Marrast,  dans  le  National,  le  pres- 
sèrent, au  nom  du  principe  électif  et  de  la  passion  révolu- 
tionnaire ;  M.  de  Cormenin,  le  casuiste  de  la  souveraineté  du 
peuple,  le  serrait  dans  les  nœuds  de  son  syllogisme;  M.  Du- 
vergier  de  Hauranne  revendiqua  le  triomphe  de  la  préroga- 
tive parlementaire.  Au  milieu  de  ces  luttes  fécondes  en 
écrits  éloquents,  en  polémiques  ardentes  ou  élevées,  on  sen- 
tait le  sol  trembler,  et  Ton  prévoyait  de  nouvelles  révolutions. 

Vers  l'année  1836,  la  presse  périodique  en  subit  une  dont 
les  progrès  devaient  modifier  profondément  les  conditions 
du  journalisme,  et  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  la 
politique  et  la  littérature.  Deux  hommes,  d'un  esprit  ingé- 
nieux et  calculateurs  qui,  là,  avaient  plutôt  envisagé  la 
presse  au  point  de  vue  industriel  qu'au  point  de  vue  litté- 
raire et  politique,  pensèrent  qu'on  pouvait  créer,  en  face  de 
l'ancienne  presse,  une  presse  nouvelle  dont  le  prix  serait 
considérablement  abaissé.  Pour  arriver  à  offrir  aux  sous- 
cripteurs un  journal  au  rabais,  ils  imaginèrent  de  faire  payer 
à  l'annonce,  qui  avait  pris  de  grandes  proportions  avec  le 

'  MM.  de  Girardin  et  Dutacq,  qui  fondèrent  la  Presse  et  le  Siècle, 
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mouvement  industriel  si  développé  sous  le  gouvernement  de 
Juillet,  la  différence  entre  le  prix  ancien  et  le  prix  nouveau* 
Voici  quels  furent  les  résultats  politiques,  moraux  et  litté- 
raires de  cette  innovation  :  dans  l'ancien  état  de  choses,  un 
journal  dont  le  prix  d'abonnement  s'élevait  a  quatre-vingts 
francs  était  soutenu  par  ceux  dont  il  exprimait  les  convictions 
politiques  ;  il  vivait  de  l'abonnement,  c'est-a-dire  de  la  marque 
d'adhésion  donnée  à  ses  doctrines  ;  les  annonces  industrielles 
ne  venaient  que  comme  un  accessoire  ;  un  journal  était  un 
drapeau.  Dans  la  combinaison  nouvelle,  le  journal  dut  yivre 
par  l'annonce  :  les  quarante  ou  quarante-huit  francs  payés 
par  Tabonné  suffisant  a  peine  aux  frais  matériels  S  les  frais 
de  rédaction  et  d'administration  durent  être  payés  par  les 
annonces  de  la  quatrième  page  :  Or,  pour  avoir  assez  d'an- 
nonces pour  couvrir  ces  frais,  et  en  outre  tirer  un  intérêt 
raisonnable  des  capitaux  considérables  engagés  dans  une  en- 
treprise aléatoire  et  exposés  a  des  sinistres  d'un  genre  parti- 
culier, il  fallut  offrir  a  l'industrie  une  publicité  plus  étendue 
que  celle  que  pouvait  fournir  chacune  des  opinions  poli- 
tiques en  particulier.  Pour  donner  un  journal  à  quarante 
francs,  il  fallut  avoir  beaucoup  d'annonces;  pour  avoir  beau- 
coup d'annonces,  il  fallut  que  la  quatrième  page,  devenue 
une  affiche,  passât  sous  les  yeux  d'un  très-grand  nombre 
d'abonnés  ;  pour  avoir  beaucoup  d'abonnés,  il  fallut  trouver 
une  amorce  qui  s'adressât  a  toutes  opinions  a  la  fois,  et  sub- 
stituât un  intérêt  de  curiosité  général  a  l'intérêt  politique, 
qui  groupait  naguère  ceux  qui  adhéraient  aux  idées  d'un 
journal  autour  de  leur  drapeau.  C'est  ainsi  qu'en  partant 
du  journal  a  quarante  francs,  et  en  passant  par  l'annonce, 
on  arriva  presque  fatalement  au  feuilleton-roman. 

*  Frais  de  poste,  de  timbre,  de  papier,  de  composition,  de  tirage. 
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La  Revue  de  Paris,  fondée  dans  les  derniers  temps  de  la 
Restauration,  sous  les  auspices  d'un  riche  banquier,  par  un 
homme  de  lettres  qui  n'avait  été  encore,  a  cette  époque,  que 
médecin  et  écrivain  littéraire,  et  qui,  après  avoir  touché  à 
toute  chose,  depuis  TOpéra  jusqu'à  la  politique,  devait  finir 
débonnairement  une  carrière  accidentée  en  publiant  les  Mé- 
moires d*un  bourgeois  de  Paris,  avait  eu  la  première  l'idée 
d'introduire  le  roman  dans  la  presse  périodique.  Ce  fut  là 
que  MM.  de  Balzac,  de  Vigny,  Alexandre  Dumas,  Sue,  Laton- 
che,  Karr,  Gozlan,  Janin,  Musset,  Loeve-Weymar,  publièrent 
quelques-unes  de  leurs  œuvres  littéraires  les  plus  remarquées, 
et  la  Revue  de  Paris,  qui  paraissait  hebdomadairement,  leur 
dut  la  plus  grande  partie  de  son  succès.  La  Revue  des  DeuX'^ 
Mondes,  fondée  vers  la  même  époque  et  tombée,  après  la 
Révolution  de  1830,  dans  les  mêmes  mains  que  la  Revue  de 
Paris,  suivit  les  mêmes  errements.  Elle  conserva  sans  doute 
un  cachet  particulier  :  tandis  que  la  Revue  de  Paris  demeura 
plus  littéraire,  plus  particulièrement  consacrée  [aux  arts, 
la  Revue  des  Deux-Mondes  se  montra  plus  philosophique, 
plus  scientifique,  plus  docte  et  plus  dogmatique.  Ce  fut  la 
qaeM.  Lerminier  publia  ses  premiers  travaux  philosophiques; 
les  doctrines  avancées  trouvaient  la  des  pages  disposées  k  les 
fecevoir.  Mais  la  Revue  des  Deux-Mondes  ne  négligea  pas 
Cependant  l'amorce  du  roman.  C'est  à  ce  recueil  périodique 
que  George  Sand  confia,  vers  les  premières  années  du  gou- 
vernement de  Juillet,  ses  premières  œuvres. 

Le  journalisme  quotidien,  dans  la  combinaison  nouvelle, 
déroba  le  roman  à  la  revue,  et  c'est  ainsi  que  naquit  le]  feuil- 
leton-roman. Le  premier  effet  de  cette  innovation  fut  de  ren- 
dre difficile,  presque  impossible,  la  situation  de  la  revue  heb- 
domadaire ou  bimensuelle,  dont  le  prix  se  trouvait  être  aussi 
élevé  que  celui  du  journal  quotidien  qui  lui  enlevait  un  de  ses 
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attraits  les  plus  puissants,  en  monnayant,  dans  le  feuilleton 
de  chaque  jour,  les  romans  que  les  revues  publiaient  en  bloc. 
11  T  eut  déjà  là  un  assez  grave  inccmvénient  littéraire.  La  re- 
vue et  le  journal  ont,  chacun  dans  son  genre,  leur  raison 
d'être.  Le  journal  a  Tà-propos  et  la  continuité;  il  saisit  chaque 
événement  à  son  origine,  et  peut  en  suivre,  jour  par  jour,  le 
développement,  en  constatant  les  progrès  des  faits  et  des 
idées.  Mais,  obligés  de  voir  tous  les  jours,  ses  écrivains  regar- 
dent parfois  trop  vite ,  et,  accoutumés  à  suivre  les  questions 
dans  leurs  développements  journaliers,  ils  manquent  souvent 
de  vues  d'ensemble.  Le  médecin  qui  ne  quitte  point  le  lit  d'un 
malade  finit  par  ne  pouvoir  se  rendre  un  compte  exact  des 
changements  qui  se  sont  opérés  dans  la  maladie,  ses  yeux  se 
troublent  à  force  d*étre  fixés  sur  le  même  objet  ;  c'est  ce  qui 
arrive  aussi  a  l'écrivain  du  journal  quotidien.  Ajoutez  à  cela 
que  presque  tous  les  articles,  dans  les  joomanx  quotidiens, 
étant  écrits  pour  des  lecteurs  superficiels,  soDt  faits  comme 
ils  doivent  être  lus,  superficiellement.  L'heure  presse,  l'im- 
primeur attend,  le  lecteur  voudra  savmr  demain,  a  son  réveil* 
votre  pensée  sur  Tévénement  qui  arrive  aujourd'hui  :  il  laut 
donc  dâibérer^  «e. décider  et  exécutera  la  fois;  la  nécessité 
attend  k  votre  pb#te,  sous  les  traits  d'un  de  ces  jeunes  ap- 
prentis qui  viennent  réclamer  le  manuscrit  nécessaire.  Ce 
sont  là  les  semtudes  de  la  presse  quotidienne  à  côté  de  ses 
grandeurs. 

Si  les  revues  ont  un  à-propos  moins  saisissant*  et  moins  de 
continuité,  elles  ont  plus  de  maturité  et  plus  de  solidité  ;  elles 
étudient  moins  curieusement  chaque  anneau  de  la  chaîne  des 
causes  et  des  conséquences,  mais  elles  peuvent  embrasser, 
d'un  coup  d'œil  plus  lai^e,  un  espace  plus  étendu  de  cette 
chaîne.  Ajoutez  à  cela  que  les  revues,  faites  moins  superfi- 
ciellement, forment  des  lecteurs  moins  superficiels.  Une  re- 
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vue  est  un  livre  que  l'on  place,  chaque  année,  dans  sa  bi- 
bliothèque, tandis  qu  un  journal  n'a  que  la  vie  des  éphémères  ; 
le  plus  grand  ennemi  du  numéro  d  aujourd'hui,  ce  sera,  on 
Va  dit,  le  numéro  de  demain.  Si  les  jugements  de  la  revue 
sont  moins  prompts ,  ils  peuvent  être  plus  approfondis , 
plus  complets,  et  par  conséquent  plus  justes  et  plus  sûrs. 
C'était  donc  un  malheur  intellectuel  que  le  coup  porté  aux 
revues  par  la  révolution  qui  se  faisait  dans  la  presse  ;  un  évé- 
nement préjudiciable  aux  lecteurs,  comme  aux  écrivains. 

Le  journalisme  k  quarante  francs  entraîna  un  autre  incon- 
vénient. Le  roman-feuilleton  y  supprima  de  fait  la  critique 
en  prenant  la  place  matérielle  qu'elle  occupait  ;  il  remplit  le 
champ  de  bataille  où  il  aurait  fallu  descendre  pour  le  com- 
battre. Sauf  le  jour  réservé  au  feuilleton  dramatique,  où 
MM.  Janin,  RoUe,  et  quelques  autres  écrivains  de  mérite  con- 
tinuèrent à  écrire,  la  critique  cessa  d'exister.  Il  n'y  eut  plus 
de  police  dans  la  littérature.  Ce  goût  délicat  des  choses  de 
l'esprit,  qui  avait  fait  la  gloire  de  Feletz,  d'Hoffmann,  de  Geof- 
froy, de  Dussaut,  et,  dans  un  autre  camp,  de  M.  Viennet, 
d'Etienne  et  de  quelques  autres  écrivains,  disparut.  Le  Jour- 
nal des  Débats,  a  cause  de  ses  traditions  plus  spécialement 
littéraires,  et  deux  ou  trois  autres  journaux,  en  raison  de 
leurs  principes  religieux  ou  politiques,  comme  la  Gazette  de 
France,  V  Univers,  le  National  et  la  Quotidienne,  résistèrent 
seuls  a  la  contagion.  Encore  furent-ils,  pour  la  plupart,  plus 
ou  moins  atteints  par  l'épidémie  régnante. 

L'avènement  du  journal  à  quarante  francs  changea  donc 
tontes  les  conditions  de  la  presse  périodique.  La  dignité  du 
journalisme  fut  considérablement  amoindrie  ;  les  idées  poli- 
tiques passèrent  sur  le  second  plan  du  tableau,  et  laissèrent 
le  premier  plan  a  l'industrialisme.  Les  symboles  politiques 
devinrent  moins  nets,  parce  qu'il  fallait  que  l'éclectisme 
I.  20 
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un  peu  vague  de  la  rédaction  répondît  aux  besoins  diver- 
gents des  lecteurs  appartenant  à  des  partis  d'origines  di- 
verses et  souvent  opposées.  Les  lecteurs  s'accoutumèrent, 
de  leur  côté,  à  s'abonner  b  un  journal,  non  plus  par  com- 
munauté d'opinion,  mais  par  un  attrait  de  curiosité.  Cette 
habitude,  née  des  progrès  de  l'indifférence  politique,  Taug- 
menta  encore.  Les  lecteurs  ne  demandèrent  plus  aux  écri- 
vains de  défendre  leurs  convictions,  ils  leur  demandèrent 
d'amuser  leurs  loisirs.  Le  feuilleton-roman  fut  une  clef  qui 
ouvrit  la  barrière  des  camps  politiques  aux  idées  ennemies, 
et  le  foyer  de  la  famille  k  l'immoralité.  On  reçut,  sous  la 
bande  de  son  journal,  le  mauvais  livre  qu'on  n'aurait  point 
osé  introduire  chez  soi  sous  la  forme  d'un  volume ,  et  l'on 
accueillit,  en  alléguant  le  prétexte  littéraire  du  feuilleton, 
la  politique  qui,  dans  d'autres  temps,  aurait  blessé  les  senti- 
ments et  les  idées  du  lecteur.  Le  scepticisme,  l'indifférence 
et  la  corruption  y  gagnèrent  tout  ce  qu'y  perdirent  le  pu- 
blic et  la  presse  elle-même  plus  répandue,  mais  moins  hono- 
rée ;  d'autant  moins  honorée,  que,  peu  k  peu,  le  goût  du 
luxe,  le  scepticisme  croissant  et  les  amorces  dont  le  pouvoir 
dispose  avaient  créé ,  au  sein  du  journalisme,  une  tribu  no- 
made d'écrivains  dont  le  talent  vénal  s'enrôlait  successive- 
ment au  service  des  opinions  contraires  qui  les  prenaient  a 
leur  solde.  Parmi  ces  mercenaires  de  la  pensée  qui  n'étaient 
pas  tous  sans  valeur  littéraire,  quelques-uns  se  distinguaient 
par  l'abondance  de  leur  style ,  qui  fleurissait  pour  toutes  les 
causes;  d'autres  par  leur  fougue  et  leur  violence,  car, 
chose  étrange,  il  y  a  des  hommes  qui  trouvent  le  moyen  d'a- 
voir de  la  passion  sans  avoir  de  conviction,  La  presse,  com- 
promise par  l'indignité  de  ces  écrivains,  perdait  peu  à  peu 
son  autorité,  et,  brillante  encore  par  les  talents,  fléchissait 
par  la  déchéance  des  caractères. 
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On  a  TU  qu'un  des  hommes  qui  portèrent  le  plus  haut  le 
sentiment  de  la  dignité  de  la  presse  avait  compris,  dès  les 
premiers  moments  où  cette  révolution  commença  à  s'opérer 
dans  son  sein,  les  périls  dont  elle  la  menaçait.  Armand 
Carrel  s'éleva  avec  colère  contre  ces  innovations  :  où  d'au- 
tres voyaient  un  progrès,  il  signala  une  décadence  morale  et 
intellectuelle,  et  l'annonça  avec  tant  d'emportement  et  d'a- 
mertume, qu'il  en  résulta  une  rencontre  où  il  succomba. 
L'issue  de  cette  lutte  funeste  était  une  image  de  l'influence 
([ue  devait  exercer  sur  le  journalisme  ancien  l'apparition  du 
journalisme  nouveau. 


LIVRÉ  CINQUIÈME 
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PHASES  DIVERSES  DU  MOUVEMENT  REUGIEUX. 

Il  était  impossible  que  la  Révolution  de  1.830 ,  dont  le 
contre  coup  se  faisait  sentir  dans  toutes  les  sphères  intellec- 
tuelles, n'exerçât  point  une  action  plus  marquée  encore  dans 
la  sphère  des  idées  religieuses,  où  l'école  gallicane  et  l'école 
romaine,  animées  par  leurs  luttes,  étaient  en  présence,  et 
où  le  catholicisme  et  le  .philosophisme  allaient  se  livrer  de 
nouveaux  combats.  Tous  les  esprits  attentifs,  eu  effet,  de- 
meurèrent vivement  et  justement  frappés  du  déchaînement 
des  passions  populaires  contre  le  clergé  et  la  religion  ;  la  Ré- 
volution eut,  dans  ses  premiers  jours,  un  caractère  aussi 
irréligieux  qu'antimonarchique  :  le  calvaire  du  Mont-Valé- 
rien  dévasté,  TArchevéché  démoli,  Saint-Germain-FAuxerrois 
profané  et  mis  au  pillage  le  13  février  1831,  les  croix  abat- 
tues du  faîte  des  églises,  les  prêtres  obligés  de  quitter  leur 
costume,  la  licence  impie  des  théâtres  et  de  la  presse,  an- 
noncèrent assez  que  la  victoire  des  trois  jours  avait  été,  aux 
yeux  de  la  multitude  comme  aux  yeux  des  adversaires  plus 
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lettrés  de  la  religion,  remportée  sur  le  catholicisme  au 
moins  autant  que  sur  la  royauté  traditionnelle.  Déjà,  sur  la 
lin  de  la  Restauration,  les  chrétiens  perspicaces  voyaient 
venir  cet  orage.  Aussi  la  pensée  que  M.  d'Eckstein  avait 
indiquée  le  premier  en  fondant  le  Catholique  s'était-elle 
généralisée  ;  une  Associotion  pour  la  défense  de  la  religion 
catholique  s'était  formée,  sous  Tinfluence  de  M.  de  la  Men- 
nais,  qui  donnait  la  haute  impulsion  k  toute  l'école,  et  cette 
association  avait  fait  paraître,  le  10  mars  1829,  le  Corres- 
pondant, destiné  à  servir  de  lien  entre  les  membres  de 
l'association,  en  même  temps  que  de  défenseur  aux  idées 
et  aux  intérêts  catholiques,  attaqués  par  toutes  les  armes  de 
l'histoire,  de  la  philosophie,  du  théâtre,  dii  roman,  du  jour- 
nal. La  devise  de  cette  feuille,  à  la  fois  religieuse,  politique, 
philosophique  et  littéraire,  était  tout  entière  dans  ces  mots 
liberté  civile  et  religieuse  ^  Le  principe  du  grand  mouvement 
qui  allait  se  développer  était  là, 

11  y  avait,  dans  la  réaction  irréligieuse  des  premiers  temps 
de  la  Révolution  de  1830,  une  indication  précieuse  pour  les 
esprits  :  c'est  qu'il  fallait  ôter  un  prétexte  aux  mauvaises  pas- 
sions en  évitant  le  mélange  inopportun  des  questions  spiri- 
tuelles et  temporelles  qui  avait  eu  lieu  quelquefois  sous  la 
Restauration,  et  que  la  liberté  de  l'Église  et  celle  du  clergé 
désintéressé  des  questions  politiques  et  rattaché  plus  étroi- 
tement au  souverain  pontife,  devaient  être  inscrites  sur  le 
programme  des  hommes  dévoués  a  la  religion.  Seulement, 

*  Le  Correspondant  y  dans  lequel  écrivaient  MM.  de  Carné,  Cazalès,  Tabbé 
Foisset  elM.  Riambôurg,  avait  inscrit,  parmi  les  articles  de  son  symbole,  la  royauté 
traditionnelle;  car  ses  fondateurs  disaient  dans  son  premier  numéro,  en  exposant 
les  doctrine»  du  nouveau  journal  :  a  Que  veut-il?  La  royauté  comme  un  pieux 
Souvenir,  comme  une  ancre  de  salut.  La  royauté.....  ce  mot  sacré  n*a  pas  besoin 
de  commentaire  quand  il  est  prononcé  par  des  bouches  catholiques.  »  (  Corres^ 
pondant,  10  mars  1S29.] 
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comme  il  arrive  toujours,  a  côté  du  but  à  atteindre,  il  y  avait 
un  écueil  k  éviter.  Il  ne  fallait  point  rompre  la  solidarité  du 
catholicisme  avec  la  politique  du  gouvernement,  pour  tom- 
ber dans  r  exe  es  opposé,  et  Fallier  d'une  manière  étroite 
avec  la  politique  de  Topposition. 

Dans  ce  temps  de  passion  qui  n'admettait  guère  la  me- 
sure, on  devait  plus  d'une  fois  heurter  recueil  avant  d'at- 
teindre le  but.  D'ailleurs  l'homme  qui  exerçait,  k  cette  épo- 
que, un  ascendant  presque  souverain  sur  le  mouvement  des 
idées  religieuses  en  France,  M.  delaMennais,  avait,  dans  le 
ca^*actère  et  dans  l'esprit,  quelque  chose  d'impérieux  et 
d'excessif  qui  le  poussait  aux  partis  extrêmes. 

Nous  aurons  donc  successivement  k  raconter  les  briUants 
développements  de  l'école  religieuse  de  M.  de  la  Hennais 
et  la  manière  éclatante  dont  elle  intervint  dans  la  politique, 
ses  services,  ses  excès,  la  chute  du  maître  et  la  dispersion 
de  l'école;  l'époque  de  transition  qui  suivit,  la  formation 
d'une  école  nouvelle,  née  des  débris  de  la  première,  son 
épanouissement  k  la  tribune,  dans  la  chaire,  dans  la  presse, 
dans  les  lettres,  dans  les  arts. 


II 


DÉVELOPPEMENT  DES  IDÉES  DE  M.  DE  LA  MEMNAIS. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  Restauration,  M.  delà  Men- 
nais  et  une  partie  de  cette  jeunesse  ardente  qui,  dans  l'école 
catholique,  le  reconnaissait  pour  chef,  avaient  rompu,  dans  le 
fond  du  cœur,  avec  la  monarchie  traditionnelle.  Le  même 
écrivain  qui,  en  1820,  disait  k  Joseph  de  Maistre,  après  la 
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publicatiou  de  son  livre  du  Pape  :  «  Eu  défendant  l'autorité 
du  saint-siége,  vous  défendez  celle  de  l'Église,  et  l'autorité 
même  des  souverains,  et  toute  vérité  et  tout  ordre  S  »  croyait, 
sur  la  fin  du  règne  de  Charles  X,  que  Tautorité  de  l'Église 
ne  pouvait  s'établir  que  sur  les  ruines  de  l'autorité  des  sou- 
verains, et  il  appelait  les  révolutions  politiques  qui  devaient 
bouleverser  l'Europe,  comme  pouvant  seules  frayer  la  voie 
au  triomphe  du  catholicisme.  Sans  doute,  les  tendances  de 
quelques  ministres  de  la  Restauration,  les  vives  polémiques 
de  M.  de  la  Mennais  contre  M.  Frayssinous,  devenues  plus 
vives  encore  contre  M.  Feutrier;  les  ordonnances  de  1828 
sur  les  petits  séminaires,  concessions  stériles  qui  autorisaient 
les  accusations  sans  désarmer  les  haines,  entraient  pour 
quelque  chose  dans  la  nouvelle  position  politique  que  ten- 
daient a  prendre  M.  de  la  Mennais  et  son  école;  cependant, 
pour  lui  au  moins,  cette  nouvelle  phase  résultait  au  fond, 
logiquement,  des  prémisses  qu'il  avait  posées  dans  sa  philo- 
sophie, quand  il  avait  proclamé  l'infaillibilité  du  genre  hu- 
main comme  la  source  unique  de  jeertitudO;  le  seul  titre  lé- 
gitime d'autorité.  11  y  avait  un  levain  révolutionnaire  dans 
cette  doctrine,  quoiqu'elle  fût  tempérée  alors  par  l'obéissance 
que  M.  de  la  Mennais  professait  envers  le  saint-siége,  ac- 
cepté comme  l'interprète  divinement  autorisé  de  l'infaillibi- 
lité du  genre  humain.  L'esprit  de  l'auteur  était  logiquement 
conduit  à  subir  l'influence  de  tous  les  grands  courants  d'idées 
qui  s'établiraient,  et  dans  lesquels  il  entreverrait  cette  au- 


*  Dans  une  lettre  à  la  date  du  5  février  1820.  Voici  le  passage  m  extenso: 
«  En  défendant  l'autorité  du  saint-siége,  vous  défendez  celle  de  l'Église,  et 
l'autorité  même  des  souverains,  et  toute  vérité  et  tout  ordre.  Vous  devez  donc 
compter  sur  de  nombreuses  contradictions  ;  mais  il  est  beau  de  les  supporter  pour 
^ne  telle  cause.  L'opposition  des  méchants  console  le  cœur  de  l'homme  de  bien 
il  se  sent  plus  séparé  d'eux,  et  dès  lors  plus  près  de  celui  à  qui  le  jugement  ap- 
partient et  à  qai  restera  la  victoire.  » 


r 
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torité  générale  qu'il  croyait  infaillible,  et  par  la  il  se  trouvait 
exposé  a  une  tentation  dangereuse,  celle  de  plier  les  doc- 
trines immuables  de  la  religion ,  suivant  le  souffle  si  variable 
des  entraînements  humains,  en  prenant  pour  régulatrices 
ces  marées  intellectuelles  qui  montent  et  redescendent.  Avec 
cette  disposition  d'esprit,  il  ne  pouvait  manquer  d'être 
frappé  du  mouvement  des  idées  libérales  qui,  sur  la  fin  de  la 
Restauration,  emportait  la  généralité  des  intelligences,  non- 
seulement  en  France,  mais  sur  presque  tous  les  points  de 
l'Europe . 

Une  seule  autorité,  l'infaillibilité  du  genre  humain;  une 
seule  expression  de  cette  autorité,  l'infaillibilité  du  pape: 
tels  étaient  donc,  déjà  vers  la  fin  de  la  Restauration,  les  deux 
symboles  de  M.  de  la  Mennais.  Dès  lors  la  légitimité  royale 
n'existait  plus  à  ses  yeux  ;  la  royauté  traditionnelle  lui  appa- 
raissait comme  un  obstacle,  son  pouvoir  comme  une  révolte 
contre  la  puissance  séculière  de  l'Eglise.  Mais,  tant  que  la 
Restauration  dura,  les  conséquences  de  cette  doctrine,  qui 
fermentaient  dans  les  profondeurs  de  cette  intelligence  su- 
perbe, ne  se  produisirent  point  complètement.  Dans  sa  con- 
versation, dans  sa  correspondance  intime,  il  laissait  bien 
percer  le  revirement  qui  s'était  opéré  dans  ses  idées  et  la 
conviction  où  il  était  qu'il  fallait  que  le  mouvement  religieux 
entrât  dans  les  mêmes  voies  que  le  mouvement  politique 
qui  emportait  les  intelligences;  mais  cette  pensée  ne  reçut 
point  alors  son  expression  solennelle  et  publique.  Les  précé- 
dents de  M.  de  la  Mennais  le  retenaient.  Toutes  ses  amitiés 
le  rattachaient  a  l'école  monarchique  ;  c'est  là  qu'il  avait 
excité  l'enthousiasme  le  plus  vif  et  trouvé  les  attachements 
les  plus  sincères.  11  fallait,  pour  achever  de  le  faire  sortir  de 
la  réserve  où  il  se  renfermait  encore,  qu'un  événement  con- 
sidérable pesât  sur  lui  et  que  l'objection  qui  tourmentait  son 
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esprit  devint  plus  pressante.  Cette  objection,  la  voici  :  Puis- 
que la  raison  générale  est  la  base  de  toute  certitude ,  en 
d'autres  termes,  puisque  le  genre  humain  est  infaillible,  et 
que  rÉgliseest  Texpression  permanente  de  cette  infaillibilité, 
il  faut  donc  que  TÊglise  marche  et  parle  avec  le  genre  hu- 
main ;  si,  en  effet,  le  genre  humain  était  d  un  côté  et  TÉglise 
de  l'autre,  la  doctrine  de  M.  de  la  Mennais  cesserait  d*étre 
applicable:  or,  le  mouvement  démocratique  dominant  les 
intelligences,  TÉglise,  pour  conserver  son  rôle,  doit  s'allier 
à  la  démocratie.  L'événement  qui  devait  donner  a  cette  ob* 
jection  un  caractère  assez  pressant  pour  déterminer  la  vo- 
lonté de  M.  de  la  Mennais  ne  se  ût  point  attendre  :  ce  fut  la 
Révolution  de  1830. 

On  comprend  quelle  impression  produisirent  cette  révo- 
lution et  ses  conséquences  sur  un  esprit  disposé  comme  l'é- 
tait celui  de  cet  écrivain.  Toutes  ses  prévisions  semblaient 
réalisées.  La  monarchie  traditionnelle,  sur  le  front  de  laquelle 
il  croyait  avoir  lu  une  prédestination  de  ruine,  tombait  en 
trois  jours  ;  cette  grande  race  de  rois,  qu'il  avait  condamnée, 
était  emportée  en  exil  ;  les  idées  démocratiques ,  dont  il 
avait  annoncé  le  triomphe,  triomphaient  en  effet,  et  la  vic- 
toire qu'elles  venaient  de  remporter  en  France,  semblait  être 
le  gage  du  succès  qui  les  attendait  dans  tout  le  reste  de  l'Eu- 
rope civilisée.  C'était  le  temps  où  toutes  les  nations  s'agi- 
taient à  la  nouvelle  de  la  chute  du  trône  de  Charles  X.  De 
l'autre  côté  des  Alpes,  de  l'autre  côté  des  Pyrénées ,  de  l'au- 
tre côté  du  Rhin,  de  l'autre  côté  de  la  Vistule,  de  sourds 
craquements  se  faisaient  entendre.  L'Italie,  l'Espagne,  la 
Belgique,  les  provinces  rhénanes,  la  Pologne,  se  levaient  a 
la  fois.  L'Europe  semblait  en  travail  d'une  révolution  univer- 
selle. M.  de  la  Mennais  crut  que  le  moment  était  venu  de 
montrer  k  tous  que  le  mouvement  des  idées  catholiques  était 
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eu  harmonie  avec  le  mouvement  des  idées  générales.  Ses 
derniers  scrupules  tombèrent,  les  derniers  liens  qui  le  ratta- 
chaient au  passé  se  rompirent.  11  semblait  qu'en  voyant 
cette  couronne  de  tant  de  siècles  brisée  sous  les  pavés  des 
barricades  et  abandonnée  aux  insultes  de  la  rue  Tancien 
écrivain  du  Conservateur  amnistiât  ses  propres  oublis  et  ses 
propres  abandons. 

Sa  pensée,  qui  jusque -la  s'était  surtout  produite  sous  sa 
face  religieuse,  allait  se  manifester  complètement,  cette  fois, 
sous  sa  face  politique.  Alors  parut  ce  journal  dont  le  titre 
présomptueux  était  une  usurpation  des  prérogatives  de  Dieu, 
qui  lit  seul  dans  les  temps  qui  ne  sont  point  encore  ;  nous 
voulons  parler  de  ï Avenir, 


FONDATION  DU  JOURNAL  L*A VENIR.    —   MM.   LAGORDAIRE,   GERBET, 
DE  MO.NTÂLEMBERT,    DE   COUX,    ETC. 

Le  journal  Y  Avenir,  fondé  le  16  octobre  18o0*,  avec  le 
concours  de  Tabbé  Gerbet,  de  Tabbé  Henri  Lacordaire, 
de  labbé  Rohrbacher,  du  comte  de  Coux ,  du  comte  Char- 
les de  Montalembert,  de  MM.  Daguère  et  d'Ault-Duménil, 
fut  le  manifeste  politique  de  M.  de  la  Mennais,  l'expres- 
sion pratique  de  sa  philosophie.  Les  deux  dogmes  dont  elle 
se  composait  s'y  montrèrent  a  découvert  et  furent  poussés  h 
Textréme.  L'autorité  religieuse  y  fut  proclamée  comme  la 
seule  souveraineté  légitime  ;  l'autorité  royale,  fondée  sur  la 
tradition  historique,  fut  traitée  de  tyrannie,  attaquée,  accu- 
sée, comme  un  obstacle  a  la  souveraineté  du  genre  humain 
personnifiée  dans  l'Eglise.  En  outre,  partout  où  il  y  avait  une 


'  Voir  le  mémoire  présenté  au   souverain  pontite  Gréfroire  XVI  par  M.  de  la 
}iJennais. 
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révolution,  une  querelle  ouverte  entre  les  peuples  et  les 
gouvernements,  ce  journal  se  montra  favorable  k  l'esprit  de 
renversement  ^  Il  chercha  à  tiancer  le  catholicisme,  si  Ton 
peut  s'exprimer  ainsi,  avec  la  révolution,  non-seulement  en 
France,  mais  dans  tout  le  reste  de  TEurope.  En  même  temps, 
il  prenait  la  direction  des  intérêts  comme  des  idées  de  TE- 
glise,  et  proposait  au  clergé  français  T  abdication  du  budget 
ecclésiastique,  résultat  du  concordat  signé  avec  le  pape,  la 
suppression  des  concordats,  et  il  engageait  ainsi  TÊglise, 
sans  son  congé  et  sans  son  aveu,  dans  les  questions  les  plus 
hautes  et  les  plus  délicates.  Encore  un  peu  de  temps,  et  la 
papauté,  qui,  au  point  de  vue  de  son  influence  pratique,  est 
une  force  d'opinion,  se  trouvait,  sinon  de  droit,  au  moins  de 
fait,  dans  les  mains  de  M.  de  la  Mennais. 

C'étaient  Ik  les  défauts  de  V Avenir,  ses  entraînements,  ses 
torts,  dont  quelques-uns  devaient  attirer  les  censures  de  Fau- 
torité  infaillible  qui  veille  a  Rome  sur  les  dangers  de  l'Église. 
Mais,  k  côté  de  ces  défauts  et  de  ces  torts,  quelle  puissance 
dans  la  foi  ardente  et  sincère,  les  pensées  élevées,  les  nobles 
sentiments,  et  aussi  dans  les  aperçus  hardis,  1  inspiration 
éloquente  et  le  style  plein  de  verve,  d'éclat  et  de  chaleur  de 
cette  jeune  tribu  d'écrivains  qui,  formés  a  l'école  de  M.  delà 
Mennais,  mêlaient  les  idées  les  plus  justes  aux  idées  erro- 
nées, les  intentions  les  plus  droites  k  des  illusions  généreur 
ses,  et,  en  cédant  dans  Tordre  politique  au  torrent  révolu- 
tionnaire, luttaient  intrépidement  contre  lui  quand  il  venait 
battre  les  assises  de  la  religion  ;  nobles  enfants  de  l'Église 
qui  oubliaient  un  peu  trop,  en  cédant  a  la  pente  de  leur 
temps,  que  ce  n'est  pas  aux  enfants  de  conduire  leur  mère, 


^  C'est  l'époque  où  M.  de  la  Mennais  écrivait  ces  lignes  :  «  Si  vous  essayez  de 
nous  donner  des  fers,  nous  les  briserons  sur  vos  têtes.  » 
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mais  qui  devaient  un  jour  la  consoler,  par  leur  obéissance  et 
par  leurs  services,  des  excès  d'un  zèle  pur  dans  son  principe, 
quoique  trop  ardent  et  trop  présomptueux  !  Là  se  signalèrent 
surtout,  sous  la  conduite  de  M.  de  la  Mennais,  deux  jeunes 
esprits,  deux  amis  venus,  Tun  de  Taristocratie,  Tautre  de 
la  démocratie,  et  réunis  dans  le  sein  du  catholicisme, 
M.  l'abbé  Lacordaire  et  M.  de  Montalembert. 

Dans  toute  la  fougue  de  sa  puissante  nature,  M.  Tabbé 
Lacordaire,  sorti  d'une  famille  bourgeoise  de  la  Bourgogne, 
avec  des  opinions  démocratiques  exaltées  par  son  éducation, 
et  la  sève  puissante  qui  débordait  d'un  talent  que  la  médita- 
tion et  l'étude  n'avaient  pas  encore  mûri,  suivait  la  pente 
impétueuse  de  son  intelligence  et  de  son  caractère,  qui  le 
précipitait  vers  la  démocratie.  La  révolution  bouillonnait 
dans  ses  idées  et  dans  son  style.  L'invective  ardente,  la  pro- 
testation passionnée,  le  défi  violent  et  hardi,  coulaient 
comme  une  lave  enilammée  de  la  plume  redoutable  de  ce 
tribun  sacré.  Quand  il  priait,  qu'il  adjurait  le  clergé  de  re- 
noncer au  budget  ecclésiastique  pour  être  libre,  et  qu'il 
sommait  presque  les  évéques  de  ne  point  accepter  de  la 
main  du  pouvoir  les  collègues  qu'il  voudrait  leur  donner,  on 
aurait  dit  un  Tiberius  Gracchus  du  sanctuaire,  haranguant 
les  plébéiens  de  Rome  ^  Les  lois  de  la  hiérarchie  et  du  res- 


*  a  Les  ministres  de  TÉtat  n'ont  ouvert  la  bouche  que  pour  nous  menacer,  s*é- 
criait-il;  ils n*ont  étendu  la  main  que  pour  abattre  nos  croix;  ils  n*ont  signé  d'or- 
donnances ecclésiastiques  que  pour  sanctionner  les  actes  arbitraires  dont  nous 
étions  victimes  ;  ils  ont  laissé  debout  les  agents  qui  violaient  nos  sanctuaires,  qui 
y  faisaient  pourrir  des  morts  devant  Dieu  ;  ils  ont  souffert  qu'on  fit  de  notre 
habit,  'Sur  tous  les  théâtres,  le  vêtement  de  l'infamie,  tandis  que  leurs  lieutenants 
généraux  nous  ordonnaient  de  le  porter,  sous  peine  d'être  arrêtés  comme  des  va- 
gabonds sortis  de  leurs  bagnes  :  voiià  les  motifs  de  sécurité  qu'ils  nous  présen- 
tent !  voilà  les  hommes  de  qui  vous  consentiriez  ù  recevoir  vos  collègues  dans  la 
charge  des  premiers  pasteurs  1  L'épiscopat  qui  sortira  d'eux  est  un  épiscopat  jugé. 
Qu'il  le  veuille  ou  non,  il  sera  traître  à  la  religion,  il  sera  parricide.  Que  craignei- 
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pect  disparaissaient  devant  ce  zèle  impétueux  qui  prenait  son 
mandat  dans  son  ardeur  et  sa  confiance,  et  la  révolution  en- 
trait dans  rÉglise  menacée  d'être  gouvernée  de  bas  en  haut, 
comme  les  sociétés  humaines.  Mais,  en  même  temps,  quelle 
piété,  quel  zèle,  quelle  verve,  quel  sentiment  vrai,  quoi- 
que excessif  dans  l'expression  et  égaré  sur  les  moyens  pra- 
tiques, de  la  nécessité  de  Tindépendance  de  VÉglise,  de  la 
dignité  du  clergé,  ce  patrimoine  moral  de  tous  les  catholi- 
ques !  Quels  courageux  combats  pour  la  liberté  d'enseigne- 
ment !  Quelle  foi  ardente  et  profonde  dans  l'avenir  du  ca- 
tholicisme, dont  quelques  utopistes,  un  pied  déjk  dans  la 
tombe,  se  chargeaient  de  prononcer  Toraison  funèbre  !  Quel 
amour  et  quel  dévouement  pour  le  saint-siége  !  Quel  talent 
plein  de  promesses  pour  le  jour  où  il  deviendrait  maître  de 
lui-même  ! 

Il  y  eut  une  circonstance  où  le  pressentiment  du  rôle  d'é- 
loquence que  pourrait  remplir  ce  jeune  homme  se  présenta 
aux  esprits.  Trois  rédacteurs  de  Y  Avenir,  MM.  Lacordaire, 
Montalembert  et  de  Coux,  invoquant  Tarticle  69  de  la  charte 
qui  garantissait  la  liberté  d'enseignement,  avaient  ouvert 
une  école  libre.  Cette  école  ayant  été  fermée,  au  nom  de  la 
loi,  par  un  commissaire  de  police,  un  procès  fut  intenté  aux 
trois  maîtres  de  l'école  libre  ;  commencé  devant  la  police 
correctionnelle,  le  procès  se  termina  devant  la  Cour  des 


voii8?n'êtes-vous  pas  évêques?  Dieu  sait  que  nous  donnerions  nos  vies  pour  ob- 
tenir d*êlre  sauvés  par  vous.  Toutefois  nous  ne  nous  abandonnerons  pas  nous- 
mêmes,  nous  userons  de  toutes  les  ressources  que  les  lois  de  rÉ«;lise  nous 
permettent,  sans  oublier  les  droits  suprêmes  du  saint-siége  apostolique  ;  mais, 
pour  obéir  aux  conciles  et  à  notre  conscience,  nous  protesterons  contre  ceux  qui 
auraient  le  courage  d'accepter  le  tilre  d*évêque  de  la  main  de  nos  oppresseurs. 
Nous  porterons,  pieds  nus,  celte  protestation,  s'il  le  faut,  à  la  ville  des  apôtres, 
aux  marches  de  la  confession  de  saint  Pierre,  et  l'on  verra  qui  arrêtera  sur  la 
route  le  pèlerin  de  Dieu  et  de  la  liberté.  »  (Avenir  du  25  août  1830,  article  signé 
B.  Lacordaire.) 
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pairs,  par  suite  de  la  mort  du  père  de  M.  de  Montalembert, 
qui,  intervenue  pendant  le  débat  ^  et  avant  labolition  légale 
de  l'hérédité  de  la  pairie,  investissait  sou  fils  de  son  droit, 
et  le  rendait  justiciable  de  la  Chambre  haute  devant  laquelle 
il  devait  conduire  ses  coaccusés,  en  raison  de  l'indivisibi- 
lité du  délit.  M.  Lacordaire  s'était  chargé  de  répliquer  à 
M.  Persil,  qui  remplissait  les  fonctions  de  procureur  général; 
il  surprit  et  captiva  un  auditoire  difficile  et,  de  plus,  fatigué  et 
prévenu,  en  accablant  son  violent  et  agressif  adversaire  de  la 
supériorité  d'une  passion  vraie  et  tout  intellectuelle  sur  une 
passion  banale  et  toute  physique,  et  de  l'ascendant  de  la  gran^ 
logique  des  principes  sur  les  chicanes  et  les  arguties  d'un 
zèle  réquisitorial.  L'émotion  fut  générale  lorsque  le  jeune 
orateur,  après  avoir  démontré  que  le  ministère  public  s'était 
trompé  sur  la  date  réelle,  la  valeur  légale,  la  valeur  morale 
du  décret  qu*il  avait  invoqué  pour  Tempécher,  lui  et  ses 
amis  de  profiter  du  bénéfice  de  la  charte,  résuma  sa  plai- 
doirie. L'impression  ne  fut  pas  moins  vive  lorsque  M.  La- 
cordaire, poursuivant  l'université  de  ses  véhémentes  inYec- 
tives,  s'écria  :  «  La  France  veut  la  liberté  de  la  famille, 
l'inviolabilité  du  foyer  domestique;  et  l'université  arrache  les 
iils  k  leurs  pères  au  nom  de  la  science  qu'elle  ne  leur 
donne  pas  et  de  la  vertu  qu'elle  leur  ravit.  Faut-il  s'étonner 
qu'elle  soit  en  butte  k  la  haine  commune,  et  que  je  n'en 
puisse  parler  qu'avec  un  accent  d'imprécation  ?  Nous  tous 
qui  parlons,  qui  écrivons,  nous  tous,  a  cette  barre  et  dans 
la  France,  nous  tous  qui  sommes  de  ce  temps,  est-ce  que 
nous  ne  sommes  pas  aussi  de  l'université?  Est-ce  que  nous 
n'avons  pas  éprouvé  ses  bienfaits  ?  Est-ce  que  nous  ne  con- 


*  M.  le  cumte  de  Montalembert  était  mort  le  21  juin  1851.  Les  prévenus  coin- 
^'arurent  devant  la  Cour  des  pairs  dans  l'audience  du  19  septembre  183i. 
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naissons  pas  le  ventre  de  notre  mère  ?  »  Enfin  un  long 
mouvement  se  fit  sur  les  bancs  de  la  pairie,  lorsque  M.  La- 
cordaire  opposa  k  Tallégation  du  ministère  public  que  «  le 
décret  avait  force  de  loi,  puisqu'il  avait  été  exécuté  sous  TEm- 
pire,  »  cette  énergique  protestation  :  «  En  effet,  sous  l'Em- 
pire !  Il  y  avait  alors  tant  de  liberté  et  de  courage  civil,  que 
Texécution  d'une  volonté  impériale  lui  donnait  nécessaire- 
ment la  force  de  loi,  c'est-à-dire  le  caractère  du  consente- 
ment de  la  nation!  Non,  si  la  doctrine  du  ministère  public 
était  vraie,  s'il  était  possible  qu'en  France  un  décret  exé- 
cuté devint  une  loi,  par  cela  seul  qu'il  est  exécuté,  il  fau- 
drait fiiir  notre  patrie  et  aller  demander  aux  civilisations  les 
plus  abjectes  un  peu  de  cette  liberté  qui  ne  se  perd  jamais 
tout  entière,  si  ce  n'est  chez  les  peuples  où  l'on  parle  de  la 
violence  comme  d'une  chose  sacrée,  et  où  l'ordre  du  maître 
s'appelle  une  loi,  pourvu  que  l'esclave  ait  répondu  :  J'o- 
béis ^  »  C'est  ainsi  que,  dans  le  jeune  écrivain  de  Tiit^dnir, 
s'annonçait  un  orateur.  Son  succès  fut  immense  ;  c'était  le 
premier  rayon  d'une  éloquence  qui  devait  éclairer  bien  des 
yeux. 

Avec  autant  d'ardeur  et  d'impétuosité  que  M.  Lacordair^, 
mais  avec  quelque  chose  de  moins  rude,  M.  de  Montalembert, 
aussi  libéral  que  son[ami  et  plus  jeune  encore,  mais  moins  dé- 
mocrate que  lui,  entrait  dans  ces  luttes  naissantes  de  la  presse 
quotidienne,  exalté  par  la  jeunesse,  le  talent  et  l'espérance, 
devant  laquelle  les  perspectives  s'ouvrent  si  longues  et  si 
belles  quand  on  a  vingt  ans.  Rien  ne  lui  paraissait  au-dessus 
des  forces  du  grand  écrivain  auquel  il  donnait  le  nom  de 
maître  et  de  père.  Comme  un  soldat  dont  la  responsabilité 


*  Procès  de  Técole  libre,  publié  par  TAgence  générale  pour  la  défense  de  la  li- 
berté religieuse.  (1851.)  Voir,  à  la  page  165,  le  discours  de  M.  Lacordaire. 
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est  a  couvert  par  Tautorité  du  génie  et  de  la  gloire  de  son 
général,  il  se  précipitait,  le  cœur  ardent  et  la  conscience 
tranquille,  dans  cette  mêlée  intellectuelle,  semblable  h  un 
fils  des  croisés,  ainsi  qu'il  devait  le  dire  un  jour,  combattant 
les  fils  de  Voltaire.  Le  monde  a  changer,  toutes  les  nationa- 
lités catholiques  a  rétablir,  la  république  du  moyen  âge, 
moins  Tempereur,  à  réédifier  par  la  liberté  à  peu  près  illi- 
mitée de  la  presse,  avec  le  pape  au  sommet,  arbitre  souve- 
rain entre  les  peuples  de  la  terre,  et  dictateur  pacifique  con- 
naissant des  querelles  de  peuple  k  peuple  et  de  peuple  k 
gouvernement,  Théroïque  Pologne  k  tirer  de  son  grand  tom- 
beau, la  plaintive  Irlande  a  consoler  et  k  relever,  le  schisme 
d'Orient  k  pacifier,  qu'est-ce  que  cela  dans  un  temps  de  ré- 
volution et  dans  une  époque  de  la  vie  où  l'imagination,  en 
possession  de  toute  la  vigueur  de  son  élan,  dévore  le  temps 
et  l'espace,  et  arrive  sur  les  ailes  de  la  pensée,  qui  ne  con- 
naît point  d'obstacles,  k  tous  les  buts  qu'elle  se  marque? 

C'est  ainsi  que  s'expliquent  k  la  fois  la  verve,  l'éclat,  l'é- 
nergie de  la  polémique  de  M.  de  Montalembert  dans  l'Avenir, 
et  le  caractère  excessif  de  ses  idées,  l'âpreté,  l'amertume  et 
la  violence,  quelquefois  sans  mesure,  de  ses  expressions. 
Cet  esprit  hardi,  dans  la  confiance  présomptueuse  de  sa 
prime  jeunesse,  ne  [voyait  rien  d'impossible,  et  ce  talent, 
dans  sa  fougue,  s'irritait  contre  les  objections,  dans  les- 
quelles il  croyait  voir  des  obstacles  malveillants.  Mais,  au 
milieu  de  ces  défauts  d'une  riche  nature,  se  révélaient  les 
qualités  précieuses  d'un  esprit  élevé  qui  avait  le  goût  des 
nobles  choses,  d'une  imagination  ardente  qui  colorait  tous 
les  sujets  qu'elle  touchait,  d'un  talent  plein  de  vie,  et  de 
plus  heureux  dons  encore,  une  foi  profonde,  un  dévouement 
filial  a  l'Eglise,  la  résolution  de  consacrer  a  Dieu  tous  les 
présents  qu'il  en  avait  reçus.  Aujourd'hui  même,  on  ne  lit 
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point  sans  attendrissement  les  lettres  qu'il  écrivit  dans  YÀve' 
mrsurle  catholicisme  en  Iriande^;  et  le  cœur  ne  saurait  rester 
froid  au  contact  de  Findignation  et  de  la  douleur  profondes 
avec  lesquelles  le  jeune  écrivain  déplorait,  dans  ces  paroles 
toutes  frémissantes  des  émotions  de  son  âme  chrétienne,  la 
croix  renversée  du  faite  de  nos  églises  :  «  Il  s'est  trouvé,  dans 
ce  monde  de  misère  et  de  crimC;  un  symbole  de  gloire  et  de 
vertu  ;  dans  ce  monde  où  la  force  s'est  installée  avec  Tescla- 
vage,  un  symbole  d'éternelle  justice  et  de  sainte  liberté  ; 
dans  ce  monde  de  perpétuelle  douleur,  un  symbole  d'éter- 
nelle consolation.  Celui  qui  s'est  dit  le  fils  de  l'homme  a  lé- 
gué l'instrument  de  son  supplice  a  l'humanité,  et,  pendant 
dix-huit. siècles,  l'humanité  s'est  prosternée  devant  ce  legs 
sacré. ..  Et  maintenant  il  s'est  trouvé  un  peuple  qui  s'est  pro- 
clamé le  pontife  de  la  civilisation,  le  libérateur  des  nations,  le 
maître  de  l'avenir  :  et  ce  peuple  a  brisé  la  croix  :  ce  peuple,  c'est 
le  peuple  de  Paris  ! . . .  Naguère,  au  seul  bruit  des  profanations 
que  cette  croix  divine  subissait  dans  une  lointaine  contrée, 
l'Europe  entière  s'ébranlait,  et  neuf  fois  un  débordement  d'hé- 
roïsme et  de  dévouement  alla  inonder  l'Orient  et  proclamer 
le  r^;neet  la  victoire  du  Christ.  Aujourd'hui,  c'est  à  peine  si 
on  lui  accorde  quelques  pleurs,  c'est  à  peine  si  deux  ou  trois 
j  ournalistès  s'émeuvent  pour  la  défendre . . .  Nous  rentrons  avec 
Une  ardeur  nouvelle,  une  ardeur  sanctifiée  par  la  douleur,  dans 
la  carrière  où  notre  conscience  nous  a  lancés.  S'il  nous  eût 
été  donné  de  vivre  au  temps  où  Jésus  vint  sur  la  terre,  et 
de  ne  le  voir  qu'un  moment,  nous  eussions  choisi  celui  où 

*  Avmir  des  1",  25,  IS  janvier  1831.  La  lettre  sur  le  clergé  catholique  en  Ir- 
l^^nde  est  surtout  remarquable  par  la  ferveur  de  Teuthousiasme  et  la  poésie  des 
«Inscriptions.  Jamais  le  dévouement  des  Irlandais  au  catholicisme,  et  le  dévouement 
^es  prêtres  catholiques  a  leur  troupeau,  n'ont  été  plus  éioquemment  célébrés.  On 
x^econnait  ici  la  trace  évidente  de  l'influence  exercée  par  O'Gonnel  sur  le  mou- 
vement des  idées  catholiques  en  France. 

I.  21 
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il  marchait  couronné  d'épines  et  tombant  de  Êitigae  Ten  le 
Calvaire  ;  de  même  nous  remercions  Dieu  de  ce  qu'il  a  placé 
le  court  instant  de  notre  vie  mortelle  à  une  époque  où  la 
sainte  religion  est  tombée  dans  le  malheur  et  dans  l'abaisse- 
ment, afin  que  nous  puissions  la  chérir  dans  notre  humilité. 
Nous  ramassons  avec  amour  les  débris  de  sa  croii»  pour  lui 
jurer  un  culte  éternel  ;  on  Ta  brisée  sur  nos  temples,  mais 
nous  la  mettrons  dans  le  sanctuaire  de  nos  cœurs^.  » 

C'est  ainsi  que  M.  de  Montalembert  laissait  attendrir  aux 
émotions  de  son  àme  son  style  ordinairement  plus  irascible 
et  plus  amer,  tandis  que  M.  Tabbé  Lacordaire,  son  ami,  dé- 
fendait la  liberté  delà  presse,  célébrait  avec  lui  la  Pologne 
victorieuse,  la  consolait  mourante,  ou  la  pleurait  morte. 
M.  Tabbé  Gerbel,  écrivain  d'avenir  comme  eux,  essayait  de 
poser  les  bases  des  sociétés  humaines,  et,  avec  un  dogma- 
tisme dédaigneux  qui  n'admettait  point  l'objection,  excluait 
la  légitimité  de  Tordre  gouvernemental  et  ne  lui  accordait 
qu'un  caractère  légal  soumis  à  toutes  les  vicissitudes  hu- 
maines, révocable  par  le  consentement  mutuel  des  parties 
qui  Ta  créé,  et  au  besoin  susceptible  d'être  cassé  par  la 
force,  c'est-k-dire  par  les  révolutions*.  Parfois  aussi  cet  ar- 
dent esprit,  cédant  au  mirage  de  son  imagination,  dévelop- 
pait les  idées  de  son  maître  et  de  son  ami,  M.  Tabbë  de  la 
Mennais,  sur  le  moyen  âge,  Tâge  présent  et  Tâge  futur,  et 
annonçait  que,  pour  les  peuples  aines,  cônune  il  les  appe- 


«  Avenir  du  21  février  1831. 

*  «  L'ordre  légal  peut  cesser  de  la  même  manière  qu'il  a  été  établi,  c'estrè-dire 
par  Yoie  de  consentement.  Ainsi,  dans  l'ancienne  monarchie,  le  foi  et  les  états 
généraux  auraient  pu  changer  l'ordre  légal  de  succession  au  trône.  l\  peut  cesser 
en  second  lieu  par  voie  de  procès  ou  de  guerre.  Si  4eux  nations  ne  s'aecordent 
pas  sur  l'observation  d'un  traite,  elles  en  appellent,  s'il  y  a  lien,  à  une  puissance 
médiativc.  De  même,  dans  un  ordre  social  où  l'on  reconnaîtrait,  comme  dans  le 
moyen  âge,  un  arbitre  entre  les  peuples  et  les  rois,  leurs  dissensions  poomient-. 
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lait,  le  temps  de  la  jeunesse  étant  fini,  «  on  allait  voir  com- 
mencer un  autre  âge,  et  avec  lui  un  régime  nouveau,  dans 
lequel  la  vertuneseraitplus  fondée  sur  l'ignorance  du  mal  etde 
l'erreur,  mais  sur  la  connaissance  de  la  vérité  et  de  Tamour, 
du  bien  et  du  mal  ;  de  sorte  que  le  développement  de  l'intel- 
ligence, dilatant  la  sphère  d'activité  de  Tamour,  le  principe 
de  la  charité  nniverselle  recevrait  une  application  propor- 
tionnée k  l'agrandissement  même  de  la  raison,  et  l'unité  hu- 
maine serait  couronnée,  autant  qu'elle  peut  l'être  dans  les 
limites  de  Tordre  terrestre.  »  M.  de  Coux,  dans  une  suite 
d'articles  remarquables ,  tentait  la  réconciliation  de  T  éco- 
nomie politique  avec  le  catholicisme,  en  prouvant  que  la  reli- 
gion, qui  avait  créé  les  sociétés  modernes,  pouvait  seule  leur 
assurer,  avec  la  vie  morale,  la  vie  matérielle. 

Au-dessus  de  tous  ces  talents  et  de  tous  ces  noms  planait 
Fantorité  du  nom,  du  talent,  de  la  philosophie,  de  la  politi- 
que, de  la  pensée  dominatrice  et  souveraine  de  M.  de  la 
Hfennais.  Pour  ces  hommes  groupés  autour  de  lui,  c'était  un 
maître,  c'était  un  père,  a  Le  maître  l'a  dit,  »  telle  était  la 
parole  qui  tranchait  toutes  les  difficultés  ;  aux  yeux  des  jeu- 
Dés  hommes  de  Y  Avenir,  l'infaillibilité  du  genre  humain  ré- 
sidait, tant  que  le  Saint-Siège  n'avait  point  parlé,  dans  le  ta- 
lent inspiré  et  initiateur  de  M.  l'abbé  de  la  Mennais.  Au 
fond,  il  était  k  lui  seul  VÀvenir,  car  ce  qu'il  n'écrivait  pas,  il 


âtre  déterminées  par  des  moyens  juridiques;  mais  partout  où  il  n'existe  pas  un 
tribunal,  un  médiateur,  un  arbitre,  pour  mettre  fin  aux  contestations  particulières 
Ou  nationales,  la  force  en  décide.  »  (Avenir  du  20  octobre  1830.) 

La  première  assertion  est  en  contraction  formelle  avec  tous  les  monuments  de 
<totre  histoire.  Les  états  généraux,  qui  datent  de  la  troisième  race,  ont  quelque- 
^18  réglé  Tordre  de  succession  d'après  la  loi  saliquc,  comme  un  tribunal  applique 
ime  loi  existante,  mais  ils  ne  l'ont  jamais  changé.  La  seconde  était  l'introduction 
^u  principe  réyolutionnaire,  de  l'appel  à  l'insurrection,  dans  toutes  les  sociétés 
pulîtiqaes. 
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l'inspirait.  Quel  était  donc  le  fond  de  la  doctrine  religieuse, 
philosophique,  politique  de  M.  de  la  Mennais? 

Il  croyait  k  ravénement  d'un  nouvel  âge  religieux,  el  ce 
que  M.  Tabbé  Gerbet  avait  écrit  sur  ce  point,  n'était  que 
rémanation  d'une  de  ses  chimères.  L'abolition  des  concor- 
dats, celle  du  budget  ecclésiastique,  la  liberté  de  la  presse 
illimitée,  non-seulement  la  distinction  du  spirituel  et  du 
temporel,  mais  leur  séparation  absolue,  étaient  les  moyens 
que  proposait  le  célèbre  écrivain  pour  arriver  plutôt  k  cette 
phase.  11  croyait  h  une  nouvelle  philosophie  *  ;  dans  cette  phi- 
losophie, le  fini,  qui  est  l'objet  de  la  science,  l'infini,  qui  est 
l'objet  de  la  foi,  devaient  se  trouver  réunis  et  conciliés  : 
«  Une  science  catholique  encore  a  créer,  selon  M.  de  la 
Mennais,  sortirait  des  notions  certaines  de  la  foi,  et  ramène- 
rait les  divers  ordres  de  connaissances  k  l'unité,  en  montrant 
que,  animées  en  quelque  manière  de  la  même  vie,  dépen- 
dant des  mêmes  principes,  les  moins  élevées  ont  leur  raison 
et  leur  fondement  dans  les  plus  hautes,  et  en  unissant  ainsi 
de  nouveau  ce  qu'unit  k  jamais  la  nature  des  choses ,  la 
croyance  et  la  conception ,  Dieu  et  l'univers.  »  Il  croyait  à 
l'avènement  d'une  nouvelle  société  politique.  1^  liberté  dct 

'  M.  de  la  Mennais  travaillait  dès  lors  à  un  ouvrage  dont  le  cadre  était  im- 
mense, et  où  les  principes  de  cette  philosophie  nouvelle  étaient  développét; 
ouvrage  tristement  continué  et  achevé  plus  tard,  sous  l'empire  des  doctrines 
déplorables  qui  dominèrent  son  intelligence  déchue,  mais  dont  quelques  parties 
cependant  conservèrent  une  assez  forte  empreinte  des  convictions  catholiques, 
point  de  départ  de  l'esprit  de  l'auteur;  on  peut  citer,  comme  exemple,  an  traité 
contre  le  divorce  publié  dans  une  des  feuilles  de  la  démocratie  extrême.  La  pré- 
tention de  M.  de  la  Mennais  était  d'appliquer  les  idées  fondamentales  de  son 
système  à  l'universalité  des  connaissances  humaines,  et  de  renouveler  ainsi  toutes 
les  sciences.  Le  bel  ouvrage  de  M.  Gerbet  sur  le  dogme  générateur  de  la  piété' 
catholique  et  le   Coure  d* économie  politique  chrétienne  de  M.  de  Goux  forent- 
conçus  d'après  cette  pensée.  Elle  pouvait  avoir  de  belles  applications,  et  elle  au- 
rait été  juste,  si  elle  n'avait  pas  été  poussée  a  l'extrême,  et  si,  au  lieu  du  système-: 
particulier  de  M.  de  la  Mennais,  il  s'était  agi  de  l'ensemble  des  idées  catholiques.. 
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Tait  être  le  fond  de  cette  société.  «  Comme  dans  la  éi- 
mille,  il  vient  une  époque  où,  par  la  nécessité  même  ded 
choses,  Tenfant  qui  a  crû  eu  intelligence,  devient  naturelle- 
ment libre  de  la  même  liberté  que  le  père  ;  il  vient  également 
une  époque  où,  par  la  même  nécessité,  les  peuples  qui  ont 
aussi  crû  en  intelligence  deviennent  naturellement  libres 
comme  les  pères  de  la  grande  famille.  C'est  le  tehips  de  leur 
royauté,  et  ce  temps  est  venu  pour  les  peuples  chrétiens  ^  » 
.    Quelle  sera,  a  cette  époque,  le  rôle  des  gouvernements,  le 
système  selon  lequel  ils  seront  organisés?  «Le  gouverne- 
ment ne  sera  qu'un  simple  agent  régulateur  placé,  par  la  dé- 
légation nationale,  a  la  tête  dun  système  d'administrations 
libres,  pour  les  concentrer  et  en  former  un  tout  harmonique 
et  vivant...  Le  pouvoir,  semblable,  au  fond,  a  celui  du  maire 
et  seulement  exercé  dans  une  sphère  plus  étendue,  n'aura 
point,  par  conséquent,  d'autre  principe  immédiat  que  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  le  délèguent. . .  Alors  se  réalisera  de  soi- 
même,  et  sans  qu'il  puisse  en  être  autrement,  ce  qu'on  re- 
gardait comme  des  prétentions  exorbitantes  de  l'Église.  La 
liberté  enfantera  la  foi.  Les  peuples,  politiquement  constitués, 
de  manière  que,  jouissant  d'une  pleine  indépendance  dans 
l'ordre  spirituel,  ils  administreront  leurs  affaires  par  des 
agents  de  leur  choix,  il  est  clair  que  le  gouvernement  n'exer- 
4^era  aucun  pouvoir  spirituel  quelconque,  et  que  le  peuple 
«entier  n'obéira,  dans  cet  ordre,  qu'a  l'Église  et  à  son  chef,  et 
Jear  obéira  librement.  La  liberté  de  pensée  et  de  conscience 
constituera,  par  l'unité  de  la  foi,  le  règne  du  Christ,  non- 
seulement  comme  pontife ,  mais  comme  roi ,  puisque,  sop 
vicaire  sera  de  fait  la  seule  puissance  temporellement  spiri- 
tuelle,  alors  existante  et  reconnue,  puissance  qui,  selon  sa 

«  i«Mtrdn2S  juin  1831.  ' 
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nature,  n*aura  que  des  sujets  volontaires.  La  liberté  s'alliera 
tellement  k  cette  haute  souveraineté,  qu'elles  seront  le  fon- 
dement et  la  condition  l'une  de  l'autre,  et  ne  pourront  ni 
exister  ni  être  conçues  séparément  ^  » 

Voilà  la  chimère  de  gouvernement  que  M.  de  la  Mennais 
présentait  aux  imaginations  catholiques  fortement  ébranlées, 
au  nom  d'un  rationalisme  encore  chrétien ,  pendant  qae 
d'autres  rationalistes  offraient  aux  esprits  d'autres  chimères 
qui  n'étaient  guère  plus  irréalisables.  Malheur  cependant  à 
qui  se  trouvait  avec  une  objection  sur  le  chemin  de  cette  in- 
telligence hautaine  I  Elle  enseignait,  elle  dogmatisait  plus 
qu'elle  ne  discutait,  et  ses  répliques  s'élançaient  comme  des 
invectives,  quand  elles  ne  tombaient  pas  d'en  haut  comme 
des  anathèmes.  Le  père  Ventura,  esprit  non  moins  vif  et  non 
moins  bouillant  que  M.  de  la  Mennais,  ayant  osé  attaqaar  ses 
théories,  se  retira  tout  meurtri  de  cette  rencontre  violente 
et  injurieuse  des  deux  côtés.  La  polémique  presque  tout 
entière  de  Y  Avenir  se  monta  bientôt  k  ce  ton  de  colère,  de 
dédain  et  d'aigreur.  Parmi  tant  de  qualités  de  style  qu'eurent 
ses  écrivains,  il  y  en  eut  une  qui  leur  manqua  presque  toa- 
jours,  l'onction  qui  touche  le  cœur  de  ceux  dont  on  combat 
les  idées,  parce  qu'elle  laisse  subsister  le  sentiment  de  diar 
rite  que  tout  chrétieti  doit  &  ses  frères.  Ils  étirent  trop  souvent 
le  tort  d'avoir  orgueilleusement  raison  quand  ils  éarént  rai- 
son, et  souvent  aussi  le  malheur  d'avoir  orgueilleusement  tort. 

Cette  polémique  fut  ardente  et  presque  universelle.  l'Ave' 
nir,  en  effet,  avait  k  combattre  les  écrivains  du  gouverne- 
ment qui  n'admettaient  point  ses  doctrines,  les  écrivains 
de  la  révolution  qui  les  repoussaient,  car  la  révolution,  née 
de  la  philosophie  sceptique  du  dix-huitième  siècle,  ne  pou- 

'  Avenir  du  29  juin  1S31. 
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yait  Yiyre  en  paix  avee  une  école  qui  combattait  si  vaillam- 
ment la  philosophie  sceptique,  une  partie  des  écrivains 
reKgieax  qui  les  signalaient  comme  un  danger  pour  le  ca- 
tholicisme, les  écrivains  de  Tancienne  école  monarchique, 
qui  rejetaient  avec  indignation  cette  provocation  continuelle 
à  déserter  leur  cause  malheureuse  et  leur  drapeau  vaincu. 
L'honneur  politique  se  soulevait  contre  cette  propagande  fiiite 
au  nom  de  la  religion,  et  les  rapports  s'aigrissaient  de  jour 
en  jour,  c^Y  Avenir  revenait  sans  cesse,  dans  ses  polémiques 
avec  les  journaux  de  droite,  k  cette  pensée  d'un  parti  catho- 
lique se  constituant  en  répudiant  les  doctrines  légitimistes, 
el  il  fiillait  qu'il  y  revint,  car  on  ne  trouvait  guère  alors 
d'hommes  religieux  que  parmi  les  légitimistes.  On  compre- 
nait que  M.  Lacordaire ,  homme  nouveau  et  appartenant 
aux  opinions  démocratiques,  combattit  cette  persistance  dans 
des  idées  qui  n'étaient  point  les  siennes;  M.  de  Montalem- 
bert,  de  son  côté,  était  trop  jeune  pour  avoir  des  engage- 
meais  personnels  avec  l'ancien  gouvernement,  quoique  les 
traditions  de  sa  famille  fussent  dans  ce  sens,  et  d'ailleurs  leur 
langage  était  ordinairement  plus  mesuré  et  plus  doux  ;  mais 
que  M.  de  la  Mennais,  l'ami  de  Joseph  de  Maistre,  le  compa- 
gnon des  luttes  monarchiques  de  Chateaubriand  et  de  Bonald 
dans  le  Conservateur,  jugeât,  avec  cette  dureté  et  cette  exa- 
gération d'injustice  S  une  royauté  malheureuse  qui  avait  pu 


*  c  Voilà  ee  qu'on  a  gagné,  dorant  ce  période  de  dissolution  qu'on  appelait  la 
Restauration,  à  chercher,  dans  la  volonté  prépondérante  d'un  seul,  la  sûreté  qu'on 
aurait  pu  si  aisément  trouver  dans  la  pleine  jouissance  des  droits  ou  dans  l'égale 
liberté  de  tous.  Considérez  l'usage  que  le  pouvoir  a  fait  et  qu'il  fera  toujours,  taih- 
dis  qu'il  ne  sera  qu'un  pouvoir  purement  humain,  de  l'autorité,  arbitraire  au  fond, 
que  lui  confiaient  et  la  politique  de  l'habitude  et  la  politique  de  la  peur.  Qui  n'a 
pas  été  meurtri  par  ses  fers?  Qui  ne  s'est  pas  plaint  de  son  oppression?  oppression 
stupide,  qui,  atteignant  tous  les  intérêts  et  toutes  les  opinions,  parce  que  tout  ce 
qui  n'était  pas  servilc  lui  paraissait  menaçant,  ne  profitait  qu'à  quelques  hommes 
vendus,  et  pesait  sur  tout  le  reste  sans  relâche  comme  sans  distinction.  Dans  l'en- 


328  UISTOIRE  DE  LA  UTTÉRATURE. 

commettre  des  fautes,  mais  dont  le  gouvernement  avait  été 
doux  et  paternel,  c'était  Ik  ce  qui  révoltait  bien  des  âmes; 
qu'il  demandât  une  liberté  k  peu  près  illimitée,  après  avoir 
trouvé  le  gouvernement  de  la  Restauration  trop  faible  et  trop 
désarmé,  c'était  une  inconstance  de  doctrine  qu'on  cherchait 
en  vain  k  s'expliquer. 

Cependant  ï  Avenir  marchait  au  milieu  de  ces  contradic- 
tions en  excitant  des  sympathies  et  des  réprobations  égale- 
ment passionnées.  Une  partie  du  jeune  clergé  était  sous  le 
charme,  parce  qu'il  s'attachait  surtout  k  ce  qu'il  y  avait  d'in- 
telligent et  d'élevé,  dans  la  polémique  de  V Avenir ,  en  faveur 
des  libertés  religieuses,  de  la  liberté  d'enseignement,  de 
l'union  du  sacerdoce  français  avec  l'Église  romaine  se  res- 
serrant par  l'abandon  des  idées  particulières,  et  du  rôle 
prépondérant  et  nouveau  qu'il  donnait  aux  idées  catholiqaes 
en  les  réconciliant  avec  les  tendances  de  l'époque.  Mais,  en 
même  temps,  un  grand  nombre  d'esprits  s'étonnaient  de  ce 
mélange  de  théocratie  et  de  démocratie,  de  chaire  et  de  dub, 
de  christianisme  et  de  révolution.  Comment,  disaient-^ils, 
M.  de  la  Mennais  pouvait-il  allier  ces  intérêts  antipathiques 
et  ces  principes  incompatibles?  Qu'y  avait-il  de  commun 
entre  les  idées  catholiques  et  les  idées  révolutionnaires? 
Comment  ce  beau  génie  consentait-il  k  descendre  jusqu'à 
une  alliance  qui  n'était  qu'une  complicité?  On  reconnaissait 
son  style  toujours  brillant,  énergique,  sa  dialectique  véhé- 
mente et  hautaine,  sa  phrase  armée  en  guerre;  son  talent  le 
suivait  dans  cette  transformation  intellectuelle,  mais  la  plu- 
part des  esprits  ne  pouvaient  comprendre  cette  évolution 
d'idées. 


fer  légal  qu*on  nous  avait  l'ait,  noua  ressemblions  à  ces  malheureux  qoe  Dante  a 
peints  se  traînant  et  haletants  sous  des  chapes  de  plomb ,  et  comme  eux  nous 
n'apercevions  devant  nous  que  cette  éternité.  »  (iâventr.) 


DOUTES  SUR  L^ORTflODOXIE  DE  L'AVE  iNIR.  339 

Elle  s'explique  cependant  quand  on  va  au  fond  de  la  doc- 
trine de  Tauteur  de  YEssai  sur  ï indifférence.  Il  était  sous 
le  joug  d'un  faux  principe  dont  son  esprit  tirait  les  consé* 
quences  avec  une  inflexible  logique.  De  Tautorité  religieuse, 
dépositaire  de  l'infaillibilité  divine,  il  avait  voulu  faire  l'ex- 
pression de  rinfaillibilité  humaine  :  il  avait  nommé  le  pape 
premier  ministre  de  la  souveraineté  populaire.  Dès  lors  il 
était  condamné  a  faire  tourner  la  chaire  immuable  de  saint 
Pierre  au  gré  des  vents  de  Topinion.  L'infaillibilité  religieuse, 
n'étant  que  le  reflet  de  l'infaillibilité  humaine,  devait  changer 
et  varier  comme  elle,  céder  à  tous  les  entraînements  de 
l'esprit  humain,  et  marcher  devant  les  révolutions  pour  les 
conduire.  AI.  de  la  Mennais  était  conséquent  avec  lui-même 
en  plaçant  le  catholicisme  dans  le  mouvement  où  il  croyait 
voir  la  généralité  des  idées.  La  raison  générale  tournait,  se- 
lon lui,  à  la  démocratie,  dans  l'Europe  civilisée,  qui  est  la 
tête  de  l'humanité;  donc  le  pape  devait  être  démocrate.  La 
révolution  envahissait  le  monde  intellectuel  ;  donc  le  pape 
devait  être  révolutionnaire.  Voilà,  en  peu  de  mots,  l'expli- 
cation des  erreurs  de  Y  Avenir. 

Pendant  quelque  temps,  ce  journal  exposa,  avec  une  verve 
ranarquable,  ces  thèses  hardies  qui,  pour  la  plupart,  n'étaient 
au  fond  que  le  développement  du  principe  philosophique 
posé  dans  le  second  volume  de  Y  Indifférence.  Il  ne  se  con- 
ciliait pas  la  révolution,  mais  il  la  réjouissait.  La  démocratie 
religieuse,  qui  débordait  dans  ses  colonnes,  ouvrait  un  sillon 
parallèle  k  celui  que  traçait  la  démocratie  politique.  Il  sem- 
blait que  le  catholicisme  lui-même  allait  être  renouvelé, 
tentât  des  doutes  s'élevèrent,  des  réclamations  surgirent, 
de  graves  protestations  éclatèrent.  L'orthodoxie  de  Y  Avenir 
fut  mise  en  doute,  et  un  mémoire,  signé  par  un  grand  nom- 
bre  dévcques  français,  fut  présenté  au  pape. 
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La  roiAe  que  le  chef  des  écrivains  qni  avaient  adopté  ce 
journal  pour  organe  avait  k  suivre,  semblait  tonte  tracée. 
Il  avait  placé  Finfaillibilité  divine  et  humaine  dans  le  souyo- 
rain  pontife,  il  avait  proclamé  que,  même  au  temporel,  les 
rois  relevaient  de  sa  souveraineté  ;  le  devoir  des  écrivains 
qui  professaient  ces  maximes  de  soumission  absolue  était 
de  les  pratiquer  dans  leur  propre  conduite,  et  de  subordonner 
leurs  idées  a  Tautorité  du  chef  de  l'Église.  11  n*y  a  point  de 
belle  parole,  en  effet,  qui  vaille  un  bon  exemple.  On  espéra 
que  ce  bon  exemple  serait  donné  par  M.  de  la  Mennais,  quand 
on  apprit  qu'il  partait  pour  Rome  avec  deux  des  principaox 
rédacteurs  de  Y  Avenir,  pour  développer  devant  le  pape  la 
doctrine  de  la  nouvelle  école. 


MM.   DE  LA  MEMNAIS,    LACORDAIBB  ET  MO!ITALEM]»RT  A  ROME. 
SUSPENSION   ET  FIN  DE   VÂVEKJR, 

Le  15  novembre  1851 ,  les  fondateurs  de  Y  Avenir  annon- 
cèrent que  le  journal  demeurerait  suspendu  jusquli  ce  que 
le  pape  eût  prononcé  sur  ses  doctrines  et  ses  tendances, 
mises  en  suspicion,  et  trois  d'entre  eux,  MM^  de  la  Mennais, 
Lacordaire  et  de  Montalembert,  partirent  pour  Rome.  L'u- 
nion de  ces  trois  écrivains,  dont  les  destinées  devaient  être 
si  différentes,  était  alors  si  étroite  que  MM.  Lacordaire  et  de 
Montalembert  donnaient  le  nom  de  père  k  M.  de  la  Mennais, 
qui  leur  rendait  le  doux  nom  de  fils.  Le  plus  jeune  des  trois 
voyageurs  était  le  plus  inquiet;  M.  de  Montalembert  répéta 
souvent  pendant  cette  longue  route  :  «  Si  nous  étions  con- 
damnés, que  ferions-nous?  »  Question  pleine  d'anxiété  \ 
laquelle  M.  de  la  Mennais  répondait  avec  une  imperturbable 
confiance  :  «  Nous  ne  pouvons  être  condamnés.  » 
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Les  pèlerins  traversèrent  Lyon,  qui  échappait  a  peine 
aux  eonVnlsions  de  la  goerre  civile  ;  les  lecteurs  de  Y  Avenir  ^ 
nombreux  et  fervents  dans  cette  ville,  leur  donnèrent  un  ban* 
quet.  M;  de  la  Mennais  qui,  pensant  que  le  pouvoir  spirituel 
suffisait  k  tout,  s'inquiétait  peu  du  pouvoir  temporel,  ne  car 
cha  point,  non  plus  que  ses  compagncms  de  route,  son  adr 
miration  pour  les  ouvriers  de  Lyon,  qui  avaient  vaincu  une 
armée,  pour  leur  devise  pendant  Je  combat  :  Vivre  en  tror 
vaillant  ou  mourir  en  combattant,  et  leur  bonne  conduite 
après  la  victoire.*  Arrivés  k  Rome,  les  écrivains  de  Y  Avenir 
trouvèrent  un  bienveillant  accueil  chez  le  cardinal  de  R(riian, 
qui  leur  fit,  en  sa  qualité  de  cardinal  français,  les  honneurs 
de  la  ville  étemelle  avec  une  gracieuse  bonté,  trop  oubliée 
ou  trop  méconnue  par  M.  de  la  Mennais  dans  ses  récits,  et  chez 
le  cardinal  Pacca ,  qui  se  chargea  de  les  présenter  au  Saint 
Père,  mais  k  condition  que,  dans  cette  audience,  il  ne  serait 
point  question  de  Y  Avenir.  En  revanche,  le  cardinal  Pacca 
promit  de  remettre  au  souverain  pontife  un  mémoire  apdo- 
gétique  rédigé  presque  en  entier  par  M.  TabbéLacordaire^, 
et  dans  lequel  les  idées  développées  par  le  journal  Y  Avenir 
étaient  exposées,  motivées,  en  même  temps  qu'on  y  trouvait 
l'énumération  des  résultats  obtenus  par  sa  polémique  et  par 
les  efforts  de  T  Agence  Religieuse,  qui  était  une  de  ses  annexes, 
et  pour  ainsi  dire  son  pouvoir  exécutif*.  Ce  mémoire  insistait 
fortement  sur  les  graves  inconvénients  de  la  solidarité  qui 

'  C'est  M.  de  la  Mennais  qui  le  déclare  lui-même  dans  les  Affaires  de  Rome, 
'  V Agence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  avait  succédé  à  VAS'» 
^œiation  pour  la  dé  fente  de  la  religion  eatholiquef  et  le  seul  fait  de  cette  suoceanon 
indique  la  marche  et  le  progrès  des  idées.  V  Association  pour  la  défense  de  la  r#- 
^igion  n*a?ait  qu'un  objet,  défendre  la  religion  contre  la  révolution  ;  l'Agence  en 
^Tait  en  outre  un  second,  défendre  la  liberté  de  l'Église  contre  le  pouToir.  Cette 
agence  rendit  de  yéritables  services  par  l'énergie  avec  laquelle  elle  lutta  pour  les 
^oits  de  l'Église.  Ce  fut  elle  qui  entreprit  la  défense  des  Trappistes  de  la  MeiUe- 
*^ye. 
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s'était  établie  entre  le  trône  et  Tautel  pendant  la  Restaura- 
tion. «  La  pratique  des  devoirs  religieux  était,  disai^on, 
devenue  chaque  jour  plus  rare,  parce  que,  dans  l'état  des 
esprits,  elle  impliquait  une  sorte  d'abandon  de  la  cause  na- 
tionale. Les  nombreuses  réimpressions  de  Voltaire,  Rous- 
seau et  autres  n'eurent  pas  d'autres  causes.  Le  nombre  des 
communions  pascales,  qui  s'élevait  \k  Paris,  sous  l'Empire,  k 
quatre-vingt  mille,  était  réduit  au  quart  sur  la  fin  de  la  Res- 
tauration. IjC  même  fait  se  reproduisait  dans  toute  la  France, 
de  sorte  que  l'on  peut  dire  que  la  Révolution  de  1830,  qui 
a  arrêté  cette  décadence  progressive,  a  été  sous  ce  rapport 
un  événement  heureux.  »  La  conséquence  que  M.  de  la 
Mennais  tirait  de  cet  exposé,  dans  lequel  il  insistait  forte- 
ment sur  la  situation  diflicile  où  s'étaient  trouvés  la  religion 
et  le  clergé  après  la  Révolution  de  1830,  c'est  qu'il  fallait 
que  la  religion  observât  la  neutralité  dans  les  questions  po- 
litiques. Il  ne  s'apercevait  point  qu'au  lieu  de  l'observer,  il 
-s'était  jeté  dans  le  mouvement  des  idées  révolutionnaires 
par  la  polémique  de  Y  Avenir.  Ainsi  les  faits  qu'il  invoquait 
ne  motivaient  pas  la  conduite  qu'il  avait  tenue,  la  ligne  qu'il 
avait  suivie,  car  si  une  réaction  éclatait  contre  les  idées  dé- 
mocratiques, le  catholicisme,  engagé  par  V Avenir,  dans  une 
alliance  étroite  avec  ces  idées,  subirait  le  contre-coup  de 
cette  réaction. 

Les  trois  rédacteurs  de  Y  Avenir  attendirent  pendant  quel- 
que temps,  en  Italie,  la  réponse  a  ce  mémoire  mêlé  de  vé- 
rités et  d'erreurs,  et  dans  lequel,  k  côté  de  l'intuition  dair- 
ite  de  la  convenance  et  de  l'opportunité  qu'aurait  une 
séparée  en  faveur  des  libertés  religieuses  et  des  inté- 
itholiques,  de  la  part  du  clei^é,  on  rencontrait  des 
âations  erronées  sur  les  questions  politiques  et  so- 
|i  s'agitaient. 


M.  DR  U  MENNAIS  A  ROME.  S55 

Le  3  féTrier  1852,  une  lettre  écrite  par  le  cardinal  Paeca,  an 
nom  du  pape,  avertit  les  trois  rédacteurs  de  Y  Avenir  que  le 
Saint-Père,  tout  en  rendant  justice  à  leurs  bonnes  intentim», 
n'approuvait  pas  les  tendances  générales  de  la  rédaction  de 
Y  Avenir^  et  qu'il  les  engageait  a  ne  pas  le  continuer  dans  cet 
esprit.  Qu(H  qu'en  ait  pu  dire  depuis  M.  delà  Mennais,  cette 
lettre  était  assez  explicite  pour  que  M.  l'abbé  Lacordaire  dé- 
clarât, a  l'instant  même,  qu'il  se  tenait  pour  suffisamment 
averti,  et  qu'il  allait  partir  pour  la  France,  décidé  \k  ne  pas 
continuer  une  publication  qui  n'avait  point  l'approbation  du 
Saint-Siège.  C'était  lîi  un  bel  exemple  de  soumission  donné 
par  un  homme  dans  toute  la  fougue  de  la  jeunesse,  d'un  ca- 
ractère indépendant  et  passionné,  et  que  les  tendances  (w- 
tement  démocratiques  de  son  origine,  de  son  éducation  et  de 
ses  idées  ne  semblaient  point  avoir  préparé  h  ce  sacrifice  de 
Tolonté.  M.  de  la  Mennais  ne  fut  pas  si  prompt  dans  l'obéis- 
sance. Il  alléguait  qu'il  était  venu  à  Rome  pour  être  jugé,  et 
qu'il  voulait  un  jugement.  M.  l'abbé  Lacordaire  persista  dans 
sa  résolution,  et,  regardant^  l'affaire  comme  terminée,  il 
quitta  l'Italie,  où  il  laissa  M.  de  la  Mennais  et  M.  de  Montt- 
lembert,  qui,  plus  jeune  que  son  ami,  et  n'étant  pas  comme 
lui  revêtu  du  sacerdoce,  subissait  d  une  manière  plus  abso- 
lue l'empire  de  son  illustre  maitre.  Cependant  l'état  d'exalta- 
tion où  il  le  voyait,  depuis  la  lettre  du  cardinal  Pacca,  com- 
mençait \k  l'effrayer.  Il  profita  de  son  séjour  en  Italie  pour 
satisfaire  sa  curiosité  de  voyageur  et  ses  goûts  pour  Fart, 
tandis  que  l'abbé  de  la  Mennais  acceptait,  dans  le  couvent 
de  S.  Andréa  délia  Yalle,  l'hospitalité  empressée  que  lui  of- 
frait, sans  rancune  pour  les  duretés  de  sa  polémique,  le  père 
Ventura,  alors  supérieur  général  des  Théatins.  La  rencontre 
de  ces  deux  noms  suffit  pour  rappeler  les  richesses  inépui- 
sables de  l'Église;  les  flambeaux  ne  manquent  jamais; 


334  HISTOIRE  DE  U  LITTÉRATURE. 

quand  l'un  s'éteint,  un  autre  s'allume.  —  «  Je  n'oublierai 
mais,  dit  M .  de  la  Mennais  S  les  jours  paisibles  que  j'ai  pa.^ 
dans  cette  pieuse  maison,  entouré  des  soins  les  plus  délie 
parmi  ces  bons  religieux.  La  vie  du  cloître ,  régali 
calme,  intime,  et  pour  ainsi  dire  retirée  en  soi,  tient 
sorte  de  milieu  entre  la  vie  purement  terrestre  et  cetté^ 
future  que  la  foi  nous  montre  sous  une  forme  vague  enc^ 
et  dont  tous  les  êtres  bumains  ont  en  eux-mêmes  rirrénT 
pressentiment.  Lorsque,  après  les  courses  de  la  jonrné^ 
revenais,  le  soir,  partager  la  frugale  collation  du  pèra^ 
tura,  les  heures  s'écoulaient  inaperçues  en  des  eotietiHK 
son  àme  aimante,  son  esprit  actif,  fécond,  pénétrant,  rr<ik 
répandre  un  charme  inexprimable.  »  }  r^ 

Au  mois  de  juillet  1832,  M.  de  la  Mennais  avertit<ii^ 
Montalembert  qu'il  allait  quitter  l'Italie,  et  Tinvita  k 
parer  \k  retourner  avec  lui  en  France.  Il  ajouta  que, 
n'avait  pas  reçu  un  jugement  formel  des  doctrines  deC 
nir,  il  se  regardait  comme  libre  d'agir  k  sa  guise.  A  n^ 
sage  \k  Florence,  il  se  présenta  chez  l'intemonce,  et  B^i^ 
quement,  sans  préambule,  il  lui  notifia  plutôt  qn'iLf 
communiqua  l'intention  où  il  était  de  faire  reprenAil^ 
journal  ses  publications  interrompues  :  «  Pnisqoeèll^ 
veut  point  méjuger,  je  me  tiens  pour  acquitté,  »  sg 
fut  une  scène  étrange.  L'internonce,  étonné,  é 
de  cette  déclaration  faite  k  Florence  par  un  homme 
de  Rome,  n'en  croyait  ni  ses  oreilles  ni  ses  yeux. 
il  en  écrivitansaitôt  kRome.  En  eifet,  cette  scène 
i6au90  jniUetlSSS.et,  leaOaoût,  H.  delà 
après  avoir  tiavorsé  Vénae  if éc  M.  de  M 
arrivé  k  Ihn  même .  était  ymml 
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Tencyclique  du  16  août  i  832,  et  une  lettre  du  cardinal  Pacca  ; 
les  écrivains  de  Y  Avenir  étaient  donc  réunis  et  reçurent  en- 
semble le  coup. 

Le  pape  Grégoire  XYI  condamnait  d'une  manière  générale 
plusieurs  des  doctrines  développées  dans  Y  Avenir,  sans  tou- 
tefois indiquer  ce  journal  et  le  nom  de  l'illustre  écrivain  qui 
le  dirigeait.  Le  csurdinal  Pacca,  dans  sa  lettre  écrite  à  M.  de 
laMennais  pour  mieux  préciser  ce  blâme,  s'exprimait  ainsi  : 
«  Le  saint  père,  en  remplissant  un  devoir  sacré  de  son  mr- 
nistère  apostolique,  n'a  pas  voulu  cependant  oublier  les 
égards  qu'il  aime  a  avoir  pour  votre  personne,  tant  à  cause 
de  vos  grands  talents  que  de  vos  anciens  mérites  envers  la 
religion.  L'encyclique  vous  apprendra  que  votre  nom  et  les 
titres  mêmes  de  vos  écrits,  d-où  l'on  a  tiré  les  principes  ré- 
prouvés, ont  été  tout  k  fait  supprimés.  Mais  comme  vous  ai- 
mez  la  vérité  et  désirez  la  connaître  pour  la  suivre,  je  vais 
vous  exposer  franchement  et  en  peu  de  mots  les  points  prin- 
cipaux qui,  après  l'examen  de  Y  Avenir,  ont  déplu  davantage 
k  Sa  Sainteté.  Les  voici  : 

<(  D'abcnrd  elle  a  été  très-affligée  de  voir  que  les  rédacteurs 
aient  pris  sur  eux  de  discuter,  en  présence  du  public,  et  de 
décider  les  questions  délicates  qui  appartiennent  au  gouver- 
nement de  TÉglise  et  k  son  chef  suprême,  d'où  a  résulté  né- 
cessairement la  perturbation  dans  les  esprits,  et  surtout  la 
division  parmi  le  clergé,  laquelle  est  toujours  nuisible  aux 
fidèles. 

cr  Le  Saint  Père  désapprouve  aussi  et  réprouve  même  les 
doctrines. relatives  k  la  liberté  civile  et  politique,  lesquelles, 
contoe  vos  intentions  sans  doute,  tendent  de  leur  nature  k 
exciter  et  propager  partout  l'esprit  de  sédition  et  de  révolte 
de  la  part  des  sujets  contre  leurs  souverains.  Or  cet  esprit 
est  en  ouverte  opposition  avec  les  principes  de  l'Évangile  et 
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de  notre  sainte  Église,  laquelle,  comme  vous  savez  lûen, 
précbe  également  aux  peuples  lobéissance  et  aux  souverains 
la  justice. 

«r  Les  doctrines  de  Y  Avenir  sur  la  liberté  des  cultes  et  la 
liberté  de  la  presse,  qui  ont  été  traitées  avec  tant  d'exagéra- 
tion et  poussées  si  loin  par  MM.  les  rédacteurs,  sont  égale- 
ment  très-répréhensibles,  et  en  opposition  avec  renseigne- 
ment, les  maximes,  et  la  pratique  de  TÉglise.  Elles  ont  beau- 
coup étonné  et  affligé  le  Saint  Père;  car  si,  dans  certaines 
circonstances,  la  prudence  exige  de  les  tolérer  conune  on 
moindre  mal,  de  telles  doctrines  ne  peuvent  jamais  être  pré- 
sentées par  un  catholique  comme  un  bien  ou  comme  une 
chose  désirable. 

«  Enfin,  ce  qui  a  mis  le  comble  k  Tamertume  du  Saint 
Père  est  l'acte  d'union  proposé  k  tous  ceux  qui,  malgré  le 
meurtre  de  la  Pologne ,  le  démembrement  de  la  BelgUpie  et 
la  conduite  des  gouvernements  qui  se  disent  libérauXj  espèrent 
encore  en  la  liberté  du  monde  et  veulent  y  travailler.  Cet  acte, 
annoncé  par  un  tel  titre,  fut  publié  par  Y  Avenir,  quand  vous 
aviez  déjk  manifesté  solennellement,  dans  le  même  journal , 
la  délibération  de  venir  a  Rome  avec  quelques-uns  de  vo^ 
collaborateurs,  pour  connaître  le  jugement  du  Saint-Siège  suBr* 
vos  doctrines,  c'est-a-dire  dans  une  circonstance  où  bien  de^s 
raisons  auraient  dû  conseiller  de  s'arrêter.  Cette  observatior — ' 
n'a  pas  pu  échapper  a  la  profonde  pénétration  de  Sa  Sain 
teté  ;  elle  réprouve  un  tel  acte  pour  le  fond  et  pour  la^sa 
forme;  et  vous,  en  réfléchissant  un  peu,  avec  la  profondeufl^r 
ordinaire  de  votre  esprit,  à  son  but  naturel,  vous  vern^^ 
facilement  que  les  résultats  qu'il  est  destiné  ^  produin — e 
peuvent  le  confondre  avec  d'autres  unions  plusieurs  fc^  ^s 
condamnées  par  le  Saint-Siège. 

«  Voila  la  communication  que  Sa  Sainteté  me  charge  <7^ 
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VOUS  faire  parvenir  dans  une  forme  confidentielle.  Elle  se 
rappelle  avec  une  bien  vive  satisfaction  la  belle  et  solennelle 
promesse  faite  par  vous  a  la  tête  de  vos  collaborateurs,  et 
publiée  par  la  presse,  de  vouloir  imiter,  selon  le  précepte  du 
Sauveur,  l'humble  dodUtédes  petits  enfants,  par  une  soumis- 
sion  sans  réserve  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Ce  souvenir  sou- 
lage son  cœur;  je  suis  sûr  que  votre  promesse  ne  manquera 
pas.  De  cette  manière  vous  consolerez  Tâme  affligée  de 
notre  très-saint  père,  rendrez  la  tranquillité  et  la  paix  au 
clergé  de  France,  qui,  vous  ne  l'ignorez  pas,  est  en  proie  k 
des  divisions,  lesquelles  ne  peuvent  que  devenir  dange- 
reuses aux  fidèles  et  k  TEglise  ;  et  vous  ne  ferez  que  travail- 
ler a  votre  solide  célébrité  selon  Dieu,  en  imitant  l'exemple 
du  grand  homme  et  du  prélat,  modèle  de  votre  nation,  dont 
le  nom  sera  a  jamais  cher  et  précieux  b  TÉglise,  et  qui  fut 
bien  plus  illustre  après  son  acte  glorieux  qu'il  ne  Tétait  au- 
paravant. Vous  l'imiterez  sans  doute,  ce  noble  exemple, 
vous  en  êtes  digne.  Je  vous  en  félicite  d'avance.  » 

Après  la  lecture  de  l'encyclique  et  de  cette  lettre  si  caté- 
gorique, les  trois  écrivains  de  Y  Avenir  restèrent  consternés. 
Quoi!  ces  principes  auxquels  ils  avaient  cru  de  bonne  foi, 
comme  a  des  corollaires  des  vérités  catholiques,  étaient  con- 
damnés! Quoi!  leurs  efforts  pour  jeter  TÉglise  dans  le 
mouvement  des  idées  de  leur  siècle  étaient  blâmés  par  le 
Saint-Siège  auquel  ils  réservaient  un  rôle  si  grand  ! 

Il  était  arrivé  au  fondateur  de  Y  Avenir  ce  qui  devait  in- 
failliblement lui  arriver  :  le  chef  de  l'Église  avait  refusé  de 
le  suivre  dans  la  voie  où  il  voulait  le  conduire.  La  plus  sainte 
et  la  première  des  autorités  légitimes  ne  pouvait  donner  la 
main  à  l'anarchie  ni  livrer  la  barque  de  saint  Pierre  au  flot 
de  la  démocratie  qui  montait  !   Comment  le  catholicisme, 

celte  puissance  qui  crée  et  qui  conserve,  aurait-il  consenti  à 
I.  22 
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devenir  rinstrument  de  toutes  les  destructions  que  lui  dic- 
terait, dans  ses  caprices  ou  dans  ses  passions,  la  trompeuse 
infaillibilité  de  ce  que  M.  de  la  Mennais  appelle  la  raison  gé- 
nérale? Les  paroles  du  Christ  ne  vieillissent  pas  plus  que  sa 
doctrine.  Quand  M.  de  la  Mennais  vint  tenter  VÉglise  avec  les 
séductions  de  son  talent  et  de  ses  promesses,  et  lui  montrer, 
du  haut  de  la  montagne,  les  peuples  prêts  k  marcher  derrière 
elle,  si  elle  voulait  entrer  dans  la  voie  des  révolutions,  TÉ- 
glise  répondit  par  ce  mot  :  «  Rendez  k  César  ce  qui  est  à 
César,  comme  k  Dieu  ce  qui  est  k  Dieu.  » 

Cette  réponse  ruinait  tout  le  système  de  M.  de  la  Mennais. 
Cependant  il  avait  promis,  eu  secouant  Tobéissance  due  aux 
pouvoirs  de  la  terre,  d'observer  Tobéissance  due  au  pouvoir 
du  ciel.  Comment  aurait-il  refusé  de  se  soumettre  k  cette  au- 
torité, qu'il  avaitreconuue  comme  unique  et  souveraine,  lors- 
que les  paroles  par  lesquelles  il  avait  proclamé  Tinfaillibilitéde 
rÉglise  retentissaient  encore  ?  Il  était  pris  au  piège  de  son  pro- 
pre système.  Ce  pouvoir  qu'il  avait  voulu  élever  sur  les  ruines 
de  tous  les  pouvoirs,  afin  de  faire  prévaloir  ses  propres  doc- 
trines, les  condamnait.  Quelque  parti  que  prit  M.  de  la 
Mennais,  son  orgueil  avait  k  en  souffrir.  Nier  l'infaillibilité 
du  jugement  de  TÉglise  ?  c'était  se  donner  un  sanglant  dé- 
menti k  soi-même.  Abjurer  ses  erreurs?  il  fallait  un  de  ces 
héroïques  efforts  dont  peu  d'esprits  sont  capables,  parce 
qu'il  y  a  peu  d'esprits  assez  hauts  pour  ne  pas  être  vains. 

Cet  effort  héroïque,  on  crut  un  instant  que  M.  de  la  Men- 
nais aurait  le  courage  de  le  faire,  et  le  christianisme,  dont 
son  génie  avait  été  l'ornement,  se  préparait,  comme  le  car- 
dinal Pacca  le  lui  avait  annoncé,  k  se  faire  une  gloire 
de  son  repentir,  en  plaçant  son  nom,  déjk  si  fameui,  au- 
près de  celui  de  Fénelon.  Quoique  un  murmure  s'élevât 
dans  le  cœur  des  rédacteurs  de  Y  Avenir,  k  la  lecture  de  l'en- 
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cyclique,  il  n*y  eut  pas  en  etïet  d'hésitation  dans  leur  con- 
duite. Ils  partirent  de  Munich  résolus  a  se  soumettre,  et, 
aussitôt  arrivés  en  France,  ils  firent  publier  une  déclaration 
pour  annoncer  queV  Avenir,  provisoirement  suspendu  depuis 
le  15  novembre  1831,  ne  paraîtrait  plus,  et  que  Y  Agence  gé- 
maie  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse  était  dissoute^. 


III 


SOUMISSION,  HÉSlTATIOiN  ET  RUPTURE  DE  M.  DE  LA  MENiNAlS. 

PAROLES  D'UN  CROYANT. 

Un  cri  de  joie  et  d'admiration  s'éleva  dans  la  catholicité  ; 
les  ennemis  de  la  religion  eux-mêmes  ne  purent  se  défendre 
d  exprimer  leur  respect  pour  une  si  rare  abnégation.  Malheu- 
reusement, malgré  cette  obéissance  publique ,  il  s'élevait 

'  Voici  le  texte  de  cette  déclaration  : 

a  Les  soussignés  rédacteurs  de  YAvenir,  membres  du  conseil  de  l'agence  pour 
ta  défense  de  la  liberté  religieuse,  présents  à  Paris  :  convaincus,  d'après  la  lettro 
encyclique  du  souverain  pontife  Grégoire  XVI,  en  date  du  15  août  1832,  qu'ils  no 
pourraient  continuer  leurs  travaux  sans  se  mettre  en  opposition  avec  la  volonté 
formeUe  de  cdui  que  Dieu  a  chargé  de  gouverner  son  Église,  croient  de  leur  devoir, 
comme  catholiques,  de  déclarer  que,  respectueusement  soumis  à  la  suprême  au- 
torité du  vicaire  de  Jésu&-Christ,  ils  sortent  de  la  lice  où  ils  ont  loyalement  com- 
battu depuis  deux  années.  Ils  engagent  instamment  tous  leurs  amis  à  donner  le 
rnême  exemple  de  soumission  chrétienne. 

«  En  conséquence  : 

c  1*  V Avenir,  provisoirement  suspendu  depuis  le  15  novembre  1851,  ne  pa- 
raîtra plus. 

«  2*  Vagence  générale  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuae  est  dissoute  à  par- 
tir de  ce  jour.  Toutes  les  affaires  entamées  seront  terminées,  et  les  comptes  liqui- 
dés dans  le  plus  bref  délai  possible. 
«  Paris,  le  10  décembre  1832. 

«  F.   DE  LA   MeNNAU,  etc.,  etc.  » 
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dans  un  de  ces  cœurs,  en  apparence  unanimes  pour  obéir, 
une  protestation  cachée.  Ce  que  demande  TÉglise,  ce  n'est 
pas  seulement  Vobéissance  extérieure,  c'est  la  soumission 
intérieure  de  Tintelligence  et  de  la  volonté.  Or,  il  y  avait  une 
réserve  au  fond  de  la  soumission  de  M.  de  la  Menuais  ;  il  re- 
nonçait bien  à  son  action,  mais  il  ne  renonçait  pas  a  ses 
idées.  Enseveli  dans  la  retraite,  il  se  taisait  et  restait  immo- 
bile ;  mais  on  eût  dit  que  cette  menaçante  immobilité  couvait 
quelque  chose  d'étrange,  et  il  y  avait  des  voix  qui  faisaient 
parler  son  silence. 

Déjà,  avant  son  arrivée  en  France,  une  parole  qui  lui  était 
échappée  avait  inquiété  ses  deux  compagnons  de  voyage, 
MM.  Lacordaire  et  de  Montalembert.  Ils  montaient  avec  lui  a 
pied,  selon  Hiabitude  du  temps,  qui  ne  connaissait  point  no- 
tre rapidité  actuelle,  la  côte  de  Strasbourg,  lorsque  M.  de  la 
Mennais  se  retournant  brusquement  :  «  Comment  pourrions- 
nous  faire,  s'écria-t-il,  pour  échapper  k  Tencyclique  ?  »  Ses 
deux  compagnons  étonnés  lui  répondirent  qu'il  n'y  avait 
point  a  y  échapper,  mais  qu'il  fallait  s'y  soumettre,  et  M.  de 
la  Mennais  ne  remit  point  la  conversation  sur  ce  sujet.  Ce- 
pendant, après  son  arrivée  à  Paris,  M.  Lacordaire,  qui  eut 
quelques  entretiens  avec  lui,  fit  plus  d'une  fois  part  à  M.  de 
Montalembert  des  tristes  impressions  qu'il  en  rapportait; 
l'amertume  débordait  des  paroles  de  leur  ancien  maître  : 
«  Ça  va  mal,  d  disait  M.  Lacordaire  a  son  ami  aussi  affligé 
que  lui.  En  avril  1833,  M.  de  Montalembert  traduisit  le  Livre 
des  Pèlerins  polonais  d'Adam  Mickiewicz,  et  fit  paraître  sa 
traduction.  Ce  livre,  lu  par  le  jeune  traducteur  a  M.  de  la 
Mennais,  lit  une  impression  profonde  sur  son  esprit  et  exerça 
une  influence  littéraire  remarquable  sur  son  talent.  Il  est 
impossible  de  ne  point  reconnaître  dans  le  Livre  des  Pèlerins 
polonais  le  principe  générateur  de  la  langue  que  M.  de  la  Men- 
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nais  allait  bientôt  parier  dans  les  Paroles  d*un  Croyant  :  le  mé- 
lange d'inspiration  biblique  et  évangélique  et  de  violence  ré- 
volutionnaire, de  mysticisme  et  de  démocratie,  de  poésie  et 
de  politique,  de  prière  et  de  malédiction,  de  paraboles  tou- 
chantes et  de  cris  de  colère,  s'y  trouve,  avec  la  division 
par  versets,  et  c'est  à  cette  source  que  Tauteur  de  Y  Indif- 
férence l'a  puisé*.  On  y  découvre  la  couleur,  le  mouve- 
ment, le  sentiment,  le  rhythme  de  cette  nouvelle  prose 
qu'on  allait  de  tout  côté  proclamer  sans  précédent.  Dès  ce 
moment,  les  Paroles  d'un  Croyant  furent  dans  la  pensée  de 
M.  de  la  Mennais;  et,  en  effet,  M.  de  Montalembert,  qui  était 
demeuré  avec  lui  dans  les  rapports  les  plus  tendres,  étant 
allé  le  visiter  a  la  Chesnais,  en  juillet  1833,  M.  de  la  Mennais 
lui  lut  les  morceaux  les  plus  importants  de  son  nouvel  ou- 
vrage. -—  «  Ce  livre  est  écrit  avec  un  admirable  talent,  lui  dit 
son  jeune  auditeur,  mais  vous  ne  pouvez  le  publier  après  votre 
soumission.»  C'était  la  première  fois  que  M.  de  Montalembert, 
que  sou  âge  et  sa  qualité  de  laïque  mettaient  vis-a-vis  de 

'  Voici  quelques  passages  de  ce  livre.  11  débule  ainsi  : 

«  Au  commencement  était  la  foi  en  un  seul  Dieu,  et  la  liberté  était  dans  le 
monde.  Et  il  n'y  avait  point  de  lois,  il  y  avait  seulement  la  volonté  de  Dieu  ;  il  n'y 
avait  ni  maîtres  ni  esclaves,  il  n'y  avait  que  des  patriarches  et  leurs  en&nts. 

a  Mais  ensuite  les  hommes  renièrent  leur  Dieu  unique  et  se  firent  des  idoles  ; 
ils  sacrifiaient  en  leur  honneur  des  viclimes  sanglantes,  et  ils  guerroyaient  en 
l'honneur  de  leurs  idoles. 

«  C'est  pourquoi  Dieu  infligea  aux  idolâtres  la  plus  lourde  peine,  c'est-à-dire  la 
servitude.  i> 

Après  avoir  raconté  comment  la  venue  du  Christ  avait  émancipé  les  nations, 
Adam  Mickiewicz  continue  ainsi  :  «  La  liberté  en  Europe  s'étendait  peu  à  peu, 
mais  incessamment  et  régulièrement  ;  des  rois,  la  liberté  venait  aux  grands,  et 
ceux-ci,  devenus  libres,  répandaient  la  liberté  sur  la  noblesse,  et  de  la  noblesse 
la  liberté  passait  aux  villes,  et  dans  peu  elle  devait  descendre  sur  le  peuple,  et 
toute  la  chrétienté  devait  être  libre,  et  tous  les  chrétiens  comme  des  frères  de- 
vaient être  égaux  entre  eux. 

«  Mais  les  rois  corrompirent  tout. 

c  Car  les  rois  étaient  devenus  mauvais,  et  Satan  était  entré  en  eux,  et  ils  se  dirent 
dans  leurs  cœurs  :  a  Voyons  !  voilà  que  les  nations  acquièrent  de  la  sagesse  et  des 
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M.  Vabbé  de  la  Mennais  dans  une  position  d'infériorité  et  de 
déférence,  osait  accepter  une  discussion  contre  son  illustre 
maître.  11  partit  pour  T  Allemagne  sans  emporter  une  promesse 
formelle.  M.  de  la  Mennais  avait  dit  :  «  Nous  verrons.  » 

Cependant  le  pape,  qui,  placé  au  sommet  du  cathdicisme, 
comme  une  vigie,  voit  de  loin  les  vagues  se  souieyer  et  les 
orages  se  former,  s'apercevait  que  l'unité  ne  se  rétablissait 
pas  dans  te  clergé  français,  que  les  esprits  ne  revenaient 
point  \k  la  concorde.  11  savait  d'où  était  venue  l'impulsion 
dont  il  continuait  k  reconnaître  la  trace  ;  c'était  pour  lui  un 
droit,  un  devoir  de  pourvoir  k  ce  danger,  en  s'adressant  a 
Fauteur  de  cette  perturbation  intellectuelle,  qui  pouvait 
seul  y  mettre  un  terme.  Il  remplit  ce  devoir,  usa  de  ce  droit, 
en  demandant  k  M .  de  la  Mennais  une  adhésion  assez  expli- 
cite a  la  doctrine  de  l'encyclique,  pour  faire  disparaître  k  la 
fois  toutes  les  équivoques  et  tous  les  doutes.  Des  négociations 
longues  et  multipliées  eurent  lieu  dans  l'hiver  de  i833  k 
1854,  d'abord  par  l'intermédiaire  de  monseigneur  de  Ren- 

c  richesses,  et  vivent  dans  Taisance,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons  les  châtier,  et 
«  que  le  glaive  se  rouille  dans  nos  mains  ;  et  les  nations  grandissent  en  liberté 
«  à  mesure  que  notre  pouvoir  s'oublie,  et  aussitôt  qu'elles  seront  devenues  libres, 
a  notre  pouvoir  aura  cessé.  » 

«  Alors  les  rois,  ayant  renié  le  Christ,  firent  des  dieux  nouveaux,  des  idoles,  et 
les  exposèrent  à  la  vue  des  nations,  et  ordonnèrent  de  les  adorer  et  de  oombattre 
pour  elles. 

.c  Et  ainsi  les  rois  tirent  pour  les  Français  une  idole,  et  la  nommèrent  Eonneur;. 
et  c'était  cette  même  idole  qui  du  temps  des  païens  se  nommait  le  veau  d'or. 

c  Et  aux  Anglais  le  roi  fit  une  idole  qu'il  nomma  la  Sou99raiMt¥  âêê  mwt  el  d^ 
eommercef  et  c'était  la  même  idole  qui  se  nommait  autrefois  Mammon. 

c  Et  aux  Espagnols  le  roi  fit  une  idole  qu'il  nomma  Prépondérance  poKtiquef  et 
ce  fut  la  même  idole  que  les  Assyriens  adoraient  sous  le  nom  de  Baaf... 

a  Et  les  peuples  adoraient  leurs  idoles. 

<t  Et  le  roi  dit  aux  Français  :  «  Levei-vous  et  combattes  pour  l'honneur.  » 

a  Et  ils  se  levèrent  et  combattirent  cinq  cents  ans. 

«  Et  le  roi  d'Angleterre  dit  aux  Anglais  :  a  Leve^-vous  et  combattes  pour  Mam- 
«  mon.  » 

c  Et  ils  se  levèrent,  »  etc. 
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nés,  évéque  diocésain  de  M.  de  la  Mennais,  ensuite  parcelle 
de  monseigneur  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  et  M.  de  la 
Mennais  consentit  k  signer  une  déclaration  dans  laquelle  il 
s'engageait  k  suivre  la  doctrine  contenue  dans  Tencyclique, 
et  à  ne  rien  écrire  comme  k  ne  rien  approuver  de  contraire  S 
mais  il  mit  verbalement  a  cette  déclaration  une  réserve  ex- 
presse, «  celle  de  ses  devoirs  envers  son  pays  et  envers  Thu- 
manité.  » 

C'était  au  fond  tout  réserver,  car  M.  de  la  Mennais  restait 
juge  de  la  limite  où,  ses  devoirs  envers  son  pays  et  envers 
rhumanité  commençant,  son  devoir  d'obéissance  envers  l'É- 
glise s'arrêterait. 

L'événement  prouva  bientôt  la  dangereuse  étendue  que 
M.  de  la  Mennais  donnait  a  cette  réserve.  Tout  a  coup  le  bruit 
se  répandit  qu'un  nouvel  ouvrage  du  grand  écrivain  allait  pa- 
raître. Ce  bruit  arriva  jusqu'aux  oreilles  de  l'archevêque  de 
Paris,  qui  s'en  émut  dans  l'intérêt  de  l'Église  et  dans  celui 
de  M.  de  la  Mennais,  auquel  il  portait  une  tendre  amitié.  Il 
lui  écrivit  aussitôt  pour  lui  demander  k  lui-même  ce  qu'il  fal- 
lait penser  de  cette  rumeur,  qui  le  présentait  comme  k  l'in- 
stant de  lever  l'étendard  contre  l'Église.  c<  Accoutumé,  lui 
disait-il,  k  traiter  avec  vous  d'une  manière  aussi  franche  que 
cordiale,  je  me  hâte  de  vous  demander  le  mot  de  ce  que  je 
viens  d'apprendre,  de  ce  qui  me  parait  une  énigme  et  peut- 
être  une  calomnie,  d'après  ce  que  vous  m'avez  dit  plus 
d'une  fois.  On  m'annonce  donc,  on  me  con6e  k  l'oreille  et 
sous  le  plus  grand  secret,  que,  mécontent  de  la  conduite  peu 


*  <  Ego  infra  scriptus,  in  ipsâ  verboram  formft  qtue  in  brevi  siunmi  pontificis 
Gregorii  XVI,  dato  die  5  octob.  an.  1S35,  continetur,  doctrinam  encyclicif  ejusdem 
pontificis  lilteris  traditam,  me  unice  et  absolute  sequi  confirme,  nibilque  ab  illâ  alie* 
num  me  aut  scriptupjun  esse,  aut  probaturum. 

c  Lutetia  Parisiomm,  die  il  decembr.  an.  1853.  » 
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mesurée  de  tels  et  (els,  et  de  nouvelles  poursuites  en  cour 
de  Rome  dont  vous  auriez  été  l'objet,  vous  seriez  malheu- 
reusement décidé  a  lever  de  nouveau  Tétendard  ;  qu'un 
ouvrage,  brochure  de  deux  cents  pages,  déposé  chez  un  im- 
primeur de  Paris,  va  être  sous  peu  jeté  dans,  la  circulation 
avec  un  grand  scandale.  C'est  a  vous,  loyal  Breton,  que  je 
m'adresse  pour  savoir  ce  que  je  dois  croire  de  ces  murmures, 
et  s'il  y  a  seulement  une  apparence  qui  les  justifie.  Votre 
réponse  me  rendra  plus  ferme  a  repousser  les  accusations. 
Jusqu'ici  j'affirme  a  tous  ce  que  vous  m*avez  dit  :  que  vous 
étiez  résolu  à  gardet*  vn  absolu  silence  sur  les  matières  de  re- 
ligion. Vous  me  rendrez  un  véritable  service  en  me  donnant 
Ik-dessus  un  petit  mot  d'éclaircissement.  Je  vous  le  demande 
en  ami  qui  vous  est  et  qui  vous  sera  toujours  bien  sincère- 
ment et  bien  tendrement  dévouée  »  Cette  lettre  se  terminait 
par  ces  belles  paroles  :  a  Vir  obediens  loquitur  vietoriam.  n 
A  cette  lettre  si  amicale  et  si  tendre  de  M.  de  Quélen, 
M.  de  la  Mennais  répondit  en  invoquant  la  réserve  qu'il  avait 
-faite,  lorsqu'il  avait  adhéré  a  la  doctrine  de  Tencyclique.  «  Je 
n'écrirai  désormais,  disait-il,  ainsi  que  je  l'ai  déclaré,  que  sur 
des  sujets  de  philosophie,  de  science  et  de  politique.  Le  petit 
ouvrage  dont  on  vous  a  parlé  est  de  ce  dernier  genfe.  Il  y  a 
un  an  qu'il  est  composé,  et  par  sa  forme,  qui  exclut  tous  les 
raisonnements  suivis,  il  est  particulièrement  destiné  au  peu- 
ple. Ce  qui  m'a  presque  soudainement  décidé  à  le  publier, 
c'est  l'eflroyable  état  dans  lequel  je  vois  la  France  d'un  côté 
et  l'Europe  de  l'autre  s'enfoncer  tous  les  jours.  Il  est  impos- 
sible que  cet  état  subsiste,  une  pareille  oppression  ne  saurait 
être  durable,  et,  comme  vous  le  savez,  je  suis  convaincu  que 
rien  ne  pouvant  arrêter  désormais  le  développement  de  la  li* 

*  Celte  lettre  de  M.  de  Quélen  à  M.  de  la  Mennais  porte  la  date  du  20  avrU  1834. 
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berté  politique  et  civile,  il  faut  s  efforcer  de  l'unir  à  Tordre, 
au  droit,  a  la  justice,  si  Ton  ne  veut  pas  que  la  société  soit 
bouleversée  de  fond  en  comble.  C'est  la  le  but  que  je  me  suis 
proposé.  J'attaque  avec  force  le  système  des  rois,  leur 
odieux  despotisme,  parce  que  le  despotisme  qui  renverse 
tout  droit  est  mauvais  en  soi,  et  parce  que,  si  je  ne  l'atta- 
quais pas,  ma  parole  n'aurait  pas  Tinfluence  que  je  souhaite 
pour  le  bien  de  l'humanité.  Je  me  fais  donc  peuple,  je  m'i- 
dentifie k  ses  souffrances  et  à  ses  misères,  afin  de  lui  faire 
comprendre  que,  s'il  n'en  peut  sortir  que  par  l'établissement 
d'une  véritable  liberté ,  jamais  il  n'obtiendra  cette  liberté 
qu'en  se  séparant  des  doctrines  anarcbiques,  qu'en  respec- 
tant la  propriété,  le  droit  d'autrui,  et  tout  ce  qui  est  juste.  Je 
tâche  de  remuer  en  lui  les  sentiments  d'amour  fraternel  et  la 
charité  sublime  que  le  christianisme  a  répandus  dans  le 
monde  pour  son  bonheur.  Mais,  en  lui  parlant  de  Jésus- 
Christ,  je  m'abstiens  soigneusement  de  prononcer  un  mot 
qui  s'applique  au  christianisme  déterminé  par  un  enseigne- 
ment dogmatique  et  positif.  Le  nom  même  d'Église  ne  sort 
pas  de  ma  bouche  une  seule  fois.  Deux  choses  néanmoins,  a 
mon  grand  regret,  choqueront  beaucoup  une  certaine  classe 
de  personnes  qui  probablement  ne  démêleront  pas  claire- 
ment mes  intentions.  La  première,  c'est  l'indignation  avec* 
laquelle  je  parle  des  rois  et  de  leur  système  de  gouverne- 
ment ;  mais  qu'y  puis-je?  je  résume  des  faits  et  je  ne  les  crée 
pas.  Le  mal  n'est  pas  dans  le  cri  de  la  conscience  et  de  l'hu- 
manité ;  il  est  dans  les  choses,  et  tant  mieux  si  elles  sont 
reconnues  et  senties  comme  mal.  La  seconde  est  l'intention 
que  j'attribue  aux  souverains ,  tout  en  se  jouant  du  chris- 
tianisme ,  d'employer  l'influence  de  ses  ministres  pour  la 
faire  servir  a  leurs  fins  personnelles  :  mais  c'est  encore  Ik 
un  fait  évident ,  un  fait  que  personne  ne  conteste,  et  je  ne 
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dis  pas  qu'ils  aient  réussi  dans  cet  abominable  dessein  ^  » 
On  découvre  ici  le  subterfuge  par  lequel  M.  de  la  Mennais 
avait  trompé  le  chef  de  TÉglise  et  le  sophisme  par  lequel  il 
s'était  abusé  lui-même,  quand  il  avait  souscrit  rengagement 
de  ne  rien  enseigner,  de  ne  rien  approuver  de  contraire  \k 
la  doctrine  de  Tencyclique.  Il  s'imaginait  que,  pour  rester 
dans  les  limites  de  cet  engagement,  il  lui  suffirait  de  parler 
aux  populations  au  nom  du  christianisme  au  lieu  de  leur  par- 
ler au  nom  de  TÉglise.  De  sorte  que  M.  de  la  Mennais  s'éta- 
blissait, à  côté  du  Saint-Siège,  ou  plutôt  en  face  du  Saint-Siège, 
comme  Tinterprète  du  christianisme  ;  qu'il  donnait  au  peuple 
un  enseignement  directement  contraire  k  celui  de  la  papauté  ; 
que,  tandis  que  celle-ci  prêchait  la  soumission  aux  puissances 
légitimes,  il  se  croyait  en  droit  de  prêcher  la  révolte.  Il  exhor- 
tait donc  les  peuples  k  la  désobéissance  au  nom  même  de  la 
religion,  et  il  appelait  cela  obéir  parce  qu'il  ne  prononçait  pas 
le  nomdeTÉglise.  C'était  une  obéissance  nominale,  couvrant 
une  révolte  réelle.  11  était  déjk  bien  loin  des  sentiers  de  l'obéis- 
sance évangélique,  car  a  cette  époque  il  avait  écrit  k  M.  de 
Montalembert,  qui  venait  de  voir  la  traduction  des  Pèlerins 
polonais  censurée  k  Rome,  pour  l'exciter  k  engager  la  latte  : 
«Le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire,  »  disait-il.  Heureusement 
pour  M.  de  Montalembert  que  ce  jeune  écrivain  avait  ren- 
contré au  delk  du  Rhin  «  la  chère  sainte  Elisabeth,  »  comme 
on  l'appelle  dans  l'Allemagne  catholique,  et  que  tout  entier 
k  sa  dévotion  pour  cette  pare  et  poétique  mémoire  dont  il 
s'occupait  exclusivement,  il  résista  au  génie  tentateur  qui 
voulait  l'entrainer  dans  sa  chute. 

Au  fond,  le  système  de  M.  de  la  Mennais  n'avait  point  pro- 
duit sa  conséquence  dernière  ;  le  fatal  principe  de  l'in&illi- 

*  Cette  lettre,  écrite  à  la  Chesnais,  porte  la  date  da  28  avril  1834. 
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bilité  de  Thumanité  n'était  pas  au  bout  de  ses  sinistres  en- 
fantements. Il  restait  k  en  tirer  une  suprême  déduction.  Si 
c'était  le  genre  humain  qui  était  infaillible,  T Église  cessait 
de  Tétre,  du  moment  qu'elle  n'était  plus  l'écho  de  ce  que 
M.  de  la  Mennais  croyait  être  la  conviction,  la  volonté  du 
genre  humain.  Il  n'y  avait  pas  de  milieu,  il  fallait  sacrifier 
l'Église  ou  le  système.  M.  de  la  Mennais  allait  sacrifier 
l'Église.  Dans  la  dernière  conférence  qu'il  avait  eue  avec 
lui  k  la  Chesnais,  M.  Lacordaire  l'avait  prévu.  «  Cet  homme 
n'est  pas  de  bonne  foi,  »  dit-il  en  le  quittant  pour  ne  plus  le 
revoir. 

Tout  k  coup  les  ténèbres  que  l'auteur  avait  épaissies  au- 
tour de  lui,  s'illuminèrent  de  tristes  clartés,  et  l'on  vit  sortir 
de  son  silence  ce  manifeste  de  guerre  lancé  cette  fois  contre 
l'autorité  religieuse ,  aussi  bien  que  contre  l'autorité  poli- 
tique^  livre  de  colère  et  de  révolte,  dans  lequel  on  trouve 
des  pages  retentissantes  encore  des  harmonies  du  ciel,  et 
des  beautés  de  style  semblables  a  des  gouttes  de  rosée,  se- 
mées sur  un  lac  de  bitume,  pures  et  suaves  inspirations  qu'on 
dirait  écrites  avec  les  larmes  que  les  anges  versèrent  sur  la 
chute  du  grand  écrivain . 

M.  de  la  Mennais  avait  longtemps  hésité  avant  de  prendre 
ce  parti  extrême.  Le  livre  était  depuis  plusieurs  mois  com- 
posé, il  en  avait  lu  des  fragments  a  M.  de  Montalembert  et  k 
quelques  autres  amis,  et  il  le  gardait  encore  comme  un 
homme  qui,  au  moment  de  s'embarquer  sur  la  vaste  mer, 
recule  k  la  pensée  de  donner  le  coup  d'aviron  qui  doit  l'éloi- 
gner du  rivage  qu'il  ne  reverra  plus.  Malheureusement  il 
vint  k  Paris,  où  la  renommée  de  son  ouvrage  Tavait  précédé. 
Les  hommes  du  parti  démocratique,  vers  lequel  l'entraînait 
la  pente  logique  de  ses  idées,  l'entourèrent  au  moment 
même  où  ses  anciens  amis,  effrayés  de  ses  tendances  nou- 
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velles,  s'éloignaient  de  lui  :  les  chefs  du  parti  révolution- 
naire avaient  hâte  d*enlever  cette  puissante  colonne  à 
rÉglise.  On  exerça  sur  son  esprit  la  pression  de  cette  at- 
mosphère parisienne  a  laquelle  les  plus  fortes  têtes  ont  de 
la  peine  à  résister;  il  céda,  et  laissa  publier  l'écrit  qui  de- 
vait exercer  une  si  triste  et  si  décisive  influence  sur  sa 
destinée. 

Lorsque  les  Paroles  d*un  Croyant  parurent,  la  tristesse 
fut  grande  parmi  les  admirateurs  et  les  amis  de  M.  de  la 
iMennais.  Enfin  elle  était  dite,  cette  fatale  parole  dont  les 
esprits  sagaces  avaient  aperçu  le  germe  dans  les  publica- 
tions anlérieures  du  célèbre  écrivain.  M.  de  la  Mennais  por- 
tait la  main  sur  Tarche  sacrée.  L'orgueil  avait  éteint  cette 
grande  lumière  :  l'ancien  champion  du  Saint-Siège  se  tour- 
nait contre  l'autorité  qu'il  avait  si  longtemps  défendue. 
Qu'était  devenue  celte  obéissance  si  pompeusement  an- 
noncée ?  Quoi  I  M.  de  la  Mennais  ne  se  soumettait  donc  k 
l'autorité  du  Saint-Siège  qu'à  condition  que  le  Saint -Si^e 
subirait  la  tyrannie  de  sa  pensée  !  Il  voulait  être  le  Richelieu 
de  rÉglise  et  faire  servir  sa  divine  souveraineté  k  la  souve- 
raineté d'un  système  humain  I  Le  pape  n'avait  point  approuvé 
la  politique  de  Y  Avenir  :  dès  lors  tout  était  dit  ;  la  plume 
de  M.  de  la  Mennais  se  croisait  avec  le  bâton  pastoral  du 
souverain  pontife,  comme  avec  le  sceptre  des  rois.  Dans  un 
livre  dont  il  avait  emprunté  le  cadre  a  l'Écriture  sainte  et 
le  fonds  au  Contrat  social,  étrange  apocalypse  de  l'erreur, 
toule  bariolée  de  prières  et  de  blasphèmes,  on  le  voyait  dé- 
velopper les  doctrines  que  Luther  lui-même  avait  condam- 
nées chez  les  anabaptistes  de  Munster.  11  amalgamait  en- 
semble la  religion  de  toutes  les  obéissances  et  la  secte  de 
toutes  les  révoltes,  et,  invoquant  je  ne  sais  quel  mysticisme 
politique,  il  voulait  établir  sur  la  terre  la  fraternité  par  la 
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haine  et  la  paix  par  le  glaive.  Certes  ceux-là  avaient  été 
déjà  bien  coupables  qui,  violant  la  majesté  royale,  avaient 
placé  rignoble  emblème  des  passions  démagogiques  sur  le 
front  auguste  de  Louis  XYI.  M.  de  la  Mennais  venait  de  faire 
quelque  chose  de  pis  :  les  Paroles  d'un  Croyant,  c'était  le 
bonnet  rouge  posé  sur  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Tel  fut  r effet  que  produisit  ce  livre,  qui  n'avait  guère  de 
modèle  dans  le  passé  que  les  prédications  de  Thomas  Mun- 
zer,  et  d'analogue  dans  le  présent  que  le  Livre  des  Pèlerins 
polonais,  moins  violent  cependant  et  moins  excessif.  La 
chrétienté  tout  entière  était  dans  l'attente.  Dans  cette  cir- 
constance solennelle  quel  parti  prendrait  le  Saint-Siège?  I^ 
foudre  remonterait-elle  jusqu'à  ce  front  qui  semblait  domi- 
ner les  nuages,  tant  la  place  que  son  talent  lui  avait  faite 
était  haute?  Rome  ne  reculerait-elle  point  devant  la  perte  de 
ce  grand  écrivain  ? 

L'Église  n*a  ni  les  vains  ménagements  ni  les  hésitations 
tremblantes  de  la  faible  humanité.  Certes,  s'il  est  un  specta- 
cle digne  d'admiration,  c'est  celui  de  cette  éternelle  fixité  de 
principes,  et  de  cette  inaltérable  pureté  de  doctrine,  au  mi- 
lieu des  opinions  qui  s'altèrent  et  qui  changent.  Indulgente 
pour  le  repentir,  l'Église  est  inflexible  pour  ceux  qui  persis- 
tent dans  leurs  égarements.  Qu'importent  a  ses  yeux  le  ta- 
lent et  même  le  génie,  si  le  talent  et  le  génie  s'écartent  de 
la  vérité  qui  est  leur  but,  pour  aller  au  mensonge,  qui  est 
leur  écueil  ?  Fondée  sur  la  parole  éternelle  de  Dieu ,  qui  est 
plus  forte  que  toutes  les  puissances,  elle  porte  autour  d'elle 
des  regards  sévères  et  vigilants.  Quand  elle  aperçoit  sur  les 
plaines  du  temps  quelque  naufrage  qui  se  prépare,  sa  voix 
s'élève  pour  avertir;  et,  quand  on  refuse  de  l'entendre,  elle 
retentit  une  seconde  fois  pour  condamner.  La  gloire  lui  de- 
mande en  vain  grâce  pour  l'erreur,  et  le  coupable  s'abrite 
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inutilement  SOUS  les  ailes  du  génie;  ces  considérations,  si 
puissantes  aux  yeux  des  hommes,  sont  vaines  devant  ceux 
de  rÉglise,  qui  a  prié  sur  le  néant  de  toutes  les  gloires.  L'É- 
glise n'hésita  pas  plus  pour  M.  de  la  Mennais,  qu'elle  n'avait 
hésité  pour  ceux  qui  s'étaient  égarés  avant  lui.  Sa  voixVé- 
leva  triste,  mais  sévère.  Elle  plaignit  Thomme,  mais  con- 
damna la  doctrine.  Les  arrêts  de  l'Église  ne  ressemblent  en 
eiTet  en  rien  k  ceux  de  la  justice  humaine  ;  sa  sévérité  est 
toujours  mêlée  de  miséricorde,  et,  k  coté  de  Farrét  qui  des- 
cend sur  celui  qu'elle  condamne,  il  y  a  toujours  une  prière 
qui  s'élève  pour  lui  vers  le  ciel. 


AFFAIRES  DE   ROME. 
LE  LIVRE  DU   PEUPLE.   —   M.    DE   LA  MEHNAI8   PERDO   POUR   L'iGLISB. 

Les  amis  de  M.  de  la  Mennais  conservaient  encore  quelque 
«spoir.  Jusque-lk  il  n'avait  point  encouru  la  censure  publique 
de  l'Église.  Cette  censure  produirait  sur  lui  une  impression 
profonde.  Â  tout  prendre,  son  dernier  ouvrage  n'était  que  le 
coupable  délire  d*une  intelligence  malade  ;  ce  n'était  point 
sa  raison,  c'était  son  imagination  qui  avait  parlé.  Il  rentre- 
rait en  lui-même  en  entendant  la  grande  voix  de  l'Église  con- 
damner ses  erreurs.  Aucun  avertissement  ne  lui  manquait. 
Depuis  la  seconde  encyclique,  le  vide  se  faisait  autour  de 
lui.  M.  l'abbé  Lacordaire  avait  publiquement  marqué  sa  sé^ 
paration  par  une  réponse  véhémente,  trop  véhémente  peut- 
être,  adressée  a  son  ancien  maître;  M.  Tabbé  Gerbet,  par 
un  écrit  plus  mesuré  et  plus  doux.  Â  son  retour  en  France  en 
1835,  M.  de  Montalembert  trouva  M.  de  la  Mennais  isolé 
de  tous  ses  amis,  plus  que  jamais  aigri  contre  l'Église,  et 
déjà  entré  dans  la  familiarité  des  républicains.  Il  conserva 
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avec  lui  des  rapports  qu'on  croyait  pouvoir  être  utiles  dans 
l'occasion,  et  c'est  ainsi  que,  fidèle  a  d'anciennes  habi- 
tudes, M.  de  la  Mennais  lui  communiqua  son  manuscrit  sur 
les  Affaires  de  Rome.  Tout  en  reconnaissant  que  les  documents 
étaient  authentiques,  M.  de  Montalembert  signala  l'inexac- 
titude de  l'exposition  des  faits,  et  déclara  qu'étant  partie  au 
procès,  il  s'opposait,  autant  qu'il  était  en  lui,  k  une  publi- 
cation de  nature  a  égarer  l'opinion ,  et  qu'il  considérerait 
comme  un  acte  de  déloyauté.  M.  de  la  Mennais  répondit  qu'il 
réfléchirait,  et,  trois  mois  après,  au  mois  de  décembre  1856, 
il  publia  les  Affaires  de  Rome,  Ce  fut  le  signal  de  sa  rupture 
définitive  avec  le  dernier  de  ses  élèves  et  de  ses  amis  qui 
eût  conservé  des  rapports  avec  lui  ;  a  son  tour,  M.  de  Mon- 
talembert, qui  avait  vu  avec  douleur  tous  les  dogmes  catholi- 
ques tomber,  l'un  après  Tautre,  dans  cette  intelligence  re- 
belle, le  quitta  pour  ne  plus  le  revoir. 

La  publication  des  Affaires  de  Rome  était  un  acte  dé- 
cisif. Un  long  intervalle  avait  séparé  cette  déclaration  de  prin- 
cipes de  l'arrêt  prononcé  par  l'Église.  Cet  intervalle  n'avait 
servi  qu'a  creuser,  dans  l'esprit  de  l'homme  égaré,  l'abîme 
de  son  système.  Cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  du  rêve  d'une 
imagination  malade,  de  la  sombre  poésie  d'une  intelligence 
enivrée  de  ses  propres  fantômes  ;  ce  n'était  plus  le  cri  de 
souffrance  de  l'orgueil  éclatant  en  paroles  qui  n'ont  point 
été  suffisamment  méditées.  M.  de  la  Mennais  avait  dormi  sur 
sa  blessure,  il  avait  vécu  des  jours  et  des  nuits  avec  sa  mau- 
vaise pensée,  et  il  venait  rompre  avec  l'Église. 

Dans  les  Affaires  de  Rome,  le  faux  principe,  source  des 
erreurs  de  M.  de  la  Mennais,  se  développe  jusqu'k  sa  consé- 
quence dernière.  La  voix  fatale  qui  lui  crie  :  «  Marche  I  » 
depuis  les  premiers  pas  qu'il  a  faits  dans  la  mauvaise  voie,  il 
a  continué  k  la  suivre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tombé.  Comme 
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elle  lui  criait  :  «  Marche  encore  !  »  il  s'est  relevé  pour  aller 
tomber  plus  loin  d'une  chute  plus  fatale,  d'une  chute  systé- 
matique et  raisonnée.  Il  est  conséquent  jusqu'au  bout  avec 
son  erreur;  il  se  perd  avec  une  inexorable  logique.  Cette  in- 
faillibilité du  genre  humain  qu'il  invoquait  autrefois  pour 
rÉglise  qu'il  voulait  défendre,  c'est  encore  elle  qu'il  invoque 
contre  l'Église  qu'il  prétend  accabler. 

Toute  la  première  partie  des  .4/jrair^5  de  Rome  est  consacrée 
à  exposer  à  ce  vague  et  incertain  concile  du  genre  humain, 
qu'on  place  partout  pour  ne  le  trouver  nulle  part,  les  pièces  de 
ce  gi*and  procès  qu'il  a  soutenu  contre  Rome,  le  procès  d'une 
vie  contre  dix-huit  siècles,  d'un  homme  contre  Dieu.  On  voit, 
dans  cette  longue  correspondance,  la  patience  de  l'Église  et 
l'insistance  de  M.  delaMennais,  les  efforts  de  celle-là  pour  cal- 
mer cet  esprit  impétueux  qui  ronge  le  frein,  et  la  ténacité  de 
l'écrivain  qui  veut  faire  prévaloir  la  dictature  de  sa  pensée. 
L'Église  cherche  a  clore  ce  pénible  débat  ;  M.  de  la  Mennais 
le  prolonge.  11  ne  peut  se  décider  a  convenir  qu'il  a  failli. 

Dans  cette  exposition  écrite  avec  beaucoup  d'art,  M.  de 
la  Mennais  cherche  k  mettre  tous  les  torts  du  côté  de  la  pa- 
pauté. 11  avait  tout  fait  pendant  la  Restauration ,  disait-il, 
pour  dégager  le  catholicisme  de  l'impopularité  qui  pesait  sur 
la  royauté  française;  tout  fait,  après  la  chute  de  celle-ci, 
pour  ménager  une  bonne  position  aux  intérêts  catholiques, 
en  les  associant  avec  les  idées  politiques  qui  excitaient  en 
France  une  sympathie  universelle.  Quoiqu'il  eût  le  sentiment 
des  services  importants  qu'il  avait  rendus,  il  s'était  em- 
pressé, au  premier  doute  élevé  sur  l'orthodoxie  de  l'Avenir, 
de  se  présenter  à  Rome  avec  deux  de  ses  principaux  colla- 
borateurs, MM.  Lacordaireet  de  Montalembert,  afin  de  sou- 
mettre humblement  au  pape  sa  conduite,  sa  doctrine,  ses 
paroles,  ses  idées.  Il  n'avait  pu  obtenir  le  jugement  qu'il  iu- 
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moquait,  et  ce  n'était  qu'en  déclarant  qu'il  allait  retourner  en 
France  pour  reprendre  ses  travaux,  qu'il  avait  fini  par  ar- 
racher au  cardinal  Pacca  une  lettre  improbatrice  de  plusieurs 
des  doctrines  de  Y  Avenir,  et  une  communication  officielle 
qui  lui  faisait  savoir  sur  quels  points  il  avait  encouru  le  blâme 
du  souverain  pontife.  Alors  il  avait  souscrit  toutes  les  décla- 
rations qu'on  lui  demandait,  toutes  les  adhésions  qu'on  pou- 
vait désirer,  et  il  avait  exprimé  la  ferme  résolution  de  ne 
plus  s'occuper  de  questions  religieuses.  Tel  est  le  thème  que 
développe  M.  de  la  Mennais  dans  les  Affaires  de  Rome. 

On  dirait,  au  premier  abord,  qu'il  raconte  plus  qu'il  ne  rai- 
sonne, et  qu'il  expose  plus  qu'il  ne  plaide;  c'est  la  que  brille 
Fart  de  Técrivain.  11  a  tous  les  dehors  de  l'impartialité,  et  les 
esprits  inattentifs,  c'est-à-dire  le  plus  grand  nombre,  sont 
exposés  a  donner  raison  à  un  homme  dont  le  ton  parait  si 
calme  et  l'esprit  si  soumis,  qui  s'incline  devant  tous  les  ar- 
rêts, et  ne  rappelle  les  services  qu'il  a  rendus  a  l'Église  que 
pour  regretter  qu'on  l'empêche  de  lui  en  rendre  de  plus 
grands  encore.  Mais  lorsque,  sans  s'arrêter  à  la  surface,  on 
va  au  fond  des  choses,  on  découvre  bien  vite  l'artifice  de  cette 
exposition,  dont  la  douceur  aflectée  avait  pu  séduire  au  pre- 
mier abord,  et  dont  les  inexactitudes  se  trouvent  suffisam- 
ment rectifiées  par  le  récit  que  nous  avons  fait  plus  haut  sur 
les  renseignements  les  plus  authentiques.  Entre  Rome  et 
M.  de  la  Mennais,  quelle  était  la  question  en  litige?  La  plus 
grande  question  qui  puisse  se  rencontrer  au  monde,  celle 
de  la  conduite  du  clergé,  de  l'Église,  de  la  chrétienté  tout 
entière  dans  les  temps  modernes.  Qui  la  conduirait?  Com- 
mept  la  conduirait-on?  Serait-ce  la  papauté?  Serait-ce  le  ré- 
dacteur de  V Avenir?  Serait-ce  avec  les  idées  de  M.  de  la 
Mennais?  Serait-ce  avec  les  idées  de  Rome? 

Les  idées  de  M.  de  la  Mennais  n'étaient  ni  bien  neuves  ni 
I.  23 


354  UISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE. 

bien  originales,  malgré  Téclat  de  son  éloquence  et  les  splen- 
deurs de  son  style  ;  il  rajeunissait  tout  simplement  les  idées 
révolutionnaires  du  dix-huitième  siècle  en  faisant  sur  elles  le 
signe  de  la  croix.  Il  supposait  que  les  torts  ne  viennent  ja- 
mais des  peuples  et  qu*ils  viennent  toujours  des  gouverne- 
ments ;  que  les  peuples  sont  tous  capables  des  libertés  les 
plus  étendues  ;  que,  malgré  la  terrible  sentence  historique 
burinée  par  Vico  sur  le  front  des  peuples  conquis,  quand  les 
nationalités  périssent,  tout  le  monde  est  coupable,  excepté  b 
nation  qui  perd  ce  bien  précieux,  toujours  par  le  crime  des 
conquérants,  jamais  par  sa  propre  faute.  Il  résultait  de  cette 
doctrine  qu'il  fallait  établir  dans  toute  l'Europe  des  gouver- 
nements démocratiques,  que  nulle  part  la  conquête  n'avait 
sa  raison  d'être,  et  qu'il  était  possible,  opportun  de  restaurer 
partout  des  gouvernements  nationaux. 

Qu'était-ce  au  fond  que  cette  doctrine?  Une  utopie  impra- 
ticable ;  le  plus  souvent,  comme  le  disait  Joseph  de  Maistre, 
«(  les  peuples  ont  les  gouvernements  qu'ils  méritent,  »  et, 
comme  Bonald  le  faisait  remarquer,  «  quand  ils  ne  savent  pas 
garder  ces  gouvernements,  ils  perdent  leur  nationalité.  »  Il 
ne  suffit  pas  de  déclarer  les  peuples  libres,  il  faut  qu'ils  aient 
les  vertus  qui  sont  les  conditions  de  la  liberté.  Ce  n'est  pcunt 
faire  assez  que  d'aider  les  nations  k  secouer  le  joug  étranger; 
il  faut  qu'ils  deviennent  capables  de  porter  le  joug  moral 
de  la  religion,  du  droit,  du  devoir,  de  la  loi,  de  la  justice, 
qui  les  préserve  d'un  moins  noble  joug.  Sans  cela,  tous  les 
efforts  qu'on  pourrait  faire  n'aboutiraient  qu'à  des  révolu- 
tions sanglantes  et  stériles.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les 
gouvernements  sont  imparfaits,  faillibles, mêlés  d'abus;  les 
gouvernements  humains  offriront  toujours  ce  caractère  :  il 
s'agit  de  savoir  si  les  peuples  qu'on  veut  affranchir  ou  déli- 
vrer, sont  capables  d'avoir  des  gouvernements  plus  parfaits, 
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moins  faillibles  et  moins  abusifs.  Le  plus  mauvais  de  tous  les 
gouvernements,  en  effet,  vaut  mieux  que  Vanarchie,  cette 
détestable  maîtresse;  et  si  c'est  pour  couronner  celle-ci  qu'on 
les  détrône,  on  aura  desservi  l'humanité  et  la  liberté  elle- 
même,  au  lieu  de  les  servir  ;  car  l'anarchie  a  un  héritier  pré. 
sompdf  inévitable  et  fatal,  le  despotisme.  Yoilk  ce  qu'avec  son 
ioexpérience  de  théoricien  n'avait  point  vu  M.  de  la  Mennais. 
11  croyait  que  tout  le  mal  était  dans  les  gouvernements,  et 
que  tout  irait  bien  dès  qu'ils  seraient  changés.  De  Ik  sa  pen- 
sée d'entraîner  l'Église  dans  une  croisade  révolutionnaire 
contre  tous  les  trônes  de  l'Europe. 

Rome  n'avait  pas  voulu  accepter  ce  système  fondé  sur  un 
faux  principe;  car  si  ce  principe  était  vrai,  il  ne  serait  pas 
vrai  que  l'humanité  fût,  comme  le  catholicisme  l'enseigne, 
imparfaite  et  déchue.  Elle  avait  donc  blâmé  M.  de  la  Men- 
sais,  repoussé  son  plan  de  conduite  et  exigé  qu'il  adhérât  à 
SOR  arrêt.  M.  de  la  Mennais  s'était  soumis,  il  est  vrai,  a  c>ette 
décision,  âtik  signé  les  déclarations  qu'on  lui  imposait,  mais 
60  se  réservant  db  prêcher,  en  son  propre  nom,  les  doctrines 
qu*il  voulait  auparavaat  développer  au  nom  de  l'Église.  C'est 
ce  qu'il  appelait  renoncer  k  traiter  les  questions  religieuses. 
Au  fond,  en  paraissant  tout  céder,  il  ne  cédait  rien.  Il  vou- 
lait en  effet  continuer  k  parler,  et  k  qui  s'adresserait-il  ?  Au 
clei^é,  aux  chrétiens.  Or  quelle  doctrine  leur  précherait-il 
dans  un  style  nourri  des  saintes  Écritures  et  affectant  une 
forme  sacrée  ?  Précisément  ces  doctrines  révolutionnaires 
que  condamnait  l'Église  et  avec  lesquelles  il  prétendait  ré- 
concilier le  catholicisme.  Il  ne  les  prêcherait  plus  au  nom  de 
l'Église,  il  est  vrai,  mais  contre  son  avis,  contre  ses  idées, 
contre  son  commandement.  Il  deviendrait  le  compétiteur  de 
Borne  par  laquelle  il  n*avait  pu  réussir  k  se  faire  accepter 
«comme  interprète.  11  exercerait  sur  la  chrétienté  une  près- 
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plus  a  la  papauté,  excommuniée  du  genre  humain,  qua 
«  se  creuser  une  tombe  k  Técart  avec  le  tronçon  de  sa  crosse 
brisée.  » 

Triste  erreur  d'un  esprit  qui,  préoccupé  de  son  vain  sys- 
tème, prend  ce  flot  qu'on  appelle  un  siècle  pour  le  mouve- 
ment général  des  âges  !  Gomme  si  la  religion  pouvait  deve- 
nir une  politique  !  Comme  si  la  fixité  pouvait  varier  I  Comme 
si  Téternilé  pouvait  se  soumettre  aux  vicissitudes  du  temps  ! 
Qu'importe  que  la  mobilité  des  opinions  humaines  entraine, 
pendant  une  de  ces  journées  de  Téternité  qu'on  appelle  une 
époque,  le  genre  humain  dans  les  voies  où  le  Saint-Siège  ne 
marche  pas  devant  lui  ?  A  travers  tous  ces  vains  sentiers  où 
les  hommes  s'égarent,  il  n'y  a  qu'une  seule  route  ouverte 
par  la  main  de  Dieu  dans  le  sein  des  âges  :  c'est  la  route  que 
suit  rËglise,  a  qui  Dieu  a  départi  son  infaillibilité.  Ces  sen- 
tiers taillés  dans  le  roc  et  où  l'humanité  s'engage  en  les 
prenant  pour  des  issues  qui  donnent  sur  Ta  venir,  vont  se 
perdre  au  bout  de  quelques  pas  dans  des  ravins  et  dans  des 
abîmes.  Alors  il  faut  revenir  au  chemin  dans  lequel  continue 
à  marcher  l'Église,  qntourée  ou  solitaire,  suivie  ou  aban- 
donnée. Tous  ces  systèmes  nouveaux,  c  est-a-dire  toutes  ces 
erreurs  qui  naissent  autour  d'elle,  toutes  ces  idées  qui  lui 
enlèvent  un  moment  le  pouvoir,  ne  tardent  pas  à  dispa- 
raître. L'erreur  a  le  sort  de  toutes  les  usurpations  ;  son  règne 
est  a  courte  échéance  :  la  vérité  seule  est  éternelle.  Ne  dites 
point  que  Rome  soit  isolée  au  milieu  du  genre  humain  ;  Rome 
est  la  capitale  du  temps  comme  la  capitale  de  l'espace.  Les 
siècles  comme  les  nations  se  pressent  autour  d'elle,  et  dans 
vos  pauvres  calculs  du  présent,  vous  oubliez  les  richesses  de 
son  avenir  comme  celles  de  son  passé.  Esprit  téméraire  qui 
ordonnez  a  la  reine  des  âges  de  se  prosterner  devant  un 
siècle ,  ou  plutôt  esprit  orgueilleux  qui  auriez  voulu  que 


356  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE. 

sion  morale  pour  que  celle-ci  pesât  à  son  tour  sur  la  pa- 
pauté. C'est  ce  que  Rome  ne  pouvait  souffirir.  Elle  ne  devait 
point  admettre  que  M.  de  la  Mennais,  écrivain  religieux, 
revêtu  du  sacerdoce,  accrédité  par  ses  travaux  antérieurs, 
cherchât  k  entraîner  la  chrétienté  dans  des  voies  autres  que 
celles  où  le  pasteur  universel  des  âmes  voulait  la  conduire. 
Il  fallait  qu'il  se  tût  ou  qu'il  parlât  comme  FÉglise. 

Il  préféra  parler  contre  elle.  La  seconde  partie  àes^  Affaires 
de  Rome  est  le  manifeste  religieux  de  M.  de  la  Mennais, 
comme  V Avenir  était  son  manifeste  politique.  Par  l'Avenir 
il  rompait  d'une  manière  définitive  avec  la  royauté  ;  par  son 
nouvel  ouvrage,  il  rompt  d'une  manière  complète  avec  Rome. 
Il  lui  déclare  qu'elle  a  cessé  d'être  l'âme  des  peuples  et  la 
tête  de  la  chrétienté.  Il  abolit  d'une  seule  parole  la  perpé- 
tuité de  l'Église ,  place  le  pontificat  d'un  côté  et  le  genre 
humain  de  l'autre,  et,  cédant  encore  une  fois  à  son  système 
favori,  il  prononce  la  condamnation  du  Saint-Siège  au  nom 
du  genre  humain.  La  papauté  dépouillée  de  sa  puissance 
matérielle  a  vu,  selon  lui,  toute  l'influence  morale  lui  échap- 
per. Rome  n'est  plus  qu'un  grand  tombeau  placé  k  la  porte 
des  nations  qui  passent  sans  y  jeter  les  yeux  ;  c'est  l'immo- 
bilité de  la  mort  au  milieu  du  mouvement  de  la  vie,  et  la 
chaire  de  saint  Pierre  n'est  plus  qu'un  trône  tremblant  de 
vétusté,  sur  lequel  on  s'endort  en  rêvant  de  la  puissance 
qu'on  a  perdue.  M.  de  la  Mennais  prononce  ainsi  l'arrêt  de 
mort  de  la  papauté,  sans  admettre,  quoi  qu'elle  fasse  et  quoi 
qu'il  arrive,  aucun  appel  contre  sa  sentence  :  si,  dans  la  lutte 
engagée  entre  la  démocratie  et  la  royauté,  les  rois  triomphent, 
les  peuples  maudiront  la  papauté  et  lui  reprocheront  «  d'a- 
voir rattaché  au  ciel  des  fers  qui  flétriraient  et  meurtriraient 
la  race  humaine.  »  Mais  si,  comme  M.  de  la  Mennais  n'en 
doute  pas  un  moment,  la  démocratie  triomphe,  il  ne  restera 
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plus  k  la  papauté,  excommuniée  du  genre  humain,  qua 
«  se  creuser  une  tombe  k  l'écart  avec  le  tronçon  de  sa  crosse 
brisée.  » 

Triste  erreur  d'un  esprit  qui,  préoccupé  de  son  vain  sys- 
tème, prend  ce  flot  qu'on  appelle  un  siècle  pour  le  mouve- 
ment général  des  âges  !  Comme  si  la  religion  pouvait  deve- 
nir une  politique  !  Comme  si  la  fixité  pouvait  varier!  Comme 
si  réternité  pouvait  se  soumettre  aux  vicissitudes  du  temps  ! 
Qu*importe  que  la  mobilité  des  opinions  humaines  entraine, 
pendant  une  de  ces  journées  de  Téternité  qu'on  appelle  une 
époque,  le  genre  humain  dans  les  voies  où  le  Saint-Siège  ne 
marche  pas  devant  lui  ?  A  travers  tous  ces  vains  sentiers  où 
les  hommes  s'égarent,  il  n'y  a  qu'une  seule  route  ouverte 
par  la  main  de  Dieu  dans  le  sein  des  âges  :  c'est  la  route  que 
suit  l'Église,  à  qui  Dieu  a  départi  son  infaillibilité.  Ces  sen- 
tiers taillés  dans  le  roc  et  où  l'humanité  s'engage  en  les 
prenant  pour  des  issues  qui  donnent  sur  l'avenir,  vont  se 
perdre  au  bout  de  quelques  pas  dans  des  ravins  et  dans  des 
abimes.  Alors  il  faut  revenir  au  chemin  dans  lequel  continue 
à  marcher  l'Église,  ^ntourée  ou  solitaire,  suivie  ou  aban- 
donnée. Tous  ces  systèmes  nouveaux,  c'est-à-dire  toutes  ces 
erreurs  qui  naissent  autour  d'elle,  toutes  ces  idées  qui  lui 
enlèvent  un  moment  le  pouvoir,  ne  tardent  pas  a  dispa- 
raître. L'erreur  a  le  sort  de  toutes  les  usurpations  ;  son  règne 
«st  a  courte  échéance  :  la  vérité  seule  est  éternelle.  Ne  dites 
point  que  Rome  soit  isolée  au  milieu  du  genre  humain  ;  Rome 
«st  la  capitale  du  temps  comme  la  capitale  de  l'espace.  Les 
siècles  comme  les  nations  se  pressent  autour  d'elle,  et  dans 
vos  pauvres  calculs  du  présent,  vous  oubliez  les  richesses  de 
son  avenir  comme  celles  de  son  passé.  Esprit  téméraire  qui 
ordonnez  a  la  reine  des  âges  de  se  prosterner  devant  un 
siècle ,  ou  plutôt  esprit  orgueilleux  qui  auriez  voulu  que 
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l'Église  s'agenouillât  devant  vous,  car  il  faut  dire  la  vérité 
enfin  :  cette  prétendue  infaillibilité  du  genre  humain  n'était 
au  fond  que  Tinfaillibilité  d'un  homme,  comme  la  souve- 
raineté populaire  n  est  que  la  souveraineté  de  celui  qui  sait 
flatter  les  passions  de  la  place  publique.  Docteur  I  vous  avez 
beau  épaissir  les  rangs  et  grossir  la  multitude  ;  derrière  le 
genre  humain,  nous  voyons  Tindividu  qui  se  dessine,  der- 
rière la  souveraineté  populaire,  vous  cachez  mal  votre  pro- 
pre souveraineté.  Vous  vouliez  autrefois  que  le  genre  hu- 
main fût  gouverné  par  TËglise  ;  mais,  k  la  même  époque, 
vous  vouliez  que  TÉglise  fût  gouvernée  par  vos  idées.  La 
preuve  en  est  que,  dès  que  l'Église  n'a  point  voulu  accepter 
le  joug  de  vos  erreurs  éloquentes,  vous  Tavez  rejetée  comme 
on  rejette  un  instrument  rebelle  k  la  mdin  qui  l'emploie. 

Ainsi  l'orgueil,  ce  funeste  écueil  des  hautes  intelligences, 
est  le  fond  de  l'erreur  de  M.  de  la  Mennais,  comme  le  fond 
de  toutes  les  autres  erreurs  de  son  temps;  et  ce  grand  mot 
d'infaillibilité  du  genre  humain  cache  en  réalité  l'infaillibilité 
d'une  intelligence  enivrée  d'elle-même.  Dès  le  principe  des 
égarements  de  M.  de  la  Mennais,  c'est  l'orgueil  qui  l'aveugle. 
Il  veut  que  la  souveraineté  temporelle  soit  exercée  par  TÉglise 
au  nom  de  l'infaillibilité  du  genre  humain,  parce  que  le  sen- 
timent de  sa  propre  valeur  lui  insinue  qu'il  lient  dans  ses 
mains  une  des  plumes  les  plus  éloquentes  et  les  plus  habiles 
de  rÉglise,  et  que  l'humanité  se  laisse  conduire  par  l'habileté 
et  l'éloquence.  C'est  donc,  a  son  insu  peut-être,  une  pensée 
personnelle,  une  pensée  d'influence  individuelle  appuyée 
sur  les  masses,  qui  le  fait  rompre  avec  le  trône. 

Dans  la  seconde  phase,  dans  la  phase  religieuse  de  l'in- 
surrection intellectuelle  de  M.  de  la  Mennais,  il  arrive  au 
même  dénoûment,  parce  qu'il  part  du  même  principe.  C'est 
toujours  au  nom  du  genre  humain  qu'il  parle,  parce  qu'il 


RUPTURE  DE  M.  DE  LA  MENNAIS  AVEC  L'ÉGLISE.        559 

conoait  l'influence  des  grands  talents  sur  leshonunes,  et  qu'il 
a  la  conscience  de  son  talent;  il  rompt  avec  le  Saint-Siège, 
parce  que  le  £aint-Si^e  ne  veut  pas  se  soumettre  k  Vinrailli- 
biiité  du  genre  humain,  représenté  par  la  plume  que  M.  de  la 
Mennais  a  voulu  changer  eu  sceptre,  en  la  consacrant  k  toutes 
les  doctrines  dominantes  et  k  toutes  les  opinions  en  faveur. 
Qu'k  cette  cause  principale  soient  venues  se  joindre  des 
causes  accessoires;  que  la  supériorité  incontestable  de  M.  de 
la  Mennais  lui  ait  suscité  des  ennemis  et  des  envieux,  cela 
est  possible/ probable  même;  la  supériorité,  dans  ce  monde, 
est  a  ce  pri\.  Mais  cette  circonstance  ne  change  rien  au  fond 
des  choses,  et  d'ailleurs  le  génie  devrait  moins  s'émouvoir 
du  bruit  que  la  jalousie  fait  autour  de  lui  et  que  la  postérité 
ne  distingue  pas  du  retentissement  de  sa  renommée. 

Nous  avons  raconté  ce  grand  naufrage,  sujet  k  la  fois  de 
tristesse  et  de  crainte.  L'orgueil  est  entré  dans  cette  intel- 
ligence, et  il  y  a  fait  tous  les  ravages  que  Ton  a  vus.  D'abord, 
dans  le  second  volume  de  Y  Essai  sur  r  indifférence,  il  pose 
le  principe  de  l'infaillibilité  du  genre  humain,  qui  est  la  sou- 
veraineté populaire  du  royaume  des  idées,  souveraineté  qui 
ouvre  les  voies  k  Vusurpation  individuelle.  Â  l'aide  de  ce 
principe,  Torgueil  exclut  de  Tesprit  de  M.  de  la  Mennais  Té- 
lément  monarchique  et  l'y  remplace  par  l'élément  révolu- 
tionnaire. C'est  alors  que,  la  Révolution  de  1830  venant  k 
éclater,  l'ancien  écrivain  du  Conservateur  arbore  son  nou- 
veau drapeau  politique  dans  Y  Avenir,  Quand  cette  transfor- 
mation est  accomplie,  les  hommes  prévoyants  annoncent  k 
M.  de  la  Mennais  qu'il  n'en  restera  pas  Ik,  et  que  l'autorité 
religieuse  périra  dans  le  naufrage  de  ses  croyances,  qui  a 
déjk  emporté  l'autorité  polititiue.  M.  de  la  Mennais  continue 
à  marcher,  et  l'Église  résistant  k  l'impulsion  qu'il  veut  lui 
donner,  il  proleste  d'abord  contre  elle  par  les  Paroles  d'un 
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Croyant  ;  puis,  dans  les  Affaires  de  Rome,  la  cite  devant  le 
tribunal  au  nom  duquel  il  a  déjk  condamné  la  royauté.  L'or- 
gueil et  rélément  révolutionnaire,  déjk  introduits  dans  son 
esprit,  en  ont  retranché  l'élément  catholique,  et,  de  toutes 
les  croyances  de  M.  de  la  Mennais,  il  n'en  reste  que  deux 
debout  :  sa  croyance  en  lui-même  et  sa  croyance  au  genre 
humain  ;  ou  plutôt  il  ne  lui  reste  que  Torgueil  qui,  s'agran- 
dissant  k  mesure  qu'il  dévore  cette  intelligence,  domine  les 
ruines  qu'il  a  faites  et  menace  de  ses  tristes,  mais  inflexi- 
bles regards,  la  chrétienté  dont  il  vient  de  déserter  le  dra- 
peau. 

Le  second  volume  de  Y  Indifférence,  le  journal  V  Avenir^  les 
Paroles  d*un  Croyant,  les  Affaires  de  Rome,  voilk  donc  les 
étapes  de  la  route  qui  conduisit  M.  de  la  Mennais,  poussé  par 
Torgueil  qui  précipitait  sa  marche,  surla  pente  d'un  principe 
erroné,  vers  des  abîmes  intellectuels. 

Dans  cette  seconde  période,  son  talent  d'écrivain  ne  l'a- 
bandonne que  peu  k  peu,  et  ne  disparaît  jamais  entièremenL 
L'ouvrage  même  où  il  expose  les  causes  de  sa  séparation 
avec  le  Saint  Siège  *  contient  de  belles  descriptions  écrites 
avec  cette  poésie  de  style  qui  n'a  rien  de  recherché  parce 
qu'elle  est  le  reflet  de  la  vivacité  des  impressions  produites 
par  le  spectacle  des  beautés  de  la  nature.  La  manière  de 
M.  de  la  Mennais  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  celle  de 
Jean-Jacques  Rousseau  ;  on  dirait  que  le  tumulte  intérieur  de 
ses  idées  et  de  ses  sentiments  le  rend  plus  sensible  encore 
aux  splendeurs  sereines  et  reposées  de  ces  grands  paysages 
qui  se  déroulent  sous  ses  yeux  pendant  son  itinéraire  de 
Paris  k  Rome,  soit  qu'il  descende  le  Rhône  en  se  dirigeant 
vers  Avignon,  la  ville  papale;  soit  que,  naviguant d'Antibes 

*  Affaires  de  Home. 
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à  Gènes,  il  voie  se  lever  successivement  sur  son  passage  Co- 
coletto,  où  naquit  Christophe  Colomb  ;  Lucques,  Pise,  Flo- 
rence, Sienne,  avec  leurs  souvenirs.  Il  fait  lui-même  la  ré- 
Qexion,  et  Ton  peut  croire  ici  qu'il  parle  d'après  sa  propre 
expérience,  que  les  cœurs  les  plus  malades  trouvent  un  peu 
de  paix  en  s'appuyant  sur  le  sein  de  la  nature  que  Dieu 
a  faite  si  calme  et  si  belle.  On  entrevoit  encore,  dans  le 
tableau  qu'il  trace  d'un  couvent  de  Camaldules  situé  k  quel. 
<jues  milles  de  Tivoli,  et  non  loin  de  l'ancien  Tusculum, 
au  milieu  d'un  magnifique  paysage  embelli  par  la  transpa- 
rence de  Tair,  l'abondance  des  eaux  et  la  fraîcheur  de  la 
verdure,  que  la  vie  cénobitique  lui  est  un  moment  apparue 
avec  cet  attrait  qu'elle  exerce  sur  les  âmes  fatiguées,  et  que 
l'ange  des  bonnes  pensées  lui  a  suggéré  l'idée,  malheureuse- 
ment repoussée,  d'ensevelir  sa  gloire,  ses  inquiétudes  et  les 
révoltes  de  son  esprit  dans  une  de  ces  pieuses  solitudes  où 
l'on  meurt  au  monde  pour  vivre  en  Dieu  \ 

Cependant,  dans  sa  nouvelle  manière  d'écrire,  il  y  a,  de- 
puis la  chute  de  cet  esprit  rebelle,  quelque  chose  de  plus  vio- 
lent et  de  plus  amer.  Le  fiel  déborde  de  son  cœur  et  de  son 
intelligence,  et  le  vers  dans  lequel  M.  de  Lamartine  définit 


'  «  Nous  arrivâmes  chez  les  Camaldules  vers  le  soir,  à  l'heure  de  la  prière  com- 
mune ;  ib  nous  parurent  tous  d'un  âge  assez  avancé  cl  d'une  stalure  au-dessus  de 
la  moyenne.  Rangés  des  deux  côtés  de  la  nef,  ils  demeurèrent  après  l'office,  à  ge- 
noux, immobiles,  dans  une  méditation  profonde  ;  on  eût  dit  que  déjà  ils  n'étaient 
plus  de  la  terre  ;  leur  tête  chauve  ployait  sous  d'autres  pensées  et  d'autres  soucis  ;  nul 
mouvement,  d*ailleurs,  nul  signe  extérieur  de  vie  ;  enveloppés  de  leurs  longs  man- 
teaux blancs,  ils  ressemblaient  à  ces  stitues  qui  prient  sur  les  vieux  tombeaux.  Nous 
concevons  très-bien  le  genre  d'attrait  qu'a  pour  certaines  âmes  fatiguées  du  monde 
et  désabusées  de  ses  illusions,  celte  existence  solitaire.  Qui  n'a  point  aspiré  à 
quelque  chose  de  pareil  ?  Qui  n'a  pas,  plus  d'une  fois,  tourné  ses  regards  vers  le 
désert,  et  rêvé  le  repos  en  un  recoin  de  la  forêt ,  ou  dans  la  grotte  de  la  mon- 
tagne, près  de  la  source  ignorée  où  se  désaltèrent  les  oiseaux  du  ciel?  Cependant, 
telle  n'est  pas  la  vraie  destinée  de  l'homme  ;  il  est  né  pour  l'action,  il  a  sa  tâche 
qu'il  doit  accomplir,  s  (Affaires  de  Rome.) 
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rhomme  s'applique  merveilleusement  a  cet  ange  tombé, 
dont  le  style  se  souvient  aussi  des  cieux.  Plus  il  va^  plus 
cette  décadence  est  sensible.  Les  Paroles  d'un  Croyant  con-< 
servent  encore  des  traces  nombreuses  de  Vinfluence  de  se^ 
premières  croyances,  qui  échauffent  et  attendrissent  son  ta- 
lent. Dans  \es  Affaires  de  Rome,  sauf  quelques  passages  des- 
criptifs, on  remarque  une  teinte  chagrine  et  morose,  un  es- 
prit de  dénigrement  qui  a  laissé  son  cachet  sur  le  style.  Dans 
le  Livre  du  peuple,  Timitation  du  style  biblique  sent  raflec- 
tation,  et  l'inspiration  est  remplacée  par  la  manière  ;  le  goût 
littéraire  lui-même  est  choqué  du  contraste  du  fond  avec  la 
forme,  et  de  cette  malédiction  perpétuelle  enveloppée  dans 
une  langue  artificielle  qui  n'est  plus  que  la  contrefaçon  irres- 
pectueuse de  la  langue  des  bénédictions,  de  la  langue  évan- 
gélique.  On  arrive  ainsi  aux  Amschaspands  et  Darvam^y 
allégorie  mystique  et  révolutionnaire,  où  tout  est  forcé,  les 
idées,  les  sentiments,  le  style.  Ce  talent,  naguère  si  naturel, 
expire  dans  la  fantaisie,  la  recherche,  l'aflectation  et  une 
laborieuse  et  fatigante  obscurité.  M.  de  la  Mennais,  qui  a 
cessé  d'être  le  grand  écrivain  du  catholicisme,  n'est  pas 
devenu  le  grand  écrivain  de  la  Révolution,  parce  que  son 
style  conserve  une  teinte  biblique  qui  répugne  aux  instincts 
et  aux  traditions  du  parti  révolutionnaire ,  iils  de  la  sophis- 
tique du  dix-huitième  siècle.  La  Révolution  se  félicite  plus  de 
ravoir  ôté  a  TÉglise  que  de  lavoir  conquis. 

Quelquefois  même  il  éprouve  d'étranges  mécomptes.  Ap- 
pelé, en  1854,  par  quelques-uns  des  accusés  conduits  de- 
vant la  Cour  des  pairs,  après  l'insurrection  d'avril,  et  qui 
l'ont  chargé  de  leur  défense,  il  se  trouve  en  dissentiment 
complet  d'opinion  avec  plusieurs  des  chefs  de  l'école  pure- 

<  Publié  en  1845. 
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ment  démocratique ,  qui  veulent  que  l'apologie  de  la  loi 
agraire  fasse  partie  de  la  défense  commune  des  inculpés  : 
c'est  ainsi  que  le  socialisme  fait  acte  de  présence  en  face 
de  la  république  purement  politique.  Un  peu  plus  tard,  nous 
le  verrons  vivement  attaqué,  au  nom  du  parti  philosophique, 
par  M.  I^rminier,  qui  lui  demande  une  abjuration  plus  com- 
plète et  plus  éclatante  de  ses  anciennes  croyances,  et  il  aura 
le  malheur  d'être  protégé  par  madame  Georges  Sand. 

Ces  détails  servent  a  mesurer  la  profondeur  de  la  chute 
de  ce  grand  esprit,  et  ses  nouvelles  amitiés  disent  mieux  que 
toutes  les  paroles  combien  il  est  éloigné  de  ses  anciennes 
idées.  C'est  le  suicide  intellectuel  le  plus  éclatant  peut-être 
qu'on  rencontre  dans  l'histoire.  Dès  lors  il  n'y  a  plus  à  parler 
de  M.  de  la  Mennais  k  propos  de  la  littérature  religieuse  ; 
c'est  un  astre  éteint  dont  la  place  est  vide.  Il  cherche  a  trou- 
ver une  position  intellectuelle  sur  le  sol  inconsistant  de  la 
politique  humanitaire.  L'infaillibilité  du  peuple  a  remplacé 
pour  lui  celle  de  ^Église^  Un  christianisme  vague  et  in- 
déterminé se  reflète  dans  sa  politique,  qui  ne  manque  point 
d'élévation,  parce  qu'elle  est  spiritualiste,  mais  qui  manque 
de  précision.  C'est  un  républicanisme  universel  mêlé  de  so- 
cialisme, la  fusion  de  toutes  les  nationalités  dans  l'unité  du 


^  M.  de  la  Mennais  prit  part  à  ia  rédaction  de  plusieurs  journaux,  entre  autro^ 

^  Celle  du  3Iond€f  en  1857.  Il  disait  dans  un  article  intitule  Une  exposition  som^ 

**^ire  de  nos  principes  politiques:  a  La  puissance  populaire,  irrésistible  lorsqu'elle 

^^Ut  fermement  user  d'elle-même,  prendra  un  rapide  accroissement.  Une  sagesse 

Pi^évoyante  ouvrirait  au  peuple  une  voie  pacifîque  vers  ce  but;  car  il  ne  saurait 

*  ©n  détourner,  et  aucun  des  obstacles  qu'on  essayerait  de  lui  créer  ne  l'arrêlerait 

*^emps,  et  ne  l'arrêterait  qu'au  prix  d'effroyables  malheurs  peut-être.  Ne  bar- 

''^K  point  sa  route,  et  vous  n'aurez  rien  à  redouter  de  lui.  On  craint  sa  violence, 

^*i  a  tort.  Il  n'est  violent  que  contre  l'injustice,  contre  l'injustice  manifeste,  nié- 

'^Me,  opiniâtre.  Instinctivement  attaché  à  l'ordre,  qui  ne  peut  être  troublé  sans 

^tU*il  souffre,  il  en  respecte  l'apparence  même,  et  quand  il  se  lève  pour  combattre, 

^  ^st  qu'une  voix  qui  ne  trompe  point,  la  voix  de  Dieu,  lui  a  dit  :  «  Tu  le  dois.  » 

{f^alitiqve  à  V usage  du  peuple^  œuvres  complètes  de  M.  de  la  Mennais,  tome  ÏX.) 


364  HISTOIRE  DE  U  UTTÉRÂTURE. 

genre  humain,  le  libre  échange  pour  le  commerce,  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  de  renseignement,  de  Tassociation,  la 
perfectibilité  infinie  deThomme  et  des  sociétés,  le  bien-être 
et  le  bonheur  universels.  Séduisante  mais  dangereuse  utopie 
qui  nait  de  Toubli  d'un  des  grands  dogmes  du  catholicisme, 
la  déchéance  de  Vhomme,  son  imperfection  incurable  sur 
cette  terre,  les  passions,  les  vices,  l'ignorance,  corrup- 
teurs redoutables  de  Tentendement  et  de  la  volonté  de 
Thomme,  et  exilant  de  son  séjour  ces  félicités  qu'on  rêve  en 
vain  pour  lui,  et  qui  ne  sont  pas  de  ce  monde. 

Nous  devons  nous  séparer  ici  de  M.  de  la  Mennais,  ou  plu- 
tôt c'est  lui  qui  nous  quitte.  Il  va  où  le  mènent  son  orgueil 
et  rinflexible  logique  de  son  esprit  appuyé  sur  le  principe  de 
rinfaillibilité  du  genre  humain  :  a  la  démocratie  pure,  k  la 
république,  aTutopie  humanitaire.  Laissons  donc  sa  destinée 
s'accomplir!   Triste  destinée  qu'il  s'était  faite  lui-même, 
malgré  VÉglise  et  contre  l'Eglise,  qui,  après  avoir  tout  essayé 
pour  prévenir  sa  chute,  l'attendit  jusqu'au  dernier  jour, 
mains  pleines  de  ces  miséricordes  qu'elle  ne  refuse  jamais  a 
repentir,  et  qu'il  devait  contrister  par  sa  mort  après  Tavoi 
afDigée  par  les  égarements  des  dernières  années  de  sa  vie   - 
Hélas  !  la  chute  est  bien  profonde  h  qui  tombe  de  si  haut 
Dieu,  qui  exerça  sa  miséricorde  envers  la  faute  de  l'Homme 
laissa  cours  a  sa  justice  contre  la  faute  de  l'Ange  I  Ce  fut  emr^ 
vain  que  les  anciens  amis  de  M.  de  la  Mennais,  les  lecteur^ 
de  ses  premiers  écrits,  qui  lui  devaient  peut«^tre  ces  croyaa— 
ces  qu'il  avait  perdues,  demandèrent  jusqu'à  la  fin  k  Dieu  A  ^ 
daigner  se  souvenir  de  cet  ouvrier  de  la  première  heure,  qui» 
fatigué,  avant  la  fin  de  la  journée,  avait  quitté  la  charme  pour 
dévaster  le  champ  naguère  encore  fécondé  par  ses  mains. 
Dieu,  à  qui  ils  demandaient  de  les  consoler  par  un  noure/     /j 
exemple  de  sa  miséricorde,  voulait  les  instruire  elles  eflrayer     L 
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par  un  redoutable  exemple  de  sa  justice.  Celui  qui  avait  dit 
qu'il  apprendrait  au  monde  ce  que  c'était  qu'un  prêtre,  et  qui 
avait  voulu  tout  réunir  et  tout  confondre  dansTÉglise,  devait 
'ermer  sa  vie  sur  ces  tristes  paroles  :  «  Point  de  prêtre!  point 
d'Église  !  » 


IV 


TEMPS  D*ARKÊT  ET  RENAISSANCE  DU  MOUVElfENT  RELIGIEUX. 

En  se  séparant  de  TÉglise,  M.  de  la  Mennais  ne  devint 
pas  chef  de  secte,  comme  Luther  ou  Calvin;  il  demeura 
seul  :  cette  jeune  et  ardente  tribu  intellectuelle  qui  lavait 
aidé,  au  journal  ï Avenir,  dans  le  développement  de  ses 
idées,  ou  qui,  au  dehors,  les  avait  accueillies,  ne  le  sui- 
vit pas  dans  sa  séparation .  Chose  remarquable  I  à  partir 
du  dix-huitième  siècle,  les  erreurs  qui  s'élèvent  dans  le 
sein  de  l'Église  catholique  ne  prennent  plus  la  forme  re- 
ligieuse, mais  la  forme  philosophique  :  il  semble  que  le 
protestantisme,  ce  dernier  né  de  l'erreur,  ait  épuisé  le  sein 
jusque-là  si  déplorablement  fécond  de  l'hérésie.  M.  de  la 
Mennais  ne  sera  donc  pas  chef  de  secte  ;  il  ne  sera  pas 
même  chef  d'école,  car  il  n'est  pas  suivi  dans  ses  égarements 
par  ses  anciens  disciples,  qui  demeurent  noblement  soumis 
a  l'Église.  Mais  le  passage  de  M.  de  la  Mennais  dans  l'école 
eatholique  doit  cependant  se  faire  longtemps  sentir,  et  cette 
influence,  fâcheuse  sur  plusieurs  points,  aura,  sous  d'autres 
rapports,  des  conséquences  salutaires  quand  le  mouvement 
des  idées  religieuses  reprendra  son  cours  avec  des  guides 
plus  prudents  et  plus  soumis  k  l'autorité  du  Saint-Siège.  Quel- 
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ques  années  s  écouleront  avant  que  ce  mouvement  se  mani- 
feste au  dehors,  et  cette  espèce  de  halte  s'explique  d'elle- 
même. 

Un  silence  profond  avait  suivi  la  chute  éclatante  de  M.  de  la 
Mennais  ;  son  école  s'était  dispersée.  H.  de  Montalembert, 
écarté  de  la  tribune  par  des  raisons  de  santé  ou  de  famille, 
voyageait  loin  de  la  France;  M.  Tabbé  Lacordaire,  devenu 
aumônier  de  la  Visitation,  se  livrait  tout  entier  aux  devoirs 
de  son  ministère  et  a  1  étude  ;  M.  l'abbé  Gerbet  s'occupait  de 
travaux  théologiques.  Depuis  l'issue  de  la  courte  mais  im- 
pétueuse campagne  de  M.  de  la  Mennais,  la  haute  infloenee 
était  revenue  a  M.  de  Quélen,  le  vénérable  archevêque  de 
Paris,  qui  avait  grandi  par  la  persécution  et  son  courage  épk- 
copal  à  braver  tous  les  périls,  ceux  du  choléra  comme  ceux 
de  rémeute  K  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  donna  l'impulsion  k 
réloquence  religieuse  et  au  mouvement  renaissant  des  idées 
catholiques  en  fondant  les  conférences  de  Notre-Dame* 


'  y.  le  comte  Mole,  successeur  de  M.  de  Quélcn  à  1*  Académie  française,  a  redit 
(séance  du  30  décembre  1840)  dans  les  belles  pages  <{ui  suivent  les  grandes  journées 
de  la  vie  du  saint  évoque  :  <(  Les  caractères  de  la  trempe  du  sien  refusent  de  s'expli- 
quer tant  qu*on  les  menace,  acceptant  en  quelquesorte  la  calomnie  tant  qu'elle  a  pour 
cortège  le  danger;  il  ne  lit  rienalors  pour  se  justifier  de  ce  dont  personne  ne  Taecase 
aujourd'hui,  et  attendit  en  silence  que  la  Providence  lui  donnât  l'occasion  de  mettre 
au  grand  jour  des  vertus  dont  les  pauvres  et  les  affligés  resteraient  jusque-li  les 
seuls  témoins.  Au  mois  de  février  1852,  le  choléra  éclate  parmi  nous.  Aussitôt 
l'archevêque  reparait  à  THôtel-Dieu  pour  la  première  fois;  il  reparait  au  milieu 
des  malades,  des  mourants  entassés  par  hi  contagion.  On  le  vit  transporter  des 
cholériques  dans  ses  bras,  et  si  l'un  d'eux  lui  crie  :  «  Retirez-vous  de  moi,  je 
suis  un  des  pillards  de  Tarchevêché  1  »  on  Tentend  répondre  :  <  Mon  firère,  e'est 
une  raison  de  plus  pour  moi  de  me  réconcilier  avec  vous  et  de  vous  réconcilier 
avec  Dieu.  »  C'est  dans  les  salles  de  THÔtel-Dieu  qu'il  conçut  cette  œuvre  admi- 
rable des  orphelins  du  choléra.  Il  fallait  pour  la  fonder  demander  i  la  eharité  de 
nouveaux  efforts,  de  nouveaux  sacrifices.  M.  de  Quélen,  qui  ne  s'était  montré  dans 
Aucune  église,  voulut  s'acquitter  lui  même  de  cette  mission.  On  annonça  qu'il 
prêcherait  à  Saint-Roch  pour  les  orphelins  du  choléra.  Toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation parisienne  accoururent.  De  longues  files  de  voitures  et  des  flots  pressés 
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Diea  lai  fit  accueillir  la  pensée  d'appeler  M.  Tabbé  Lacor- 
daire  dans  la  chaire  du  haut  de  laquelle  il  devait  exercer  une 
influence  si  grande  et  si  imprévue.  Ce  jeune  prêtre,  entouré 
de  la  juste  estime  de  tous  les  catholiques  de  France,  depuis 
sa  noble  conduite  dans  TaiTaire  de  M.  de  la  Mennais,  s'occu- 
psût  obscurément,  on  Ta  vu,  des  devoirs  de  son  ministère. 
Cependant,  en  1833,  il  s'était  essayé,  mais  sans  succès,  dans 
la  chaire  de  Saint-Roch  ;  MM.  de  Montalembert,  Lerminier, 
Ampère,  Sainte-Beuve,  et  toute  la  jeunesse  littéraire  de  l'é- 
poque, attirés  par  le  début  dans  l'éloquence  sacrée  d'un 
homme  qui ,  dans  le  procès  de  Técole  libre  devant  la  Cour 
des  pairs,  s'était  montré  si  éloquent,  déclarèrent  k  l'unani- 
mité réchec  aussi  complet  que  possible,  et  crurent  M.  Lacor- 
daire  inhabile  a  l'éloquence  de  la  chaire.  Celui-ci,  avec  la 
persévérance  du  talent  et  du  zèle,  persista  à  se  destiner  au 
ministère  de  la  parole,  et,  dès  l'année  suivante,  il  avait  ou- 
vert, dans  la  chapelle  du  collège  Stanislas  S  des  conférences 


de  piétons  assiégeaient  les  avenues  du  saint  lieu  où  la  voix  du  prélat  allait  rompre 
un  silence  gardé  depuis  si  longtemps.  Que  cette  scène,  dont  tant  de  personnes 
conservent  encore  la  mémoire,  se  fût  passée  au  temps  de  Vincent  de  Paul  ou  de 
Charles  Borromée,  nous  ne  trouverions  pas  de  pinceaux  assez  éclatants  pour  en 
consacrer, le  souvenir.  Laissons  au  passé  ses  gloires,  mais  n'amoindrissons  pas  le 
temps  présent;  Favenir  lui  rendra  cette  justice  et  n'oubliera  pas  cet  archevêque 
de  Paris,  rompant  son  ban,  sortant  de  la  retraite  où  la  violence  et  la  persécution 
ravalent  forcé  de  s*enfermer,  pour  demander  à  tous  les  pères,  à  toutes  les  mères, 
d'adopter  tant  d'enfants  auxquels  le  fléau  venait  d'enlever  ceux  que  la  nature  leur 
avait  donnés.  Serait-il  vrai  qu'il  y  aurait,  pour  tous  les  hommes  dont  la  vie  mé- 
Hte  qu'on  la  raconte,  un  moment  ou  une  journée  où  ils  arrivent  aussi  haut  qu'il 
leur  est  donné  d'atteindre,  où  ils  sentent,  au  plus  intime  comme  au  plus  parfait 
de  leur  âme,  une  sainte  estime  d'eux-mêmes  qui  ne  pourrait  être  surpassée?  Tel, 
croirions-nous  alors,  aurait  été  pour  M.  de  Quel  en,  le  moment  où,  descendant  de 
la  chaire,  il  vit  cette  foule  l'entourer,  l'ctouITor,  pour  ainsi  dire,  sous  l'abondance 
de  ses  offrandes  ;  les  femmes  se  dépouiller  de  leurs  bijoux  lorsque  leur  bourse  était 
épuisée,  et  le  pauvre  lui-même  livrer  le  denier  dont  il  allait  apaiser  sa  faim.  Trente- 
trois  mille  francs  furent  ainsi  versés  dans  ses  mains.  7> 
♦  Rue  Notre-Dame-des-Champs,  n°  12. 
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qui  devinrenl  le  sujet  des  entretiens  de  tout  Paris.  Les 
hommes  les  plus  éminents  dans  les  assemblées  politiques,  le 
barreau,  les  lettres,  accoururent  bientôt  k  ces  conférences, 
et  se  pressèrent  derrière  les  écoliers  qui  n'avaient  pas  voulu 
céder  leur  place.  L'accent  convaincu  de  Torateur,  sa  parole 
hardie  et  inspirée,  la  nouveauté  de  cette  éloquence,  qui  trou- 
vait des  effets  inattendus  en  parlant,  selon  les  élans  de  son 
cœur  et  les  saillies  vigoureuses  de  son  esprit,  de  Dieu  et  de 
la  vérité  catholique,  devinrent  un  attrait  pour  les  auditeurs  les 
plus  divers.  Dans  cette  petite  chapelle  d  enfants,  où  lesgens 
du  dehors  se  glissaient  par  tolérance,  on  vit  un  jour  réunis 
MM.  de  Chateaubriand,  Berryer,  Lamartine,  Odilon  Barrot, 
Victor  Hugo.  Au  sein  de  cette  époque  sceptique,  chacun  vou- 
lait entendre  le  catholicisme  s'aflirmer  par  la  bouche  de  cet 
enfant  du  siècle,  qui,  dans  une  langue  contemporaine  de  son 
auditoire,  trouvait  le  chemin  des  esprits  et  des  cœurs,  en 
laissant  parler  ses  sentiments  et  ses  pensées.  M.  Tabbé  La- 
cordaire  avait  commencé  humblement,  comme  jadis  M.  Frays- 
sinous,  dans  une  bien  étroite  enceinte.  Comme  lui  aussi,  il 
devait  continuer  ses  succès  dans  une  chaire  plus  élevée. 

Parmi  les  auditeurs  enthousiastes  des  conférences  de  la 
chapelle  du  collège  Stanislas,  se  trouvait  Frédéric  Ozanam, 
qui,  dès  1831,  avait  fondé,  avec  quelques-uns  de  ses  cama- 
rades d'étude,  jeunes  et  fervents  comme  lui,  la  conférence 
de  Saint-Vincent- de-Paul.  Cette  imagination  si  vive,  ce  cœur 
si  pieux,  ce  talent  plein  d'élan,  ne  pouvait  manquer  d'être 
vivement  frappé  de  cette  parole  qui  (l'orateur  Ta  dit  lui- 
même)  «  supplie  plus  qu'elle  ne  commande,  épargne  plus 
qu'elle  ne  frappe,  entr  ouvre  l'horizon  plus  qu'elle  ne  le  dé- 
chire, et  traite  avec  l'intelligence  et  lui  ménage  la  lumière, 
comme  on  ménage  la  vie  a  un  malade  tendrement  aimé.  » 
Il  se  rendit,  avec  plusieurs  de  ses  camarades,  chez  monsei- 
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gneur  de  Quélen,  et  lui  demanda,  au  dodi  de  la  jeunesse 
chrétienne,  qui  déjk  se  réunissait  dans  la  conférence  de 
Saint-Vincent-de-Paul,  d'appeler  M.  Lacordaire  a  prêcher  k 
Notre-Dame.  I/arcbevéque  de  Paris,  qui  appréciait  le  talent 
et  aimait  le  caractère  du  jeune  prêtre,  accueillit  avec  empres- 
sement cette  demande.  Il  s'agissait,  il  est  vrai,  dans  le  pre- 
mier moment,  de  faire  entendre  successivement,  pendant  le 
carême,  les  orateurs  chrétiens  les  plus  accrédités,  et  M.  Du- 
panloup,  déjk  connu,  et  plusieurs  autres,  avaient  été  désignés 
concurremment  avec  M.  Lacordaire.  Mais  le  prélat  comprit 
bien  vite  combien  cette  espèce  d'oligarchie  intellectuelle,  in- 
troduite dans  la  même  chaire  pendant  la  station  du  carême, 
nuisait  k  la  suite  et  k  Tunité  de  renseignement,  et,  en  1836, 
M.  Lacordaire  fut  seul  chargé  des  conférences. 


éLOQUEMCE  SACRÉB   :   LE   PÈRB  LACORDAIRE,   LE  PÈRE  RAVIGKAN. 

'    M.  Lacordaire  fit  une  révolution  dans  l'éloquence  de  la 
chaire,  afin  d'arriver  k  en  faire  une  dans  Vârae  de  ses  audi- 
teurs. On  commençait,  dans  le  clergé,  k  entrevoir  la  nécessité 
de  modifier  gravement,  non  pas  le  fond  de  l'enseignement 
catholique,  immuable  de  sa  nature,  mais  la  manière  de  le 
donner,  et  un  prédicateur  qui  a  obtenu  de  grands  succès  dans 
la  chaire  chrétiennes  écrivait  k  cette  époque  même  :  «  La 
Société,  que  la  prédication  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
Puisqu'elle  a  pour  but  de  la  convertir  ou  de  la  conserver  au 
christianisme,  est  telle  en  nos  jours,  que,  pour  toutes  choses, 
^lle  cherche  plus  l'utilité  que  la  vérité,  et  qu'elle  les  trouve 

*  M.  Fabbé  de  Guerry,  De  la  prédication  au  dix^neuvième  tiicle.  (Ecrit  le  5  fc- 
^**ier  1835.) 

I.  2i 
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assez  certaines  quand  elle  les  trouve  avantageuses.  Elle  se 
meut  dans  le  fond  de  lumière  et  de  civilisation  que  le  chris- 
tianisme a  produit,  sans  songer  même  qu'il  existe,  sans  ré- 
fléchir k  son  autorité  si  légitime  en  droit,  si  légitime  par  ses 
bienfaits.  Il  est  nécessaire  qu'il  se  révèle,  puisqu'il  est  ou- 
blié et  ignoré.  Que  du  haut  des  chaires  sacrées  il  fasse  donc 
jaillir  de  son  sein  toute  sa  beauté,  tous  ses  rayons  d'ntilité, 
et  ainsi  toute  sa  divinité  !  N'est-ce  pas  k  cette  maniéré  de 
considérer  le  christianisme  qu'est  dû  le  succès  de  certains 
ouvrages  en  notre  temps  :  le  succès  des  Études  historiques 
de  M.  de  Chateaubriand,  des  poésies  de  M.  de  Lamartine,  du 
Dogme  générateur  de  la  piété  catholique^  de  l'abbé  Gerbet,  des 
Mémoires  sur  mes  prisons,  et  des  Devoirs  des  hommes,  de  Sylvio 
Pellico  ?  Cette  manière  d'enseigner  est  plus  forte  poor  per- 
dre  l'erreur,  quelque  puissante  qu'elle  soit,  qu'une  réfutation 
ouverte  et  directe.  Le  soleil  songe-t-il  a  se  disputer  avec  les 
ténèbres?  Il  parail,  elles  fuient.  L'état  actuel  de  la  société 
présente  une  ressemblance  frappante  avec  celui  de  la  société 
romaine,  a  la  suite  des  premières  et  si  terribles  persécutions. 
Aujourd'hui  comme  alors,  toutes  les  écoles  qui  s'étaient  éle^ 
vées  contre  le  chrislianisme sont  décréditées.La  prédication^ 
doit  donc  faire  aujourd'hui  ce  qu'elle  lit  a  cette  époque, 
seigner  comme  elle  enseigna,  reconstruire  les  croyances  ei 
les  mœurs  comme  elle  les  construisit.  La  société  ne  veu^ 
plus  de  négations,  elle  en  est  lasse.  )> 

Dans  ce  petit  nombre  de  lignes,  M.  l'abbé  de  Gnerry  s 
résumé  les  principaux  traits  de  la  situation  qui  donna  tau 
d'k-propos  et  tant  de  puissance  à  l'éloquence  de  M.  Lacor—^^^"- 
daire.  Il  fut  puissant  sur  son  temps  parce  qu'il  était  de  soj^cm 
temps.  Il  connaissait,  non  par  ouï-dire,  mais  par  expérience=^^3' 
l'état  des  âmes  auxquelles  il  s'adressait  ;  il  avait  passé  par  I  .^"b 
lui-même;  il  n'avait  pas  toujours  été  catholique;  il  Tétait 
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venu,  laborieusement  devenu,  par  la  réflexion,  parle  besoin 
d'affirmer  quelque  chose,  par  Tétude  des  aspects  du  catholi- 
cisme les  plus  propres  k  frapper  une  intelligence  engagée 
dans  les  voies,  dans  les  idées,  dans  les  passions  de  sa  gêné- 
ration.  Il  avait  donc  appris  le  chemin  qu'il  fallait  prendre 
pour  retourner  a  la  vérité  catholique,  en  le  faisant  pour  son 
propre  compte;  c'était  un  bon  guide,  précisément  parce  qu'il 
avait  été  autrefois  égaré.  La  route  que  l'on  sait  le  mieux, 
n'est-ce  pas  toujours  celle  sur  laquelle  on  s'est  retrouvé  après 
s'y  être  perdu?  On  en  connaît  tous  les  détours,  tous  les  dé- 
tails :  un  accident  de  terrain,  un  arbre  mort,  un  monticule, 
un  fossé,  une  pierre  moussue,  rien  n'échappe.  Dès  que  cet 
enfant  du  siècle  prit  la  parole,  chacun  de  ses  auditeurs  se 
dit  :  «  Voilà  un  homme  que  je  comprends  et  qui  me  com- 
prend. Comment  a-t-il  donc  lu  dans  mon  âme  cet  ennui  qui 
l'aceable,  ce  besoin  qui  l'agite,  ce  vide,  ces  aspirations? 
D'où  vient  qo'il  me  répond  sans  que  je  lui  aie  parlé?  » 

C'est  qu'il  s'était  d'abord  répondu  ainsi  k  lui-même,  et 
qu'avant  de  convertir  les  autres  il  avait  dû  se  convertir  le 
premier.  Il  a  connu  les  doutes»  les  angoisses,  les  misères  de  sa 
génération;  il  a  même  conservé  quelques-uns  de  ses  défauts; 
il  s'occupe  de  ce  dont  elle  s'occupe,  il  parle  sa  langue,  il 
éprouve  ses  émotions  ;  s'il  est  en  communion  avec  la  vérité 
par  la  grandeur  de  sa  foi  et  de  sa  science,  il  est  en  commu- 
nion avec  son  auditoire  par  son  éducation*  les  penchants  de 
son  cœur  et  de  son  esprit,  et  le  secret  de  sa  puissance  est 
dans  le  double  mouvement  de  cette  éloquence  qui ,  tantôt 
descend  jusqu'au  niveau  des  faiblesses  de  son  auditoire,  tan- 
tôt s'élève  et  rélève  avec  lui  jusqu'à  Dieu. 

Pendant  les  conférences  de  1836,  l'église  de  Notre-Dame 
présenta ,  d'une  manière  plus  frappante  encore  que  depuis 
cette  époque,  l'aspect  nouveau  qu'elle  a  toujours  conserve 
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dans  une  certaine  mesure,  toutes  les  fois  que  le  père  La- 
cordaire  s'y  est  fait  entendre.  Regardez  cet  auditoire,  ac- 
couru deux  heures  d'avance  de  tous  les  points  de  Paris  pour 
s'assurer  des  places  dans  cette  vaste  nef  devenue  trop  étroite 
pour  le  contenir.  Il  n'offre  pas  cette  physionomie  uniformé- 
ment recueillie  qu'on  trouve  ordinairement  dans  les  églises, 
où  des  chrétiens  convaincus  viennent  s'édifier  et  s'exciter  à 
appliquer  les  principes  de  leur  foi,  en  écoutant  la  parole  de 
Dieu.  Rien  de  plus  divers  que  l'expression  de  ces  figures  :  ici 
le  recueillement  de  la  piété  ;  Ik,  l'indifférence;  plus  loin,  la 
curiosité.  Tandis  que,  parmi  les  auditeurs,  le  plus  petit  nom- 
bre prient,  d'autres  se  distraient  des  ennuis  de  l'attente  en 
lisant  qui  un  livre,  qui  un  journal ,  plusieurs  tournent  le  dos 
à  l'autel  ;  la  plupart  semblent  étrangers  dans  cette  église  où 
on  les  a  présentés  a  leur  naissance,  mais  dont  ils  avaient  oublié 
le  chemin.  Qu'est-ce  donc  que  cette  assistance?  C'est  la  so- 
ciété même,  c'est  le  siècle.  Il  vient  chercher  ici  ce  qu'il  cher- 
che partout,  des  émotions,  un  intérêt;  il  veut  juger  un  homme 
qu'on  dit  éloquent,  singulier,  un  orateur  puissant,  origmal, 
plein  de  mouvements  inattendus.  Notre-Dame  est  aujourd'hui 
un  forum  plutôt  qu'une  église .  Le  catholicisme  y  est  sans  doute 
avec  l'orateur,  avec  le  clergé  qui  l'écoute,  et  un  certain  nom- 
bre de  jeunes  chrétiens  ravis  d'entendre  une  parole  si  sym- 
pathique aux  idées  de  leur  génération  et  k  l'enthousiasme  de 
leur  âge:  Frédéric  Ozanam  est  la,  vous  pouvez  en  être  sûr,  avec 
toute  la  conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul*;  mais  le  paga- 
nisme y  est  aussi,  sceptique,  blasé,  dénigrant,  avec  son  ennui, 
son  sensualisme  pratique,  qui  cependant  ne  peut  satisfaire 


*  a  La  société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  dit  M.  ?!douard  DuCresne  dans  son  in- 
téressante biographie  d'Ozanam,  eut  le  mérite  de  donner  Télan  à  cet  enthousiasme, 
elle  eut  le  mérite  non  moins  appréci^ible  de  la  persévérance,  d  [AnnaUt  catho- 
liques de  Genève^  novembre  1853.) 
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ses  immenses  aspiralions  vers  un  idéal  inconnu.  Le  catholi- 
cisme dans  la  chaire,  le  paganisme  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'église,  voilk  Taspect  des  conférences  de  M.  Lacordaire 
k  leur  début,  et  c'est  pour  cela  qu'elles  furent  utiles  et  fé- 
condes. 

Patience  !  La  parole  que  Dieu  a  dite  à  ses  premiers  apô- 
tres: «Je  vous  ferai  pécheurs  d'hommes,  »  n'est  ni  une  pro- 
messe yaine,  ni  une  promesse  circonscrite  dans  une  généra- 
tion ;  c'est  une  promesse  certaine  et  éternelle.  Ce  jeune 
apôtre,  debout  dans  la  chaire  de  Notre-Dame,  est  aussi  un 
pécheur  d'hommes,  et  si  l'on  veut  savoir  ce  qu'il  vient  faire 
ici,  il  vient  jeter  le  lilet  divin.  Dieu  le  destine  à  relever 
en  France  ce  grand  ordre  des  Frères  prêcheurs,  dont  il  écri- 
vit plus  tard  l'histoire.  Dans  cette  histoire  on  rencontre 
an  frère,  Jourdain  de  Saxe,  second  général  de  l'ordre,  dont 
ses  contemporains  disaient,  tant  son  éloquence  avait  de 
surprise  et  de  séductions  :  «  N'allez  pas  aux  sermons  du 
frère  Jourdain,  c'est  une  courtisane  qui  prend  les  hommes;  » 
on  en  dira  bientôt  autant  du  père  Lacordaire.  Parmi  ces 
jeunes  hommes  qui  l'écoutent,  il  y  en  aura,  chaque  jour, 
quelques-uns  qui,  venus  souriant  et  curieux,  s'en  retour- 
neront pensifs,  en  méditant  le  long  des  quais  qu'ils  sui- 
vent lentement,  après  avoir  attendu  k  la  porte  de  la  vieille 
^lise,  pour  saluer  du  regard  le  jeune  orateur  qui  vient  d'é- 
veiller, par  sa  parole  sympathique,  des  échos  endormis  dans 
leur  âme;  la  prochaine  fois  peut-être  leur  heure  sera  venue, 
et  celui  qu'ils  étaient  venus  juger,  les  jugeant  k  son  tour  pour 
les  absoudre,  les  relèvera  après  les  avoir  enfantés  a  la  vie 
spirituelle. 

On  comprend  que  ce  n'est  point  par  les  procédés  des  ser- 
monaires  ordinaires  que  le  père  Lacordaire  pouvait  obtenir 
de  pareils  résultats  avec  un  auditoire  ainsi  composé  :  des  in- 
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structions  sur  les  vérités  de  la  foi,  envisagées  comme  des 
axiomes  acceptés  par  tous,  on  sur  les  règles  de  la  vie  chré- 
tienne, recommandées  au  nom  du  principe  d'autorité,  an- 
imaient laissé  ces  esprits  sceptiques  dans  leur  indifférence  ou 
leur  dédain.  M.  Lacordaire  n'est  point,  k  parler  vrai,  un  ser- 
monaire;  c'est  un  apologiste  des  premiers  siècles  de  l'É- 
glise, qui,  sorti  lui-même  d'une  société  païenne,  revient 
lui  parler,  dans  sa  langue  qu'il  n'a  point  oubliée ,  de  ses 
misères  morales  et  intellectuelles,  qn*il  aconnues,  et  du  re- 
mède qu'il  a  trouvé.  Saint  Paul,  annonçant  aux  Athéniens  le 
Dien  inconnu;  Justin,  Athénagore,  Minutius  Félix  et  les  apo- 
logistes venus  des  écoles  philosophiques  a  l'Église,  donnent 
une  plus  juste  idée  de  ce  genre  d'enseignement  et  d*él^ 
quence.  Quand  cet  ambassadeur  du  christianisme  auprès  des 
générations  nouvelles  parait  dans  la  chaire,  il  s'établit  bien- 
tôt un  courant  sympatfiique  entre  lui  et  son  auditoire.  Son 
geste  expressif,  sa  voix  vibrante,  son  débit  dramatique,  l'ac- 
cent de  ses  paroles  où  l'on  sent  palpiter  son  cœur  et  où  se 
réfléchissentles  mouvements  rapides  de  son  intelligence,  l'ex- 
pression mobile  et  puissante  de  sa  physionomie  ou  tout  est  vie, 
enthousiasme  et  conviction,  le  frémissement  de  tout  son  être» 
le  mettent  aussitôt  en  communication  avec  l'assemblée,  qui 
réagit  sur  lui  comme  il  agit  sur  elle.  Quoiqu'il  parle  seul) 
il  y  a  dans  son  éloquence  l'action  et  la  variété  d'un  dialogue, 
parce  qu'il  devine,  parce  qu'il  sent  cet  interlocuteur  invisible 
et  muet  qu'il  rencontre  dans  l'âme  de  ceux  qui  l'écoutent, 
et  qu'il  a  naguère  rencontré  dans  son  âme.  Cette  génération 
se  trouve  sans  défense  contre  lui,  parce  qu'elle  le  recon- 
naît pour  un  des  siens,  a  sa  langue,  au  tour  un  peu  excessif 
de  son  esprit,  a  la  pente  de  ses  idées  vers  la  démocratie,  à 
tout  ce  que  le  prédicateur  a  conservé  de  l'ancien  rédacteur 
de  Y  Avenir.  Ne  chicanons  pas  la  parole  de  vie,  au  nom  d'un 
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goût  littéraire  trop  délicat,  sur  le  choix  des  procédés  ora- 
toires à  Taide  desquels  elle  prend  les  âmes.  Les  défauts 
mêmes  du  Père  Lacordaire  profitent  k  la  cause  de  la  vé- 
rité :  cette  hardiesse  k  tout  dire,  ce  goût  des  choses  nou- 
velles, ces  pointes  d'une  imagination  fougueuse  a  laquelle  il 
se  laisse  emporter,  les  licences  qu'il  prend  avec  son  audi- 
toire et  son  sujet,  ces  formes  de  langage  qui  éveillent  T  at- 
tention en  étonnant  Tesprit,  tous  ces  inconvénients  de  ses 
qualités  f<mt  tomber  des  préventions  et  des  barrières  que 
la  vérité  ne  rencontre  plus  devant  elle,  quand  elle  sort,  puis- 
sante et  irrésistible,  de  la  bouche  de  Vorateur  sacré.  Laissez 
ce  talent  mûrir  dans  la  méditation,  et  M.  Lacordaire  aura 
le  rare  honneur  d'avoir  transformé  une  grande  partie  de  la 
génération  de  son  temps. 

A  la  fin  du  carême  de  1836,  en  effet,  M.  de  Quélen,  un 
peu  effrayé  des  licences  de  cette  merveilleuse  éloquence  qui 
courait  d'un  pas  si  hardi  sur  les  cimes  les  plus  escarpées 
que  de  graves  auditeurs  en  éprouvaient  quelquefois  le  fris- 
son, pensa  qu'un  peu  de  réflexion  était  nécessaire  pour  ren- 
dre cette  belle  intelligence  complètement  maîtresse  d'elle- 
même.  L'Église  remit  donc,  pour  un  temps,  dans  le  fourreau 
ce  glaive  puissant  qui  avait  pénétré  si  avant  dans  les  âmes, 
et  ce  ne  fut  qu'en  1843,  après  un  entr'acte  de  sept  ans,  que 
le  père  Lacordaire,  dans  la  plénitude  de  son  talent  et  de  son 
autorité,  reprit  avec  un  succès  nouveau  ses  conférences  a 
Notre-Dame.  Renfermé,  durant  ce  long  intervalle,  dans  la 
solitude  da  monastère  de  Yiterbe,  le  restaurateur  de  Tordre 
de  Saint-Dominique  en  France  médita  profondément  sur  le 
catholicisme,  et  c'est  ainsi  qu'acheva  de  se  construire  dans 
son  intelligence  l'édifice  de  la  vérité  religieuse,  toujours 
identique  par  son  essence  et  ses  dogmes,  mais  conçu  dans 
l'ordonnance  la  plus  propre  k  agir  sur  la  société  moderne. 
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Pendant  qu'il  méditait  ainsi,  la  chaire  de  Notre-Dame  ne 
restait  pas  vide,  et  FÉglise  tirait  un  autre  glaive  du  fourreau. 
Le  père  Ravignan  venait  mûrir  et  récolter  la  moisson  semée 
par  le  père  Lacordaire,  et  bientôt  un  auditoire  aussi  nom- 
breux accourait  k  ses  conférences.  La  véhémence  de  la  dia- 
lectique, rironie  qui  presse,  Fonction  qui  pénètre,  Ténei^e 
qui  prend  de  vive  force  les  âmes,  voila  les  caractères  de  son 
talent  et  de  son  style.  Une  conviction  profonde  comme  la 
foi,  ardente  comme  la  charité,  respire  dans  Tautorité  de  son 
geste  animé,  de  son  cœur  ému,  de  son  attitude  a  la  fois 
imposante  et  suppliante  qui  semble  demander  aux  âmes 
qu'elle  exhorte  grâce  pour  elles-mêmes.  Un  jésuite  et  un  do- 
minicain !  Dieu  qui,  comme  un  bon  père,  raille  quelquefois 
avec  une  douce  ironie  les  défauts  de  ses  enfants,  en  venant 
k  leur  secours,  choisit  ces  deux  instruments  pour  panser  les 
plaies  de  tant  d'âmes,  dans  un  siècle  où  Tordre  de  Saint- 
Ignace  et  celui  de  Saint-Dominique  avaient  été  l'objet  des 
plus  vives  préventions.  c<  La  chaire  chrétienne  a  toujours  été 
une  des  gloires  de  la  France,  même  sous  le  point  de  vue 
intellectuel  et  littéraire,  »  s'écriait  a  cette  époque  un  digne 
appréciateur  de  ces  deux  éminents  orateurs \  «Eh bien,  quel 
est  le  phénomène  qu'elle  vous  présente  aujourd'hui  ?  Deux 
hommes  rivaux  par  l'éloquence ,  mais  profondément  unis 
par  leur  affection  réciproque,  par  le  but  de  leurs  travaux, 
par  l'analogie  des  révolutions  de  leur  vie  :  l'un  dont  la  pa- 
role bondit  comme  ifti  torrent  impétueux,  entraine  et  ter- 
rasse par  des  élans  imprévus  et  invincibles  ;  l'autre  qui, 
comme  un  fleuve  majestueux,  répand  les  flots  de  son  élo- 
quence toujours  harmonieuse  et  correcte  :  l'un  qui  domine 


*  ly.  de  Montalembcrty  discours  sur  la  liberté  des  ordres  monaslisques,  {«ro- 
nonc'  à  la  Chambre  des  pairs  d;  ns  la  séance  du  8  mai  1844. 
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et  ébranle  par  l'enthousiasme,  portant  jusqu'au  fond  des 
cœurs  les  plus  rebelles  des  éclairs  de  foi,  d'humilité  et 
d'amour  ;  l'autre  qui  persuade  et  émeut,  autant  par  le  charme 
que  par  l'autorité  de  son  langage,  et  qui  redresse  les  intelli- 
gences en  purifiant  les  âmes  :  tous  les  deux,  le  dominicain 
et  le  jésuite,  enchaînant  successivement,  d'année  en  année, 
au  pied  de  la  plus  haute  des  tribunes,  des  milliers  d'audi- 
teurs attentifs,  charmés,  surtout  étonnés  de  s'y  trouver,  ren- 
dent ainsi  a  la  chaire  française  un  éclat,  une  popularité  et  une 
gloire  qu'elle  n'avait  pas  connus  depuis  Massillon.  » 

C'est  ainsi  que  le  père  Bavignan  et  le  père  Lacordaire, 
tous  deux  venus  du  siècle,  celui-là  des  parquets  de  la  Restau- 
ration qu'il  avait  servie  et  aimée,  celui-ci  des  rangs  de  cette 
fongueuse  jeunesse  qui,  sous  le  charme  des  idées  démocra- 
tiques, regardait  la  Restauration  comme  un  obstacle  a  la 
marche  de  la  société  vers  son  avenir,  se  rencontraient  au 
pied  de  la  croix,  et  se  succédaient  dans  la  chaire  pour  ca- 
téchiser leur  époque .  Un  jour  vint  où  l'on  vit  le  père  Ravignan, 
qui,  depuis  plusieurs  années,  instruisait  du  haut  de  la  chaire 
de  Notre-Dame  la  génération  contemporaine,  monter  à  cette 
chaire  pour  remplir  une  mission  qui  demandait  un  autre 
genre  d'éloquence.  Le  mercredi  26  février  1840,  il  fut  appelé 
il  prononcer  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Quélen,  archevêque 
de  Paris.  Ce  jour-l^  Notre  Dame  offrait  un  spectacle  plein 
d'enseignements  :  une  foule  immense  se  pressant  dans  la 
vaste  enceinte,  un  silence  profond  régnant  dans  la  nef,  a 
chaque  instant  de  nouveaux  venus  traversant  les  rangs  pour 
se  rapprocher  de  la  chaire  ;  toutes  les  professions,  toutes  les 
conditions  représentées,  les  gloires  des  camps,  les  illustra- 
tions de  la  tribune  et  des  lettres,  les  puissances  de  la  poli- 
tique, la  jeunesse  des  écoles,  le  peuple  enfin  aggloméré  dans 
les  galeries  latérales ,  tel  était  Taspect  de  iXotre-Dame  dès 
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neuf  heures  du  matin ,  quoique  l'orateur  sacré  ne  dût  pas 
monter  avant  midi  en  chaire.  En  présence  de  cette  multi- 
tude respectueuse  envahissant  silencieusement  le  sanctuaire, 
le  souvenir  d'une  autre  multitude  revenait  involontairement 
h  l'esprit  :  celle-lk,  ivre  de  colère,  le  blasphème  a  la  bouche, 
se  ruait  au  sac  et  au  pillage  de  la  maison  de  Dieu  ;.  c'était 
aussi  Tarchevéque  de  Paris  qu  elle  venait  chercher,  mais 
elle  venait  le  chercher  pour  le  mettre  ^  mort.  Et  mamtenant, 
huit  ans  k  peine  passés,  comme  si  ce  peuple  contenait  deux 
peuples,  une  multitude  non  moins  nombreuse  se  pressait 
aux  portes  de  la  cathédrale  pour  prier  où  Vautre  avait  blas- 
phémé, pour  entendre  Téloge  de  rarchevéque  mort,  la  où 
Tarchevéque  vivant  n'avait  échappé  qu'a  grand'peine  aux  bras 
meurtriers.  Il  y  avait  Ik  un  contraste  aussi  éloquent  que  les 
voix  les  plus  éloquentes,  l'expiation  égalait  l'outrage,  et, 
avant  même  que  M.  de  Ravignan  fût  monté  en  chaire,  l'orai- 
son funèbre  de  M.  deQuélen  était  déjk  commencée.  Ainsi 
tombent  les  calomnies!  Ainsi  les  passions  n'ont  qu'un  temps, 
et  les  saintes  vies  peuvent  attendre  avec  confiance  ce  jour 
de  la  justice  où  les  jugements  du  temps  font  place  k  ceux  de 
l'éternité  ! 

Telles  étaient  les  réflexions  dont  les  âmes  étaient  naturel- 
lement remplies  quand  M.  de  Ravignan  monta  en  chaire  ;  et, 
par  une  de  ces  bonnes  fortunes  d'éloquence  que  ce  talent  ren- 
contre seul,  son  discours  funèbre  se  trouva  être  le  résumé 
des  pensées  qui  se  remuaient  dans  les  âmes.  En  présence  de 
cette  foule,  qui  méditait  sur  le  contraste  des  persécutions 
auxquelles  la  vie  de  M.  de  Quélen  avait  été  en  butte  avec  les 
honneurs  rendus  k  sa  mort,  il  prit  pour  texte  cette  parole  de 
l'Ecriture:  i^Omors,  bonumjudicium  tuumîà  mort,  ton  juge- 
ment est  bon  î  »  C'était  une  belle  parole  que  celle-lk ,  pro- 
noncée en  face  de  la  grande  ville  entourant  de  ses  hommages, 
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comme  d'une  suprême  expiation,  le  cercueil  de  son  arche- 
vêque» dont  les  vertus  avaient  été  si  longtemps  méconnues 
pendant  sa  vie.  I^a  division  adoptée  par  le  père  Ravignan  ne 
fut  pas  moins  heureuse.  La  gloire  de  M.  de  Quélen  avait  été 
dans  raccord  de  deux  vertus  qni,*considérées  au  point  de  vue 
humain,  paraissent  incompatibles,  la  fermeté  et  la  douceur  : 
Cat<»i,  près  de  mourir,  frappera  violemment  un  esclave  au 
visage,  parce  que  c'est  sa  volonté  qu'il  accomplit  et  que  tout 
obstacle  rifrite  ;  le  Christ,  du  haut  de  sa  croix,  bénira  ses 
bourreaux  parce  qu'il  accomplit  la  volonté  de  Dieu  :  c'est 
ainsi  que  la  fermeté  chrétienne  est  inflexible  sur  les  points 
où  Dieu  ne  lui  permet  pas  de  fléchir,  mais  que  son  inflexi- 
bilité est  douce,  parce  que  Dieu,  qui  commande  la  fermeté, 
ne  prescrit  pas  moins  la  douceur.  Le  père  Ravignan  loua 
donc  M.  de  Quélen  d'avoir  été  mesuré  avec  force  et  fort  avec 
mesure,  et  ces  deux  vertus  respirèrent  dans  tout  son  dis- 
cours, où  il  évita  tout  ce  qui  pouvait  remuer  les  passions 
qu'il  condamnait,  en  prouvant  h  ses  auditeurs  qu'il  possédait 
quelque  chose  au-dessus  du  talent  qui  avait  souvent  produit 
de  si  grands  eflets  d'éloquence,  la  raison  chrétienne,  qui 
sait  y  renoncer. 

Ce  serait  une  curieuse  étude  littéraire  que  de  rapprocher 
l'orâison  funèbre  de  monseigneur  de  Quélen  par  le  père  Ra- 
vignan, du  remarquable  discours  prononcé  sur  le  même  sujet 
par'M.  le  comte  Mole,  le  jour  de  sa  réception  a  l'Académie 
française.  Ce  parallèle  mettrait  en  saillie  les  différences  que 
peuvent  apporter  dans  l'éloquence,  s'inspirant  du  même  su- 
jet, les  différences  de  situations,  d'auditoires,  de  circonstan* 
^es  :  là,  un  prêtre  de  Jésus-Christ  qui  s'inspire  de  la  miséri- 
corde de  la  religion  et  de  la  mansuétude  évangélique  de 
l'archevêque  mort,  pour  jeter  k  demi  le  voile  sur  les  excès 
qu'il  rappelle,  louer  la  victime  sans  accuser  ses  persécuteurs, 


380  HISTOIRE  DE  U  LITTÉRATURE. 

et  ne  faire  entendre  dans  la  maison  de  Dieu  que  des  paroles 
de  concorde,  d'oubli  et  de  paix  ;  ici ,  un  homme  d'État  qui 
vient,  au  nom  de  la  société,  devant  le  premier  corps  littéraire 
de  TEurope,  déplorer  hautement  des  excès  contre  la  religion 
qui  sont  aussi  des  excès  ccftitre  l'ordre  public,  rappeler  et 
flétrir  des  crimes,  et  raconter  les  déplorables  scènes  qui 
firent  éclater  les  saintes  vertus  auxquelles  il  rend  hommage  ; 
Tun  et  Vautre,  du  reste,  dans  leur  rôle  :  Thomme  de  la  chaire 
lorsqu'il  évite  tout  ce  qui  ressemblerait  aune  récrimination, 
l'homme  d'État  lorsque,  par  Ténergie  du  blâme,  il  repousse 
ridée  d'une  coupable  tolérance  pour  de  tels  attentats. 


LirréRATURE  SACRÉE    :    SÂlIfTE  ELISABETH  DE  UONGBIE. 

L*ABT  CHRETIEN    :   M.   RIO.   —  ENSEIClfEMElIT  CATHOLIQUE   :   LE  CARDINAL 

GOUSSET.   —  M.  DUrANLOUP.   —  M.  BAUTAUI.  —  MM.  OZANAM, 

LENOBMAKD,  ETC. 

Le  mouvement  était  général  dans  Técole  catholique.  Le 
clergé  se  recrutait  en  hommes  éminents.  M.  Bautain,  l'un  des 
élèves  préférés  de  M.  Cousin,  arrivait  dans  l'Église  avec 
la  méthode  rationelle,  comme  les  premiers  apologistes  venus 
de  l'école  platonicienne,  et  il  écrivait  ses  beaux  livres.  M.  Du* 
panloup,  qui  devait  donner  une  impulsion  si  puissante  k  Vé- 
ducation  et  à  l'enseignement,  et  comprendre  et  expliquer 
d*une  manière  si  remarquable,  dans  son  admirable  Traité 
sur  VÉducation,  les  devoirs  du  clergé  et  des  hautes  classes 
sur  ce  point,  commençait,  avec  éclat,  k  la  Sorbonne,  son 
cours  d'éloquence  sacrée.  En  même  temps,  il  attirait  les 
regards  comme  écrivain  par  l'abondance  et  Vélévation  de 
ses  idées,  Témotion  soutenue  de  son  accent,  l'activité  d'une 
intelligence  qui  épuise  les  sujets  qu'elle  étudie,  et  la  riche 


ESSOR  GÉNÉRAL  DES  IDÉES  CATHOLIQUES.  581 

facilité  d'un  style  noble  et  pur  dont  les  flots  semblent  couler 
d'une  source  toujours  ouverte  sans  être  jamais  tarie  ^  L'abbé 
Cœur,  ingénieux,  coloré  et  abondant,  Tabbé  de  Guerry,  yé- 
hément  et  impétueux,  Tabbé  Gombalot  qui,  par  sa  fougue 
intrépide  k  tout  hasarder,  son  zèle  ardent  et  son  originalité 
puissante,  rappelait  le  petit  père  André  sans  l'imiter,  mon- 
taient en  même  temps  dans  la  chaire. 

Monseigneur  Gousset,  archevêque  de  Reims,  après  avoir 
été  pendant  quatorze  ans  professeur  de  théologie  morale  au 
grand  séminaire  de  Besançon,  prenait  avec  une  haute  supé- 
riorité la  tête  des  études  théologiques,  et  contribuait  puis- 
samment au  progrès  toujours  croissant  des  idées  romaines. 
Son  Code  dvil  commenté  dans  ses  rapports  avec  la  théologie 
morale,  précéda  la  Justificatiou  de  Liguori,  et  surtout  sa 
Théologie  morale,  qui  produisit  une  ^îve  impression  dans 
toute  la  catholicité  et  exerça  sur  l'esprit  du  clergé  français 
uns  influence  marquée  qui  fit  tomber  les  restes  de  la  sévérité 
janséniste. 

Cette  renaissance  générale  des  idées  catholiques  avait  un 
contre-coup  dans  les  études  historiques,  scientifiques  et  ar- 
chéologiques. La  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  de  M.  de  Mon- 
talembert,  écrite  avec  tant  d'amour  et  avec  cette  science  de 
détails,  cette  richesse  de  coloris  qui  rappelle  les  vitraux  du 
moyen  âge,  et  cette  grâce  un  peu  mystique  qui  rappelle  ses 
tendances  intellectuelles,  devenait  l'expression  de  ce  retour 
vers  les  traditions  et  vers  le  sentiment  de  l'art  catholique,  et 
lui  donnait  une  impulsion  nouvelle.  La  belle  et  ardente  in- 
troduction de  ce  charmant  livre,  pieuse  légende  racx)ntée 
au  sein  d'une  époque  sceptique  par  un  pèlerin  éloquent,  re- 


*  Voir  le  Ditcoun  préliminaire  qui  précède  U  Christianisme  mis  à  portée  des 
gtns  du  monde^  les  lettres  et  écrits  polémiques,  la  Vie  de  madame  Àcarie,  et  les 
autres  écrits  ascétiques  de  Mgr  Dupanloup. 
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venu  d'un  voyage  sur  les  terres  du  passé,  avec  cette  foi  sur- 
abondante et  naïve  de  nos  aïeux  qui,  loin  dç  discuter  les 
miracles,  se  plaisaient  k  voir  et  k  saluer  paitout  ces  témoi- 
gnages de  rinépuisable  bonté  de  Dieu,  est  un  monument 
élevé  a  la  gloire  du  treizième  sièclC;  et,  pour  amsi  parler, 
la  basilique  dans  laquelle  vient  «^encadrer  la  touchante  et 
poétique  chapelle  dédiée  «  h  la  chère  sainte  Elisabeth.  »  Le 
même  écrivain,   dans  divers  opuscules  ^ ,  commença  une 
guerre  ardente  en  faveur  des  monuments  religieux  que  le 
roman  de  M.  Victor  Hugo  sur  Notre-Dame-de-Paris  avait 
signalés  h  Vattention,  et  dont  il  fallait  expliquer  les  beautés 
transcendantes  au  public  élevé  dans  le  culte  des  beautés 
moins  idéales  de  Tart  grec. 

Nul  écrivain  n'avait  creusé  plus  profondément  ce  sujet  que 
M.  Rio,  dans  un  ouvrage  au  succès  duquel  nuisit  son  titre 
un  peu  obscur*.  En  étudiant  la  peinture  chrétienne  en  Ita- 
lie comme  une  forme  de  la  poésie,  il  retraça  avec  une  rare 
sûreté  de  jugement  la  naissance,  la  grandeur  et  la  décadence 
de  cette  école  mystique  du  quatorzième  siècle  que  le  natura- 
lisme, c'est-^-dire  le  matérialisme  toujours  croissant  des 
idées  et  des  mœurs,  finit  par  étouffer.  Rien  de  plus  intéres- 
sant que  les  détails  donnés  par  M.  Rio  sur  les  travauit  du  bien- 
heureux  frère  Jean  de  Fiesole,  surnommé  iln^^tco,  k  cause  de 
son  angélique  piété,  et  qui  marque  le  développement  le  plus 
élevé  de  Técole  mystique,  dans  cet  heureux  temps  où  le 
christianisme  se  retrouvait  sous  le  pinceau  des  artistes,  parce 
qu'il  régnait  dans  leur  âme,  et  où  frère  Jean  de  Fiesole,  il 
Beato,  comme  on  l'appelle  encore  aujourd'hui  k  Florence, 
ne  pouvait  retenir  ses  larmes  chaque  fois  qu'il  peignait  le 

*  Du  vandalisme  et  du  catholicisme  dans  VArt. 

*  De  la  poésie  chrétienne  dans  son  principe j  dans  sa  nature  et  dans  ses  formet» 
(Paris  1836.) 
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cradfieinent  de  Notre-Seigneur.  Giotto,  Giottino,  Agnolo, 
Gaddi,  le  grand  Orgagna,  auteur  du  Triomphe  de  la  mort  au 
Campo-Santo  de  Pise,  et  du  Paradis  a  Sainte-Marie-Novella; 
frère  Ângelico,  Pérugin,  et  enfin  Vitale,  Jacopo  Avanzi,  et 
Lippe  Dalmasio,  quelle  école  pourrait  ofTrir  une  suite  de  ta- 
lents aussi  élevés  et  aussi  purs  ? 

A  la  même  époque,  le  catholicisme  s'introduisait  dans  ren- 
seignement public  avec  M.  Lenormand,  dont  Térudition  ar- 
chéologique faisait  autorité,  et  qui,  suppléant  alors  M.  Guizot 
dans  sa  chaire  d'histoire  k  la  Sorbonne,  donna  le  beau  spec- 
tacle d'un  savant  illustre  qui,  conquis,  après  un  travail  de 
trois  ans,  au  catholicisme  par  Télévation  de  son  intelligence 
et  la  loyauté  de  son  caractère ,  vint  confesser  la  vérité  religieuse 
du  haut  de  la  chaire  où  il  professait  la  science  historique.  Ce 
Ait  une  joie  pour  la  jeunesse  catholique,  mais  en  même 
temps  un  scandale  pour  une  autre  jeunesse  qui  fréquentait 
les  cours  alors  fort  suivis  de  MM.  Michelet  et  Quinet,  qui, 
(bns  les  dernières  années  du  gouvernement  de  Juillet,  cher- 
chaient au  collège  de  France  les  succès  d'une  éloquence  tri- 
bunitienne  plutôt  que  la  gloire  moins  bruyante  mais  plus  so- 
lide attachée  ii  Taccomplissement  de  leur  mission  professo- 
rale. Dans  cette  époque  de  polémique  universelle,  il  y  eut 
des  imanifestations  violentes  contre  le  converti  de  la  Sorbonne, 
dont  le  cours  fut  troublé.  Déjà  le  cours  d'éloquence  sacrée  de 
H.  Dupanloup  avait  été  interrompu  par  de  jeunes  fanatiques 
du  philosophisme  qui,  apôtres  peu  tolérants  de  la  tolérance, 
ne  voulaient  pas  souffrir  que  le  professeur  parlât,  selon  sa 
conscience,  de  Voltaire,  Thomme  qui  a  parlé  le  plus  libre- 
ment de  tout  homme  et  de  toute  chose.  Au  milieu  du  tumulte 
qui  couvrait  les  paroles  de  M.  Lenormand,  on  entendit  tout 
à  coup  une  voix  indignée  réclamer,  au  nom  de  la  liberté,  le 
respect  dû  h  la  manifestation  des  opinions  sincères.  C'était 
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un  jeune  collègue  de  M.  Lenormand,  un  catholique  fervait, 
un  savant  déjk  éminent,  Frédéric  Ozanam,  dont  la  voix,  sym- 
pathique k  la  jeunesse,  rappelait  les  perturbateurs  au  res- 
pect de  la  dignité  de  l'intelligence  et  au  respect  d'eux- 
mêmes. 

Le  moment  est  venu  de  parler  de  cet  homme  qui,  enlevé  si 
jeune  k  ses  travaux,  k  sa  famille,  à  son  pays,  comme  un  de  ces 
laboureurs  diligents  qui  ont  achevé  de  bonne  heure  leur  sillon, 
a  cependant  marqué  glorieusement  sa  place  dans  les  luttes 
de  son  temps.  Il  ne  nous  a  été  donné  qu'une  fois  de  rencon- 
trer Frédéric  Ozanam,  et  c'était  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  S  cette  rencontre  nous  laissa  des  souvenirs  que  aous 
trouvons  consignés  dans  un  carnet  de  voyage.  Nous  étions 
alors  en  plein  Morbihan,  dans  la  gracieuse  petite  ville  d'Au- 
ray,  située  k  deux  pas  de  Saint-Anne-d'Auray,  où  toute  la 
Bretagne  se  rend  en  pèlerinage,  et  du  Champ-des-Martyrs  où 
Ton  va  visiter  les  ossements  blanchis  des  victimes  de  Quibe- 
ron;  bous  attendions  la  voiture  publique  qui  devait  nous  con- 
duire k  Landevant,  chez  un  denoscoUègues,  M.  deKéride^.  Un 
propriétaire  du  pays,  M.  de  Bains,  vint  courtoisement  nous  of- 
frir une  place  dans  une  voiture  qu'il  avait  louée  pour  se  rendrek 
Lorientavec  sa  femme  etavecsesamis,  M.  et  madame  Ozanam. 
Nous  acceptâmes  avec  empressement  cette  offre  obligeante, 
et  nous  passâmes  ainsi  trois  ou  quatre  heures  dans  la  com- 
pagnie de  Frédéric  Ozanam,  que  nous  voyions  pour  la  pre- 
mière fois  et  que  nous  ne  devions  plus  revoir.  Il  nous  frappa 
par  sa  physionomie  intelligente  et  l'expression  délicate, 
souffrante  et  un  peu  inquiète  de  ses  traits.  Nous  devisâmes 
de  toutes  choses,  et  surtout  des  affaires  générales  du  temps, 


*  Au  mois  de  septembre  1850. 

'  Membre  de  l'Assemblée  législative  de  1849. 
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comme  des  voyageurs  qui  ne  se  sont  jamais  vus,  mais  qui  se 
connaissent  de  noms,  et  entre  lesquels  il  y  a  des  questions 
réservées  et  des  convictions  communes;  car,  si  M.  Oza- 
Dam  n'avait  point  mes  opinions  politiques,  j^avais  toutes 
ses  croyances  religieuses.  En  parlant  de  l'éducation  des 
enfants  et  de  la  prudence  infinie  de  conduite  et  de  langage 
qa  elle  impose  aux  parents ,  il  me  dit  :  a  Les  devoirs  que 
Dieu  nous  donne  envers  nos  enfants  sont  des  préservatifs 
pour  nous-mêmes.  »  Les  heures  s'écoulèrent  vite  et  agréa- 
blement, du  moins  pour  l'un  des  deux  interlocuteurs.  Pen- 
dant que  nous  conversions  ainsi ,  madame  Ozanam  et 
madame  de  Bains,  son  amie,  tenant  sur  leurs  genoux  leurs 
enfants,  deux  jolies  petites  filles  de  cinq  ou  six  ans,  les  ber- 
çaient au  son  d'une  pieuse  mélopée  bretonne  qu'elles  mur- 
muraient k  voix  basse ,  et  Frédéric  Ozanam  détournait  les 
yeux,  dans  les  instants  de  silence,  pour  jeter  un  doux  regard 
sur  son  enfant  endormi. 

C'était  un  chrétien  fervent,  un  esprit  élevé  mais  triste  et 
m  peu  inquiet,  un  caractère  ardent  et  prudent  a  la  fois,  un 
cœur  doux  et  tendre,  un  homme  d'érudition  et  d'éloquence, 
une  âme  de  feu  dans  un  corps  d'argile,  glaive  dévorant  qui 
use  le  fourreau.  Il  avait  commencé  par  une  œuvre  qui  le 
peint  tout  entier,  la  fondation  de  la  société  de  Saint- Vincent- 
de-PauL  II  a  raconté  lui-même  comment,  jeune  étudiant  en- 
core, il  fut  amené,  pour  répondre  au  défi  des  saint-simo- 
niens,  k  fonder  avec  quelques  camarades  cette  œuvre  qui 
devait  prendre  de  si  grands  et  de  si  rapides  développe- 
ments ^  Ozanam  en  fut  le  propagateur  le  plus  actif,  et  donna 


*  c  Nous  étions  alors  envahis  par  un  déluge  de  doctrines  philosophiques,  hété- 
rodoxes, qui  s'agitaient  autour  de  nous,  et  nous  éprouvions  le  besoin  de  fortifier 
notre  foi  au  milieu  des  assauts  que  lui  livraient  les  systèmes  divers  de  la  fausse 
science.  Quelques-uns  de  nos  jeunes  compagnons  d*é(ude  étaient  matérialistes, 

I.  25 


386  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE. 

k  ces  réanions  chrétiennes  quelque  chose  de  cordial  qui 
permet  aux  hommes  de  toutes  les  opinions  de  se  réunir  sur 
le  terrain  neutre  de  la  charité.  La  charité  et  la  science,  voila 
Frédéric  Ozanam  tout  entier.  Assistant  a  vingt  ans  k  une 
leçon  de  Théodore  Jouffroy,  qui  avait  attaqué  le  catholi- 
cisme k  Vaide  d'une  citation  inexacte,  Ozanam,  qui  surveil- 
lait, avec  une  érudition  précoce,  cette  guerre  injuste  faite  k 
la  religion,  objet  de  ses  affections  et  de  son  respect,  écrivit 
une  lettre  au  professeur  pour  faire  appel  k  son  savoir  et  k 
son  honneur.  Jouffroy,  qui  avait  été  chrétien,  touché  de  cette 
protestation  courageuse  et  éloquente  d'un  adversaire  in- 
connu, eut  la  loyauté  de  rétracler  publiquement  son  erreur. 
C'est  ainsi  qu'Ozanam ,  nourri  de  fortes  études,  contrôlait 
renseignement  public  avant  d'enseigner  lui-même. 

quelques-uns  saint-simoniens,  d'autres  fouriéristcs,  d'aulres  encore  déistes.  Lors- 
que nous,  calholiquesy  nous  nous  efforcions  de  rappeler  les  menreilles  du  christia- 
nisme, ils  nous  disaient  tous  :  a  Vous  avez  raison  si  vous  parlez  du  passé;  le 
«  christianisme  a  fait  des  prodiges,  mais  aujourd'hui  le  christianisme  est  mort.  Et 
a  en  effet,  que  faites-vous  ?i[>  Nous  nous  dîmes  :  Eh  bien,  à  Tceuvrel  Mais  que  faire 
pour  êlrc  vraiment  catliolique,  sinon  ce  qui  plaît  le  plus  à  Dieu  ?  Secourons  donc- 
nôtre  prochain  comme  le  faisait  Jésus-Christ,  et  mettons  notre  foi  sous  la  protection 
de  la  cliarité.  Nous  nous  réunîmes  tous  les  huit  dans  cette  pensée...  Je  me  rap- 
pelle que,  dans  le  principe,  un  de  mes  bons  amis,  abusé  un  moment  par  les 
théories  saint-simoniennes,  me  disait  avec  un  sentiment  de  compassion  :  c  Mai» 
«  qu'espérez- vous  donc  faire  ?  Vous  êtes  huit  jeunes  gens,  et  vous  avez  la  préten- 
a  tion  de  secourir  les  misères  qui  pullulent  dans  une  ville  comme  Paris  I  Et  quand 
«  vous  seriez  encore  tant  et  tant,  vous  ne  feriez  pas  grand'chose.  Nous,  au  con- 
a  traire,  nous  élaborons  des  idées  et  un  système  qui  réformeront  le  monde  et  en 
«  arincheront  la  misère  pour  toujours.  »  Vous  s:)vcz,  messieurs,  à  quoi  ont  abouti 
les  théories  qui  causaient  cette  illusion  à  mon  pauvre  ami.  Et  nous,  qu'il  prenait 
en  pitié,  au  lieu  de  huit,  à  Paris  seulement  nous  sommes  deux  mille,  et  nous  visir- 
tons  cinq  mille  familles,  c'est-à-dire  environ  vingt  mille  individus,  c'est-à-dire  le 
quart  des  pnuvres  que  renferment  les  murs  de  celte  immense  cité.  Les  conférences^ 
en  France  seulement,  sont  au  nombre  de  six  cents;  et  nous  en  avons  en  Angle- 
terre, en  Kspagne,  en  Belgique,  en  llollande,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Amé- 
rique, et  jusqu'à  Jérusalem.  »  (Discours  prononcé  en  1853  par  Frédéric  Oianam^ 
devant  la  conférence  de  Florence.) 

Ce  fragment  a  été  cité  par  M.  Ampère  dans  la  remarquable  étude  qu'il  a  consa- 
crée à  Ozanam,  dont  il  était  l'ami.  (Notice  biographique  sur  Frédéric  Qsanam.) 
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Il  put  bientôt  se  présenter  au  concours  de  l'agrégation 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  il  obtint  la  première  place 
a  toutes  les  épreuves,  et  il  étonna  ses  juges  par  la  profon- 
deur de  son  érudition  autant  que  par  Téclat  de  ses  impro- 
visations ;  M.  Cousin,  si  bon  juge  dans  ces  matières,  s'écria 
en  l'applaudissant  :  «  Monsieur  Ozanam,  on  n'est  pas  plus 
éloquent  que  cela^  »  D'abord  suppléant  Fauriel  dans  la 
chaire  de  littérature  étrangère  k  la  Sorbonne,  puis  son  suc- 
cesseur après  sa  mort,  Frédéric  Ozanam  conquit  bientôt 
l'attention  sympathique  de  son  auditoire.  Il  était,  chose  rare, 
érudit  et  orateur.  Il  étudiait  profondément  les  questions, 
puis,  après  avoir  vécu  avec  elles,  il  donnait  l'essor  à  sa  vive 
imagination  dont  le  travail  n'avait  pas  alourdi  les  ailes,  et  sa 
parole  poétique  et  colorée  traduisait  k  la  fois  les  découvertes 
de  son  esprit  et  les  émotions  de  son  cœur.  Nul  n'a  mieux 
compris  le  moyen  âge,  nul  ne  l'a  mieux  expliqué  qu'Ozanam, 
qui,  par  les  tendances  de  sa  nature,  le  tour  un  peu  démo- 
cratique de  ses  opinions,  ressemblait  k  un  de  ces  républi- 
cains catholiques  des  cités  italiennes  dont  il  a  si  bien  com- 
pris l'histoire.  Il  fallait  surtout  l'entendre  dans  une  de  ses 
belles  leçons  sur  l'histoire  littéraire  de  l'Italie  au  treizième 
siècle,  lorsque,  dans  l'hiver  de  1844,  il  rendait  toute  son  am- 
pleur k  la  grande  figure  du  Dante,  en  montrant  le  théologien 
sous  le  poète,  et  qu'il  groupait,  autour  de  l'analyse  puissante 
de  la  Divine  Comédie,  ses  belles  études  sur  Pierre  Damiens, 
saint  Dominique  et  saint  François  d'Assises,  pour  arriver 
jusqu'aux  plus  grands  théologiens  de  cette  époque  bénie  de 
Dieu,  saint  Thomas  d'Âquin  et  saint  Bonaventure. 

C'est  ainsi  que  ce  noble  esprit,  k  la  fois  érudit,  orateur 
et  poète,  se  préparait  k  des  travaux  plus  importants,  mais 

*  Biographies  d'Ozanam,  par  M.  Ampère  et  par  M.  Dufresne. 
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que  Dieu  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Il  voulait,  en  effet, 
écrire  «  Thistoire  littéraire  des  temps  barbares,  Thistoire 
des  lettres,  et  par  conséquent  de  la  civilisation  depuis  la 
décadence  latine  et  les  premiers  commencements  du  génie 
chrétien  jusqu'à  la  fin  du  treizième  siècle  ^  d  II  avait  même 
achevé  Vintroduction  du  premier  volume  de  ce  grand  ou^ 
vrage,  et,  dans  un  fragment  de  cette  introduction  •,  rappe- 
lant la  plus  chère  pensée  de  son  esprit  et  la  plus  chère  affec- 
tion de  son  cœur,  Dante,  ce  génie  dominateur  du  moyen 
âge,  et  réponse  chrétienne  qui  était  Tornement  de  ses  joies, 
la  consolation  de  ses  épreuves,  il  s'exprimait  ainsi  :  «(  Je 
veux  faire  aussi  le  pèlerinage  des  trois  mondes  et  m'en- 
foncer  d'abord  dans  cette  période  des  invasions,  sombre  et 
sanglante  comme  l'enfer.  J'en  sortirai  pour  visiter  les  temps 
qui  vont  de  Charlemagne  aux  croisades,  comme  un  purga- 
toire où  pénétrent  déjà  les  rayons  de  l'espérance.  Je  trou- 
verai mon  paradis  dans  les  splendeurs  religieuses  du  trei- 
zième siècle.  Mais,  tandis  que  Virgile  abandonne  son  disciple 
avant  la  fin  de  sa  course,  car  il  ne  lui  est  pas  permis  de  fran- 
chir la  porte  du  ciel,  Dante  au  contraire  m'accompagnera 
jusqu'aux  dernières  hauteurs  du  moyen  âge  où  il  a  marqué 
sa  place.  Trois  femmes  bénies  m'assisteront  aussi  :  la  vierge 
Marie,  ma  mère  et  ma  sœur'.  Mais  celle  qui  est  pour  moi 
Béatrix  m'a  été  laissée  sur  la  terre  pour  me  soutenir  d'un 
sourire  et  d'un  regard,  pour  m'arracher  a  mes  décourage- 
ments, et  me  montrer,  sous  sa  plus  touchante  image,  cette 
puissance  de  l'amour  chrétien  dont  je  vais  raconter  les 
œuvres.  » 

*  Voir  dans  sa  biographie,  publiée  par  les  Annalet  catholiques  de  Genivef  h 
Ictlre  intéressante  qu*il  écmait  à  ce  sujet  à  M.  Foisset,  rédacteur  du  Corrttpofh 
dant. 

*  M.  Ampère  a  cité  ce  fragment  dans  sa  remarquable  étude  sur  Ozanam. 
'  Sa  mère  et  sa  sœur  étaient  mortes  dans  les  sentiments  d'une  haute  piété. 
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Il  ne  faut  pas  oublier  que,  pendant  qu'Ozanam  jetait  cet 
édat  dans  la  chaire  professorale,  M.  Nicolas  écrivait,  avec  un 
succès  mérité  et  l'approbation  de  Tépiscopat  tout  entier,  une 
des  plus  complètes  et  des  plus  utiles  apologies  du  christia- 
nisme. Citons  aussi  M.  de  Cazalès,  nom  illustre  dans  les 
annales  de  l'éloquence  politique,  qui  acquérait  un  nouvel 
éclat  au  service  des  idées  religieuses,  et  M.  de  Carné,  son 
ami,  marchant,  depuis  la  Revue  européenne,  dans  les  mêmes 
^oies,  avec  un  esprit  qui  inclinait  vers  les  études  historiques. 
m.  Tabbé  Gerbet  composait  deux  beaux  livres  dans  les  heu- 
res que  sa  santé  affaiblie  lui  permettait  de  donner  au  travail. 
Le  Dogme  générateur  de  la  piété  catholique,  titre  long  et  un 
peu  obscur,  cachait  plutôt  qu'il  ne  révélait  un  ouvrage 
profond,  plein  de  pensées  transcendantes  et  d'aperçus  in- 
génieux, qui,  fouillant  dans  les  traditions  primitives  et 
constantes  de  l'humanité,  y  trouve  le. besoin  comme  le  pres- 
sentiment du  mystère  catholique  qui  étonne  le  plus  la  raison 
de  l'homme  et  satisfait  le  plus  sa  nature,  faite  à  la  fois  pour 
la  vie  pratique  et  la  vie  mystique,  le  mystère  de  TEucharis- 
tie,  ce  chefd'œuvre  de  l'amour  divin,  cette  réalisation  misé- 
ricordieuse de  la  présence  divine  parmi  les  hommes,  dans 
l'homme  même,  qui  est  l'âme  de  la  vie  religieuse  ou .  du 
culte,  l'âme  de  la  vie  sociale,  l'âme  de  la  vie  intérieure, 
croyance  sublime  hors  de  laquelle  on  tombe  sur  le  versant 
de  idées  panthéistes  qui  aflirment  que  tout  est  Dieu,  ou 
sur  celui  des  idées  sceptiques  selon  lesquelles  Dieu  n'est 
rien.  Le   sujet  de  Rome  chrétienne  avait  été  déjà  touché 
avec  bonheur  par  M.   de  la  Gournerie,   mais  M.  l'abbé 
Gerbet  l'envisageait  a  un  nouveau  point  de  vue ,  car  la 
pensée  fondamentale  de  son  livre  était ,  comme  il  le  dit 
lai-méme,  de  recueillir,  dans  les  réalités  visibles  de  Rome 
chrétienne,  l'empreinte  et,  pour  ainsi  dire ,  le  portrait  de 
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son  essence  spirituelle.  «  J'ai  regardé  la  cité  matérielle, 
continue-t-il ,  par  un  certain  endroit,  où,  pour  employer 
une  expression  de  Bossuet,  les  lignes  se  ramassent  de  ma- 
nière k  produire  une  expression  de  la  cité  intelligible.  » 
En  même  temps,  M.  Tabbé  Maret  écrivait  son  remarquable 
Essai  sur  le  panthéisme,  acte  d'accusation  jeté  contre  les 
tendances  volontaires  ou  involontaires  de  la  philosophie  mo- 
derne, et  plus  tard  sa  Théodicée, 

Toute  une  jeunesse  pleine  de  sève  se  levait  derrière  ces 
écrivains.  M.  de  Falloux,  réservé  k  d'autres  et  de  plus  grands 
succès  k  la  tribune;  M.  Âudren  de  Kerdrel,  brillant  élève  de 
Vécole  des  Chartes,  qui  devait  déployer  les  dons  heureux 
d'une  parole  facile  dans  les  assemblées  politiques;  M.  de 
la  Yillemarqué,  qui  attachait  par  de  beaux  travaux  son  nom 
k  la  langue  de  sa  province  natale;  M.  de  Champagny,  M.  de 
Blanche,  historien  de  Balmès,  et  mort  jeune  comme  lui; 
M.  Aurélien  de  Courson,  fondateur  de  la  Revue  armoricaine. 

Ainsi  l'épanouissement  des  idées  catholiques  était  géné- 
ral; il  s'étendait  k  toutes  les  branches  de  la  littérature.  Le 
mouvement  pénétrait  k  la  fois  par  la  poésie,  Tart,  la  philo- 
sophie, l'histoire,  comme  par  l'éloquence  sacrée.  Une  grande 
partie  de  la  jeunesse  était  profondément  remuée  par  les 
idées  religieuses.  Le  récit  de  ce  mouvement,  qui  se  mani- 
festa dans  les  sphères  purement  intellectuelles,  devait  être 
la  préface  et  l'explication  nécessaire  du  mouvement  aussi  vif 
qui,  vers  la  même  époque,  éclata  dans  une  sphère  plus  voi^ 
sine  des  faits,  et  produisit,  k  la  tribune  et  dans  la  presse^ 
des  luttes  éloquentes,  en  mettant  en  lumière  des  talents 
marquables  dans  l'art  de  parler  et  d'écrire. 
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QUESTIONS  RELIGIEUSES  DANS  L'ORDRE  POLITIQUE. 
BERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT.  —  LIBERTÉ  DE  L*ÉGLISE.  —  MONSEIGNEUR  PARISIS 

ET  SES  ÉCRITS  POLÉMIQUES. 


Dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  chute  de  M.  de  la 
SIennais,  Tatttitude  du  clergé  catholique,  vis-à-vis  du  nouveau 
pouvoir,  avait  été  celle  d'une  neutralité  circonspecte,  sans 
liostilité,  mais  sans  complaisance  ;  cette  situation,  prise  sous 
Tinfluence  de  monseigneur  de  Quélen,  se  prolongea  jusqu'en 
d  837 .  Vers  cette  époque,  le  renouvellement  de  plusieurs  sièges 
^piscopaux  permit  au  nouveau  pouvoir  de  tenter  de  se  rap- 
procher du  clergé  ;  il  avait  cru  de  bonne  heure  qu'il  pourrait 
trouver  une  force  morale  de  ce  côté  ;  dans  le  choix  des  nou- 
veaux évêques,  il  avait  été  guidé  par  cette  pensée,  et  il  avait 
cherché  le  savoir  et  la  piété  unis  k  des  dispositions  bienveil- 
lantes pour  le  nouvel  établissement  politique.  Il  y  avait  Ik  un 
assez  grave  péril,  car  si  Talliance  étroite  du  clergé  avec  le 
gouvernement  de  la  Restauration  avait  eu  de  fâcheux  ré- 
sultats, il  était  k  craindre  qu'une  alliance  nouvelle  avec  le 
pouvoir  qui  tenait  sa  place  ne  fût  encore  plus  préjudiciable 
kla  religion,  dans  une  époque  si  sujette  aux  changements. 
Sa  puissance  consiste  en  effet  dans  son  indépendance  ;  la 
croix  qui,  lorsqu'elle  se  présente  seule,  commande  les  res- 
pects et  obtient  les  sympathies  de  tous,  devient  suspecte 
quand  on  y  attache  la  cocarde  d'un  parti.  Il  y  avait  une  ques- 
tion qui  devait  devenir  la  pierre  d'achoppement  entre  le 
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pouvoir  et  le  clergé,  appuyé  par  tous  les  ccrivaius  religieux  : 
c'était  la  question  d'enseignement. 

On  a  vu  que  V Avenir  et  ses  rédacteurs  avaient  soulevé, 
dès  Torigine,  cette  question.  Elle  avait  été  posée,  en  1836, 
dans  les  Chambres,  k  l'occasion  de  la  première  loi  présentée 
par  M.  Guizot,  alors  ministre  de  Vinstruction  publique,  pour 
mettre  la  législation  en  harmonie  avec  l'article  69  de  la  Charte 
qui  promettait  la  liberté  d'enseignement.  Mais,  k  cette  épo- 
que, le  clergé,  aspirant  plutôt  k  assurer  son  indépendance 
intérieure  qu'k  se  ménager  une  action  sur  les  idées  de  la  gé- 
nération nouvelle  en  obtenant  sa  libre  part  dans  l'éducation 
nationale,  fit  passer  avant  tout  la  question  des  petits  sémi- 
naires. Tous  les  efforts  des  évéques  furent  dirigés  en  ce  sens, 
et  ils  se  bornèrent  k  réclamer,  pour  l'autorité  épiscopale,  le 
droit  exclusif  de  diriger  ces  établissements,  indépendam- 
ment de  tout  contrôle  universitaire.  Dans  cette  loi  de  1836, 
il  n'y  avait  aucune  exception  contre  les  ordres  religieux  : 
M.  Vatout  provoqua  l'insertion  d'un  article  d'exclusion 
contre  les  congrégations  non  autorisées.  La  position  con- 
nue de  l'auteur  de  l'amendement  auprès  du  gouverne' 
ment^  donna  de  l'importance  k  cet  amendement,  qui  fut 
voté  après  une  vive  discussion  ;  la  loi,  adoptée  k  la  Chambre 
des  députés,  ne  fut  point  portée  k  la  Chambre  des  pairs, 
et  la  question  de  l'enseignement  demeura  encore  sans  so- 
lution . 

Les  esprits  commencèrent  k  s'en  préoccuper  vivement 
dans  les  années  suivantes,  et  M.  Yillemain,  ministre  de 
l'instruction  publique  en  1839,  montra  un  esprit  plein  de 
tempérament  et  de  conciliation  dans  les  conférences  qu'il  eut 


*  M.  Vatout  était  bibliothécaire  de  la  liste  civile,  et  fort  avancé  dans  rintimité 
du  chef  de  l'Eut. 
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avec  M.  de  Montalembert  k  ce  sujet.  Le  ministère  du  12  mai 
étant  tombé,  et  le  ministère  présidé  par  M.  Thiers  ayant 
pris  sa  place,  M.  Cousin,  nouveau  ministre  de  l'instruction 
publique,  témoigna  des  dispositions  aussi  conciliantes.  Mon- 
seigneur de  Quélen  venait  de  mourir,  et  monseigneur  ÂfTre, 
qui  le  remplaçait,  était  favorable  a  ces  tentatives  faites  pour 
créer  une  bonne  entente  entre  l'Église  et  le  gouvernement. 
Le  temps  de  ces  deux  ministères  s'écoula  en  négociations 
sincères  des  deux  côtés,  mais  nécessairement  stériles  :  a 
celte  époque,  Theure  de  la  transaction  n'était  pas  encore 
venue,  et  la  guerre  sortait  de  la  situation  entre  les  catho- 
liques, qui  demandaient  la  liberté  de  l'enseignement,  et  le 
ministre  de  Finstruction  publique,  quel  qu'il  fut,  qui,  chef 
de  l'Université,  voulait  maintenir  sa  prérogative  et  son  as- 
cendant. Le  principe  de  la  liberté  d'enseignement  ût  des 
progrès  secrets  dans  les  esprits  durant  les  années  1840, 
1841  et  1842,  et  la  brochure  de  M.  de  Montalembert  sur  les 
Devoirs  des  Catholiques  vint  achever,  en  1843,  de  mettre  le 
feu  \k  la  question. 

C'est  ainsi  qu'on  entra  dans  cette  lutte  où  plusieurs  esprits 
élevés  qui  avaient  déjà  paru  ou  devaient  paraître  avec  éclat, 
soit  dans  les  assemblées  politiques,  soit  dans  les  polémiques 
delà  presse,  conquirent  leur  première  renommée.  C'est  l'é- 
poque où  M.  de  Montalembert  se  réunit  a  monseigneur  Parisis, 
M.  Dupanloup,  M.  de  Brézé,  M.  le  marquis  de  Barthélémy, 
H.  de Yatimesnil,  M.  Delavau, M.  deFalloux,  MM.  de  Riancey, 
pour  entrer  dans  cette  voie  avec  une  ardeur  et  une  suite 
qui  exercèrent  une  grande  influence  sur  le  mouvement 
religieux.  Dès  lors,  le  rapprochement  auquel  le  gouver- 
nement avait  songé,  et  qui  menaçait  de  replacer  le  clergé 
sous  le  coup  d'une  solidarité  politique  quf  pouvait  lui  de- 
venir préjudiciable,  s'arrêta.  11  se  forma  un  grand  cou- 
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rant  d'opiuions  que  la  tribune  politique  et  la  presse  ren- 
dirent, de  jour  en  jour,  plus  puissant,  et  auquel  les  évéques 
donnèrent  une  haute  impulsion  en  prenant  ouvertement 
part  a  la  polémique.  Monseigneur  le  cardinal  Bonald  com- 
mença k  écrire  ses  mandements,  monseigneur  Affre  lui-même, 
qui  s'était  assis  sur  le  siège  épiscopal  de  Paris,  après  la  mort 
de  M.  de  Quélen,  et  qui  devait  mourir  si  noblement  comme 
une  victime  expiatoire  de  nos  troubles  civils,  écrivit  une  let- 
tre a  M.  de  Montalembert  pour  appuyer  de  son  concours  les 
efforts  communs.  Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de  la  polé- 
mique, on  voulut  y  joindre  une  action  plus  efficace  :  c'est 
alors  que  le  comité  des  pétitions  pour  la  liberté  d'enseigne- 
ment Alt  fondé.  On  imitait,  en  France,  pour  obtenir  la  liberté 
de  l'enseignement,  ce  qu'avait  fait  en  Angleterre  Daniel 
O'Connel  pour  obtenir  un  soulagement  aux  maux  de  son  Ir- 
lande. En  même  temps,  deux  nouveaux  journaux,  Y  Univers, 
qui  avait  pris  la  place  de  la  Tribune  catholique^  destinée  à 
recueillir  les  épaves  de  V  Avenir  y  et  l' Union  catholique,  furent 
consacrés,  pendant  les  années  1842  et  1843,  k  développer 
sous  toutes  ses  faces  cette  grande  question  de  la  liberté  de 
l'enseignement,  devenue  le  drapeau  de  tout  le  clei^é  fran- 
çais appuyé  par  tous  les  hommes  religieux. 

Il  est  remarquable  qu*on  prenait  la  route  k  l'endroit  oà 
M.  de  la  Meunais  s'était  fourvoyé  et  qu'on  employait  k  un 
meilleur  usage  les  armes  dont  il  s'était  servi.  L'Universel 
Y  Union  catholique  *-  remplissaient,  dans  cette  nouvelle  cam- 
pagne, le  rôle  qu'avait  rempli  Y  Avenir  dans  la  première  ;  le 
comité  pour  les  pétitions  tenait  la  place  de  Y  Agence  reli- 
gieuse. Seulement,  au  lieu  de  jeter  le  clergé  dans  les  ques- 
tions politiques  sur  lesquelles  il  n'était  pas  appelé  k  prendre 

^  VUnUm  caêfiolique  fut  fondue,  peu  de  temps  après,  avec  V Univers, 
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un  parli,  au  lieu  de  vouloir  le  donner  pour  complice  a  toutes 
les  révolutions  démocratiques,  on  concentrait  son  action  sur 
Que  question  religieuse  a  laquelle  son  devoir  comme  son 
droit  l'obligeait  a  s'intéresser,  car  il  s'agissait  de  renseigne- 
ment donné  aux  générations  nouvelles,  c'est-a-dire  de  lave- 
nir  religieux  du  monde. 

Les  choses  étaient  ainsi  préparées,  lorsqu'en  1844  une 
nouvelle  loi  d'enseignement,  présentée  par  le  ministère  de 
cette  époque,  où  M.  Yillemain  tenait  le  portefeuille  de  Tin- 
tniction  publique,  vint  donner  une  nouvelle  activité  a  la  lutte. 
Elle  atteignit  un  degré  de  vivacité  qu'elle  n'avait  pas  atteint 
jasque-lk.  Les  hommes  religieux,  qui  craignaient  par-dessus 
tout  le  monopole  universitaire,  avaient  le  sentiment  de  leurs 
forces,  et  le  clergé,  sûr  de  ne  pas  être  abandonné  dans  cette 
question,  prit  la  parole  avec  une  hauteur  et  une  fermeté 
qui  irritèrent  vivement  le  gouvernement.  Les  rapports  étaient 
déjà  très-relâchés,  on  en  vint  presque  à  une  rupture.  Du  côté  ' 
du  gouvernement,  on  évoqua  ces  lois  qui  interdisent  les 
rapports  non  autorisés  entre  les  évéques,  comme  les  coali- 
tions de  ces  ouvriers  mutins  qui  s'entendent  pour  faire  aug- 
menter arbitrairement  leurs  salaires.  Faute  de  pouvoir  se 
réunir,  les  évéques  avaient  ouvert  entre  eux  une  correspon- 
dance suivie  ;  on  prétendit  que  cette  correspondance  consti- 
tuait ce  qu'on  appela  «  un  concile  écrit,»  et  que,  par  Ik  même, 
elle  devenait  un  délit.  C'est  ainsi  que  la  question  de  la  liberté 
de  l'enseignement  mit  les  esprits  sur  le  chemin  de  la  ques- 
tion de  la  liberté  religieuse. 

Il  s'agissait  en  effet  de  savoir  si  les  évéques,  institués 
pour  former  une  Église,  c'est-a-dire  une  réunion ,  devaient 
vivre  dans  l'isolement  et  attendre,  pour  se  consulter  entre 
eux,  l'autorisation  du  pouvoir  temporel,  ce  qui  aurait  subor- 
donné l'accomplissement  du  devoir  épiscopal  k  l'arbitraire 
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d  une  volonté  séculière.  Cette  grave  question,  qui  se  ratta- 
chait aux  intérêts  les  plus  élevés,  amena,  en  1844,  la  fonda- 
tion du  comité  de  la  liberté  religieuse.  Dès  lors,  les  propor- 
tions du  mouvement  s'agrandirent  encore.  Ce  comité,  formé 
de  pairs,  d'écrivains,  de  députés,  devint  une  sorte  de  di- 
rectoire qui  s  eiïorça  d'agir,  non  plus  seulement  sur  les 
idées,  mais  sur  les  faits  ^ 

Nul  écrivain  n'aborda  les  questions  difficiles  qui  s'élevè- 
rent alors,  d'un  esprit  plus  résolu  et  d'un  style  plus  lucide 
que  monseigneur  Parisis,  évéque  de  Langres.  Lorsque  le 
moment  fut  venu  d'examiner,  dans  le  passé,  si  l'Église  avait 
empiété  sur  TÉtat  ou  l'État  sur  l'Église,  si,  dans  le  présent, 
la  tendance  k  l'empiétement  existait  chez  celui-là  ou  chez 
celle-ci,  ce  fut  lui  qui  tint  la  plume.  Il  aborda,  avec  non 
moins  de  fermeté,  une  autre  question  encore  plus  délicate, 


*  On  remplirait  plusieurs  pages  des  litres  des  écrits  publiés  par  ces  divers  co- 
mités sur  les  questions  à  Tordre  du  jour.  Liberté  d'enseignement,  liberté  de 
l'Église,  question  liturgique,  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  empiétements.  Mon- 
seigneur Parisis,  M.  l'abbé  Dupanloup,  qui  adressa,  en  1844,  au  duc  de  Broglie, 
deux  lettres  presque  prophétiques,  MM.  de  Honlalembert,  de  Riancey,  Laurentie, 
deBeugnot,  deVatimesuil,  Lenormand,  prirent  une  grande  part  à  cette  polémique 
soutenue  dans  des  lettres  épiscopales  où  les  projets  de  lois  étaient  examinés,  des 
livres,  des  brochures,  des  mémoires,  des  plaidoyers,  des  pétitions,  des  articles 
de  journaux.  £n  môme  temps,  de  très- vives  polémiques  s'engageaient  au  sujet 
du  Manuel  du  droit  public  ecclésioêtique,  publié  par  M.  Dupin.  Ces  polémiques, 
élucidant  la  matière,  faisaient  ressortir  deux  ordres  de  questions  bien  distinctes, 
ordinairement  confondues  dans  la  question  gallicane  :  questions  des  règles  selon 
lesquelles  l'autorité  du  Pape  peut  s'exercer  en  France,  sans  blesser,  dans  les 
affaires  mixtes,  les  droits  de  la  souveraineté  temporelle  :  questions  des  rapports 
du  clergé  français  avec  le  pouvoir  temporel  au  dedans ,  avec  le  pouvoir  spirituel 
au  dehors.  Les  questions  du  premier  ordre  sont  du  ressort  des  concordats,  et 
intéressent  la  liberté  civile  et  politique  et  non  la  liberté  religieuse.  U  est  impossi- 
ble de  nier  que,  dans  le  second  ordre,  l'obligation  imposée  aux  évêques  de  ne  point 
se  réunir,  se  rendre  à  Rome,  ou  correspondre  avec  le  Saint-Siège  sans  autorisatios, 
comme  celle  de  faire  enseigner  dans  leurs  séminaires  la  partie  théologique  de  b 
déclaration  de  1682,  au  lieu  d'être  des  libertés  religieuses,  soient  des  libertés 
prises  contre  l'Église. 
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celle  du  silence  et  de  la  publicité.  L'épiscopat  doit-il  ou  ne 
doit-il  pas  renoncer  a  se  ser\'ir  de  cette  arme  redoutable  des 
temps  modernes  ?  Les  ennemis  de  la  religion  lui  conseillent 
unanimement  le  silence,  premier  préjugé  légitime  en  faveur 
de  la  publicité.  De  grands  malheurs,  le  schisme  de  TOrient 
et  celui  d'Angleterre,  se  sont  consommés  k  l'aide  du  silence 
de  quelques  fractions  de  Fépiscopat,  second  préjugé  légi- 
time en  faveur  de  la  publicité.  Les  pertes  qu'a  faites  l'Église 
de  France,  depuis  cinquante  ans,  se  sont  toujours  consommées 
pendant  le  silence  des  évéques,  troisième  préjugé  légitime  en 
faveur  de  la  publicité.  A  ces  préjugés  légitimes  viennent  se 
joindre  des  raisons  déterminantes  :  T  les  questions  dans  les- 
quelles les  évéques  sont  intervenus  sont  religieuses  et  non 
politiques;  2°  les  questions  sont  graves  et  même  décisives 
pour  la  religion  en  France  ;  3""  dans  des  questions  où  la 
ruine  de  la  religion  est  en  cause,  c'est  pour  les  évéques  un 
rigoureux  devoir  d'intervenir  ;  4*  de  ce  que  le  danger  vienne 
des  lois  ou  des  puissances,  ou  de  ce  qu'on  n'ait  pas  l'espoir 
de  le  détourner  tout  a  fait  pour  le  moment,  il  ne  s'ensuit 
nullement  que  les  évéques  ne  doivent  pas  le  repousser  ;  5**  la 
forme  du  gouvernement  constitutionnel  exige  plus  que  ja- 
mais que  l'action  des  évéques  par  la  parole  soit  publique  ; 
6°  c'est  surtout  par  la  parole  écrite  que  les  évéques  sont 
obligés  de  défendre  publiquement  les  intérêts  de  la  religion 
dans  les  questions  qui  les  occupent  ;  7^*  les  évéques  ont  de 
droit  divin  le  pouvoir  de  faire  publiquement  usage  de  la 
parole  quand  ils  le  croient  nécessaire  aux  intérêts  de  l'É- 
glise * . 

Telles  étaient  les  propositions  que  monseigneur  Parisis 
développait  avec  une  grande  force  de  logique  et  une  clarté 

*  Du  silence  et  de  la  publicité. 
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remarquable  de  style  en  1845.  En  suivant  cet  ordre  d'idées, 
il  fut  conduit  a  envisager  la  position  de  l'Église  sous  les  gou- 
vernements rationalistes.  D'abord  il  établit  que  Jusqu'h  la  Ré- 
volution de  1789,  rÉtat,se  déclarant  soumis  k  TÉglise,  en 
tout  ce  qui  concernait  le  dogme,  la  morale,  et  même  les  points 
essentiels  de  la  discipline,  Taclion  de  TËtat  sur  toutes  les 
matières  religieuses,  qui  se  trouvait  par  la  même  subordon- 
née de  droit  a  l'autorité  catholique,  n'était  pas  censée  pou- 
voir favoriser  Terreur  :  «  Ceci  explique  comment  l'État  aurait 
pu  prendre  alors  une  part  souveraine  k  la  direction  de  l'ensei- 
gnement sans  inspirer  des  alarmes  aux  fidèles.  »  Il  démontre 
ensuite  que,  depuis  la  Révolution  de  1830,  la  situation  est 
changée  ;  le  prince  régnant  et  sa  famille  sont  catholiques, 
l'État  ne  l'est  plus.  Non  qu'il  ne  puisse  plus  avoir  de  rap- 
ports avec  l'Église,  mais  il  ne  vit  plus  dans  son  sein,  il  est 
placé  exclusivement  dans  le  siècle,  et  c'est  Ik  le  vrai  sens  de 
ce  mot  :  la  France  est  sécularisée  ;  c'est-k-dire  que,  comme 
nation,  elle  est  régie,  non  plus  par  l'autorité  de  la  foi  divine, 
mais  par  ce  que  l'Évangile  appelle  la  prudence  du  siècle,  sous 
un  gouvernement  rationaliste.  L'auteur  part  de  Ik  pour  con- 
clure que,  sous  un  gouvernement  rationaliste,  l'Église  a 
le  droit,  au  point  de  vue  civil  comme  au  point  de  vue  divin, 
d'élever  sans  obstacle  des  écoles  libres,  sans  que  ce  gouver- 
nement puisse  avoir  aucun  droit  légitime,  soit  d'action,  soit 
de  direction  sur  cet  enseignement,  soumis  seulement  k  l'ap- 
plication des  lois  de  haute  police  ^ 

C'est  ainsi  qu'en  parcourant  les  anneaux  de  cette  chaîne 
logique,  le  docte  écrivain  finit  par  se  trouver  en  face  d'une 
question  d'ensemble  qui  dominait  tout  le  débat,  c'esiV  accord 


*  Des  gouvernements  rationalistes  et  de  la  religion  révélée^  par  monseigneur  Ta- 
risis.  (Décembre  1846.) 
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de  la  doctrine  catholique  avec  la  forme  des  gouvernements 
modernes^. 

D  fallait,  en  effet,  répondre  a  deux  ordres  d'adversaires- 
Ceux  du  camp  opposé  disaient  aux  évéques  :  «  Vous  n'aimez 
pas  nos  libertés  civiles,  vous  ne  pouvez  les  aimer  d'aucune 
manière.  Vous  voudriez,  comme  autrefois,  une  religion  d'É- 
lat,  un  culte  d'Etat,  une  censure  de  la  presse,  un  gouverne- 
ment absolu,  tout  cet  ancien  régime  que  nous  avons  aboli 
sans  TOUS  et  malgré  vous.  »  Parmi  les  catholiques  mêmes  il 
y  en  avait  qui  leur  disaient  :  «  Non,  vous  n'êtes  pas  impos* 
teurs,  mais  vous  êtes  imprudents  ;  vous  faites  fausse  route. 
Toutes  ces  libertés  sont,  par  leur  nature,  ennemies  de  toute 
religion,  et  notamment  du  catholicisme  ;  elles  ont  été  d'ail- 
leurs récemment  encore  condamnées  par  plusieurs  encycli- 
ques. Tous  ces  gouvernements,  auxquels  vous  voulez  vous 
rattacher,  sont  révolutionnaires  et  ne  peuvent  avoir  qu'un 
temps.  L'Église  les  subit,  mais  elle  ne  pourra  jamais  pactiser 
avec  leurs  principes.  » 

Ç  est  ainsi  que  monseigneur  Parisis  se  posait  à  lui-même 
ces  graves  et  délicates  objections,  puis  il  s'écriait  :  «  Foris 
pugnœ^  d'un  côté  ce  sont  des  attaques  à  notre  bonne  foi  ; 
intus  timorés,  de  l'autre  des  reproches  a  notre  conscience.  » 
Sans  se  dissimuler  la  grandeur  de  la  question,  ses  difficultés, 
ses  périls,  il  l'abordait  cependant,  et,  après  une  discussion 
lumineuse,  pleine  de  nuances  délicatement  touchées,  de  ré- 
serves prudentes,  de  distinctions  soigneusement  indiquées, 
de  précautions  infinies  de  langage,  il  arrivait  à  conclure 
que  les  évéques,  et  avec  eux  les  catholiques,  pouvaient  et 
devaient  se  servir  des  institutions  établies,  profiter  du  prin- 

*  Cm  dt,  comciwice  à  propos  des  libertés  exercées  ou  rédamées  par  les  catho^ 
liqiuSf  ùu  accord  de  la  doctrine  catholique  avec  la  forme  des  gouvernements  mo^ 
dente*,  par  moiueigneur  Parisis,  éyêque  de  Langres.  (1S47.) 
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cipe  de  la  liberté  et  de  l'égalité  des  cultes  devant  la  loi,  pour 
réclamer  la  liberté  de  l'Église;  du  principe  de  la  liberté  d'en- 
seignement, pour  revendiquer,  non  pas  la  liberté  du  mal  qui 
existait  par  le  monopole,  mais  la  liberté  du  bien,  qui  n'exis- 
tait pas  ;  de  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  tribune,  pour  dé- 
fendre librement  les  intérêts  catholiques  opprimés  ou  me- 
nacés. 

Il  appuyait,  avec  une  force  incomparable,  sur  le  grand  dan- 
ger de  rÉglise,  qui  était,  selon  lui,  dans  la  politique  qui 
partout  cherchait  h  l'envahir,  afm  d'en  faire  un  instrument  de 
règne.  La  liberté  lui  paraissait,  dans  les  temps  où  nous  vi- 
vons, préférable  a  tout  autre  régime.  <c  L'Église  ,  disait-il, 
aime  incomparablement  mieux  vivre  libre  au  milieu  des  scan- 
dales que  d'être  privée  de  sa  liberté  dans  les  points  essen- 
tiels.... De  la  tranquillité,  des  égards,  des  avantages  tempo- 
rels, quels  qu'ils  soient,  achetésau  prix  du  mutisme  del'Église, 
malheur  k  nous  si  nous  en  voulions  jamais  I  Une  civilisation 
qui  tiendrait  la  vérité  captive  sous  les  caprices  et  les  calculs 
du  pouvoir  matériel,  quelque  parfaite,  quelque  bienfaisante 
même  qu'on  la  suppose,  à  certains  égards,  ne  serait  toujours, 
aux  yeux  de  la  foi,  qu'un  esclavage  sacrilège,  et,  aux  yeux  de 
la  raison,  que  la  voie  a  la  dernière  dégradation  humaine^)» 

Cette  belle  argumentation  reposait  sur  deux  principes.  Le 
premier,  c'est  que  la  lin  immédiate  et  particulière  des  gou* 
vernements  civils  étant  le  bonheur  de  la  société  considéré 
dans  les  biens  d'ici-bas,  le  droit  et  même  le  devoir  de  ces 
gouvernements  pouvait  être,  non  pas  de  dénier  k  l'Église  ses 
droits,  mais  de  ne  pas  lui  accorder  de  privilèges,  quand  ces 
privilèges  trouveraient  la  société  peu  disposée  k  les  suppor- 
ter, et  surtout  quand  ils  pourraient  amener  des  réactions 

'  Cas  de  comciencef  pages  138  et  139. 
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contre  l'Eglise.  Le  second,  c  est  que  TEglise,  destinée  k  vi- 
vre dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  sous  tous  les 
gouvernements,  peut  et  doit  prendre  dans  les  lois  établies 
tout  ce  qui  Taide  k  remplir  sa  mission  divine.  Après  avoir 
examiné  les  besoins,  les  vices,  les  dangers  des  sociétés  mo- 
dernes, et  comparé  la  situation  de  la  religion  dans  les  pays 
où  la  publicité  et  la  liberté  n'existaient  pas ,  a  sa  situation 
dans  les  pays  de  publicité  et  de  liberté,  monseigneur  Parisis 
arrivait  a  conclure  que,  tout  bien  considéré,  la  liberté  et  la 
publicité  valaient  mieux,  dans  les  circonstances  où  nous 
vivons,  pour  la  vertu  et  la  religion,  quun  régime  de  silence 
et  de  pouvoir  absolu,  et  il  terminait  en  disant  :  a  On  peut 
en  conclure  formellement  que,  dans  Tintérél  même  de  la 
morale  et  de  la  foi,  nous  devons  accepter,  bénir  et  soutenir 
pour  notre  part  les  institutions  libérales  qui  régnent  aujour- 
d'hui en  France.  » 

On  voit  ici  comment  les  idées  qui  s*étaient  produites  dans 
Xkvenir  avec  la  fougue  de  la  jeunesse  et  Timpétuosité  de 
rinexpérience,  arrivaient  à  leur  expression  raisonnable,  après 
s'être  considérablement  modifiées ,  corrigées  et  tempérées 
an  contact  de  la  sagesse  et  de  la  réflexion.  Plus  de  principes 
absolus  ;  une  appréciation  calme  et  modérée  de  ce  que  com- 
mandaient et  de  ce  que  permettaient  les  circonstances;  la 
théorie,  toujours  dangereuse,  remplacée  par  un  examen  pra- 
tique  de  la  situation  de  TEglise  et  de  celle  du  gouverne- 
ment; des  réserves  de  principes  faites  a  côté  d'une  justifica- 
tion éloquente  des  errements  suivis  :  tel  était,  en  substance, 
l'écrit  remarquable  par  lequel  monseigneur  Parisis  proté- 
geait et  couvrait  l'action  des  catholiques,  en  montrant  l'ac- 
cord qui  pouvait  s'établir  entre  la  doctrine  de  l'Église  et  la 
forme  des  gouvernements  modernes. 

On  arrivait  en  effet  k  Tactibn.  Sous  la  forme  de  comité  de 
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la  liberté  d'enseignement,  pnis  de  comité  de  la  liberté  reli- 
gieuse, où  se  forma  pins  tard  une  section  de  pétitionnement, 
TAgence  catholique  multipliait  ses  efforts.  A  côté  de  person- 
nages déjh  influents,  des  jeimes  gens  apportaient  l'activité 
de  leur  âge  et  de  leur  zèle.  31.  Henri  de  Riancey,  nom  et 
talent  d'à  venir  S  faisait  ainsi  avec  son  frère  tonte  la  corres- 
pondance, et  une  maison  de  librairie  connue  apportait  avec 
dévouement  au  comité  une  organisation  matérelle  aussi  sim- 
ple qu'active.  M.  de  Monfalembert  était  k  la  fois  le  centre  et 
le  promoteur  le  plus  zélé  et  le  plus  actif  de  tons  ces  efforts 
qui  trouvaient  dans  Y  Univers  un  puissant  instrument  d'ac- 
tion ;  le  Correspondant  prétait  au  même  mouvement  son  in- 
fluence comme  revue  :  k  la  même  époque,  M.  l'abbé  de 
Valroger  combattait  avec  beaucoup  de  science,  dans  cette 
fCvue,  le  rationalisme  contemporain.  Tous  tendaient  au  même 
but.  EnGn  vint  le  jour  où  l'on  voulut  accroître  les  forces  dont 
on  disposait  k  la  Chambre  élective,  et  alors  le  comité  de  la 
liberté  religieuse,  se  couvrant  d'une  liberté  constitution- 
nelle, devint  un  comité  électoral  qui  essaya  de  peser  sur 
tous  les  choix.  C'est  dans  ces  circonstances  que  la  formule, 
qui  de^'ait  exciter  tant  de  controverses,  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  celle  des  catholiques  avant  tout.  Pour  ceux  qui 
combattaient  cette  formule,  elle  signifiait  qu'en  l'adoptant 
on  mettait  de  côté  ses  opinions  politiques  pour  renfermer 
son  action  exclusivement  dans  les  questions  religieoses  :  d'a- 
près l'interprétation  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'adoptaient,  elle 
signifiait,  au  contraire,  qu'ils  conservaient  leurs  opinions po- 


'  On  remarqua  le  TÎf  et  brillant  plaidoyer  prononcé  en  1845  devant  la  coor 
d'assises  du  Calvados,  par  M.  Henri  de  Riancey,  pour  la  défense  de  M.  l'abbé 
Soucket,  chanoine  de  Saint-Brieuc,  accusé  d'ayoir  excité  au  mépris  de  rUniver- 
sité.  M.  Tliomine  des  Masures,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  de  Gaeo, 
assistait  M.  de  Riancey. 
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litlques  et  ne  renonçaient  point  a  les  faire  prévaloir,  mais 
qu'en  attendant  qu'ils  pussent  le  faire,  ils  étaient  résolus  k 
s'entendre,  même  avec  des  adversaires,  pour  faire  triompher 
le  principe  des  libertés  religieuses.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
dernières  élections  qui  s'ouvrirent  sous  l'établissement  de 
Juillet,  ils  adoptèrent  pour  tactique,  partout  ou  ils  étaient 
en  minorité,  de  porter  leurs  voix  sur  celui  des  compétiteurs 
qui  s'engagerait  k  voter  pour  la  liberté  de  l'enseignement  et 
pour  les  autres  libertés  religieuses  quand  elles  seraient  dis- 
cutées dans  rassemblée.  C'étaient  des  espèces  d'associa- 
tions formées  pour  un  objet  défini  et  qui  rapprochaient, 
sur  un  terrain  convenu,  des  hommes  qui,  engagés  sur  une 
question,  se  réservaient,  dans  toutes  les  autres  questions, 
rindépendance  de  leurs  opinions  et  la  liberté  de  leurs 
votes. 

n  était  indiqué  qu'en  présence  de  ce  mouvement  d'idées, 
qui  se  fortifiait  et  grandissait  par  le  combat,  il  serait  impos- 
sible de  faire  prévaloir  une  loi  d'enseignement  qui  maintint 
dans  son  intégrité  l'établissement  universitaire.  Le  gouver- 
ment  fit  une  nouvelle  tentative  en  1846,  en  présentant  une 
troisième  loi  d'enseignement  par  les  mains  de  M.  de  Sal- 
vandy  ;  cette  troisième  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  les  deux  premières.  Les  partisans  des  libertés  reli- 
gieuses, devenus  plus  hardis,  assaillirent  le  projet  de  loi 
nouveau  avec  un  ensemble  et  une  vivacité  qui  firent  pré- 
sager le  sort  du  projet  ministériel.  La  question  de  la  liberté 
religieuse  était  devenue  une  des  questions  qui  préoccupaient 
le  plus  vivement  l'esprit  public  et  qui  avaient  le  privilège  de 
passionner  l'opinion.  Dans  les  conditions  où  son  origine 
l'avait  placé,  le  gouvernement  ne  pouvait  l'accorder,  et 
cependant  il  ne  pouvait  la  refuser  sans  un  grave  péril,  car 
ces  discussions  ardentes  ajoutaient  a  l'ébranlement  général, 
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et,  dans  les  chambres  et  aux  élections,  il  allait  rencontrer 
comme  un  péril  et  un  obstacle  les  idées  et  les  intérêts  mê- 
mes qui,  par  leur  nature,  aflermisseut  le  sol  social. 


LES  IDÉES  CATHOLIQUES  A  LA   TBIBUIfE  '.   M.    DE   MOKTALEMBERT. 

Ce  tableau  du  mouvement  des  idées  religieuses  dans  la 
sphère  la  plus  voisine  des  faits  nous  conduit  naturellement 
k  une  étude  du  talent  oratoire  de  M.  de  Montalembert,  qui 
fut  la  personnification  la  plus  brillante  de  ce  mouvement  dans 
les  luttes  parlementaires.  Kn  effet,  ce  fut  au  service  de  cette 
cause  que  cette  nouvelle  renommée  de  tribune  naquit  et 
grandit  d'année  en  année  ;  de  même  que  M.  Guizot  repré- 
senta surtout  a  la  tribune  les  idées  et  les  intérêts  de  conser- 
vation intérieure  et  extérieure,  M.  Thiers  les  idées  et  les 
intérêts  démocratiques  compatibles  avec  rétablissement  de 
1830,  M.  Berryer  les  principes  traditionnels  de  la  France  et 
sa  politique  permanente,  M.  de  Montalembert  représenta  les 
intérêts  catholiques,  les  idées  religieuses. 

11  arrivait,  on  Ta  vu,  aux  premières  années  de  sa  jeunesse 
au  moment  de  la  chute  de  la  Restauration,  et  il  avait  été 
élevé  a  Técole  des  idées  libérales  qui  prévalurent  surtout 
pendant  les  derniers  temps  du  règne  de  Charles  X  ;  il  diffé- 
rait seulement  de  la  génération  de  cette  époque  par  ses  con- 
victions profondément  catholiques.  La  première  fois  qu*il 
avait  paru  dans  Tenceinte  de  la  Chambre  des  pairs  où  il 
devait  siéger,  ce  fut  comme  prévenu  d'avoir  ouvert,  avec 
MM.  Lacordaire  et  de  Coux,  une  école  libre,  et  son  premier 
discours  avait  été  un  plaidoyer  en  faveur  de  la  liberté  d'en- 
seignement. Devenu  Tun  des  rédacteurs  les  plus  assidus  de 
l'Avenir  avec  M.  de  Lacordaire  et  sous  la  direction  de  M.  de 
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la  Menuais,  il  avait  déployé,  pendant  la  courte  durée  de  ce 
journal,  un  talent  de  polémique  agressive,  un  élan  d'inspii*a- 
tion  joint  a  cette  sève  d'idées,  et  k  ce  mouTement  d'un  style 
jaillissant  tout  coloré  par  la  passion,  qui  sont  les  qualités  les 
plus  précieuses  d'un  journaliste.  L'ardeur  de  son  âge,  les 
tendances  de  son  éducation,  Timpétuosité  naturelle  de  son 
esprit,  devaient  le  précipiter  sur  les  pentes  où  V Avenir  glissa 
avec  M.  de  la  Mennais  ;  mais  les  disciples  furent  plus  sages 
que  le  maître  ;  M.  de  Montalembert  eut,  comme  M.  Lacor- 
daire,  Thonneur  et  le  bonheur  de  s'arrêter  a  la  voix  de  l'Église 
que  M.  de  la  Mennais  refusait  d'écouter.  Ces  deux  beaux 
talents  ne  furent  donc  pas  perdus  pour  la  cause  de  la  vérité 
catholique;  et  l'on  peut  dire  que,  même  au  point  de  \ue  hu- 
main, ils  en  furent  récompensés;  car,  tandis  que  M.  de  la 
Mennais  compromit  sa  gloire  et  son  génie  par  sa  désobéis- 
sance, MM.  de  Montalembert  et  Lacordaire  durent  le  déve- 
loppement de  leur  éloquence  et  l'éclat  de  leur  gloire  au  cou- 
rage qu'ils  eurent  d'obéir. 

Lorsque  M.  de  Montalembert  eut  atteint  l'âge  légalement 
requis  pour  prendre  part  aux  discussions  de  la  chambre  des 
pairs,  il  entra  dans  ces  discussions  avec  les  avantages  d'une 
éloquence  naturelle,  pleine  de  jeunesse,  d'éclat  et  de  verve, 
mais  aussi  avec  quelques-uns  des  inconvénients  de  ses  pre- 
mières tendances.  On  ne  sort  pas  tout  d'un  coup  des  cou- 
rants d'idées  qui  vous  ont  entraîné  :  la  politique  extérieure 
et  intérieure  qu'avait  suivie  Y  Avenir  jeta  donc  plusieurs  fois 
des  reflets  dans  les  premiers  discours  du  jeune  orateur.  Pour 
un  homme  de  cet  âge  et  pour  un  esprit  de  cette  indépen- 
dance, c'était  beaucoup  que  de  se  soumettre  sans  arrière- 
pensée  a  l'autorité  de  l'Église  ;  partout  ailleurs,  il  préférait 
la  question  de  liberté  a  la  question  d'autorité  ;  l'expérience 
seule  apprend  aux  hommes  combien  ces  questions  sont 
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étroitement  liées.  liées  a  tel  point  que  la  liberté  n'existe 
d'une  manière  étendue  et  durable  que  Ik  où  l'autorité, 
incontestable  et  incontestée ,  est  trop  bien  protégée  par 
le  respect  de  tous,  pour  alarmer  les  esprits  sur  les  périls  de 
Tordre.  Les  droits  des  peuples  contre  leurs  gouvernements 
plutôt  que  leurs  devoirs  mutuels,  le  progrès  plutôt  que  la 
tradition,  la  question  de  principe  au  nom  de  laquelle  on 
proclame  les  nationalités  immortelles  malgré  leur  mort, 
plutôt  que  la  question  politique  dont  l'étude  approfondie 
révèle  par  quels  vices  et  par  quelles  fautes  les  nationalités 
peuvent  mourir,  et  a  quelles  conditions  il  arrive  qu'elles  res- 
suscitent, tels  furent,  au  début,  les  textes  préférés  de  Félo* 
quence  de  M.  de  Montalembert,  quand  elle  s'appliqua  aux 
affaires  générales  du  pays  et  a  celles  de  l'Europe. 

11  eut  donc,  k  cette  époque,  quelques  points  de  contact 
avec  l'école  démocratique,  et  il  les  cherchait  plus  qu'il  ne 
les  évitait.  C'était  la  pente  du  temps,  celle  de  son  âge  et  de 
son  éducation  ;  l'enivrement  général  des  espérances  qui  ou- 
vraient devant  les  jeunes  esprits  des  horizons  de  liberté  sans 
bornes,  agissait  sur  cette  imagination  ardente  ;  avec  la  géné- 
reuse naïveté  de  son  âge,  il  crut,  pendant  un  temps^  k  la 
sincérité  des  promesses  des  révolutions,  et  il  espéra  que  la 
liberté  religieuse,  si  justement  chère  k  son  cœur  profondé- 
ment catholique,  viendrait  s'asseoir  au  banquet  des  libertés 
nationales.  Rien  ne  lui  coûta  pour  ôter  tout  prétexte  k  la 
défiance  qui  pouvait  mettre  obstacle  k  ce  grand  événement,^ 
et  ce  fut  sans  doute  une  des  causes  qui  le  poussèrent  k  mar- 
quer, d'une  manière  éclatante,  les  points  sur  lesquels  il  diffé- 
rait avec  Tancienne  école  monarchique;  il  craignait  que  la 
liberté  d'enseignement  et  la  liberté  religieuse  ne  fussent  re- 
poussées comme  des  idées  de  parti  et  comme  les  idées  d'un 
parti  vaincu  ;  cette  appréhension  contribua  k  rendre  sa  jeu- 
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nesse  qoelquefins  bien  sévère  pour  la  vieille  monarchie,  dont 
il  ne  vit  qae  les  fautes,  sans  les  distinguer  assez  de  son  prin- 
cipe, et  sans  tenir  compte  de  la  difficulté  des  circonstances 
sous  Fempire  desquelles  elles  avaient  été  commises. 

On  a  vu  comment  ces  deux  grandes  questions  de  la  li- 
berté d'enseignement  et  de  la  liberté  religieuse  arrivèrent 
devant  les  assemblées  politiques.  Ce  sera  toujours  Tbonneur 
de  M.  de  Montalembert  d  avoir  attaché  son  nom  a  la  dé- 
fense de  ces  intérêts  sacrés  ;  c'est  à  leur  service  qu'il  livra 
ses  combats  les  plus  éclatants  de  tribune,  et  qu'il  remporta  ses 
plus  belles  victoires  d'éloquence,  victoires  stériles  quant  aux 
résultats  immédiats,  mais  fécondes  pour  l'avenir,  car  les 
idées  justes  et  saines  sont  une  semence  immortelle  qui  finit 
tôt  ou  tard  par  enfanter  sa  moisson,  et  l'avenir  qui  devait 
voir  prévaloir  les  idées  de  M.  de  Montalembert,  sur  la  liberté 
d'enseignement  et  les  libertés  de  l'Église,  n  était  pas  éloigné. 

Ce  fut  un  spectacle  plein  d'intérêt  lorsqu'on  vit  se  lever 
au  milieu  de  la  chambre  des  pairs,  composée  presque  exclu- 
sivement des  débris  de  tous  les  régimes,  d'hommes  blanchis 
dans  les  affaires,  rompus  à  la  politique,  et  chez  qui  l'expé- 
rience avait  éteint  l'enthousiasme,  ce  jeune  homme  ardent, 
enthousiaste,  impétueux,  qui  venait  troubler,  par  l'accent 
d'une  voix  passionnée,  le  calme  décent,  la  réserve  élégante 
et  la  convenance  expérimentée  et  pleine  de  savoir  comme  de 
savoir-vivre,  mais  un  peu  froide,  des  discussions  habituelles, 
en  revendiquant,  au  nom  des  générations  nouvelles  et  de 
celles  de  l'avenir,  les  droits  et  les  intérêts  de  la  religion  qu'on 
disait  n*avoir  de  partisans  que  parmi  les  vieillards,  et  de  vie 
que  dans  le  passé!  La  chambre  des  pairs  elle-même,  malgré 
les  dissemblances  d'âge,  de  tempérament  intellectuel,  ou 
peut-être  à  cause  de  ces  dissemblances,  vit,  avec  une  curio- 
ûté  bienveillante,  naître  dans  son  sein  cette  jeune  élo- 
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quence  dont  la  primeur  rajeunissait  sa  maturité,  et  donnait 
à  ses  séances  un  intérêt  inaccoutumé;  dans  la  nature  des 
sentiments  que  lui  inspira  M.  de  Montalembert,  il  y  eut,  bien 
entendu  en  faisant  la  part  de  différence  des  hommes,  des 
temps  et  des  situations,  quelque  chose  de  Tefiet  que  produi- 
sit sur  madame  de  Main  tenon,  dans  sa  sage  vieillesse,  l'ap- 
parition du  jeune  duc  de  Fronsac,  tout  brillant  d'esprit  et 
d'ardeur,  dans  sa  verte  adolescence.  Elle  se  sentit  pleine 
d'indulgence  pour  les  privautés  que  devait  prendre  cette 
éloquence,  dont  elle  se  parait  comme  d*un  de  ses  joyaux  les 
plus  précieux,  tout  en  trouvant  qu'il  était  monté  de  manière 
a  faire  sentir,  de  temps  en  temps,  ses  aspérités. 

M.  de  Montalembert  comprit  ses  avantages,  et  il  n'était  pas 
homme  a  ne  point  en  profiter.  La  tournure  de  son  caractère 
et  de  son  esprit  le  portait  plutôt  k  prendre  les  libertés 
qu'on  lui  refusait,  quh  renoncer  a  celles  qu'on  lui  laissait. 
Orateur  naturel,  hardi,  plein  de  provocations  et  de  saillies, 
fougueuK ,  mais  cependant  maître  de  sa  fougue ,  dont  il 
r^alcule  et  dirige  avec  art  les  élans,  spirituel,  animé,  inci- 
sif, d'une  familiarité  élégante  et  hautaine,  avec  une  nuance 
aristocratique  dans  ses  entraînements  de  tribune,  d'une  sim- 
plicité élevée  et  toujours  littéraire,  arrivant  facilement  dans 
ses  violences  jusqu'à  l'aigreur,  jamais  jusqu'à  la  grossièreté 
trop  éloignée  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes,  capable  de 
passion  oratoire,  et  par  conséquent  s'élevant  aux  grands  ac- 
cents de  l'éloquence,  il  entra  dans  la  lutte  avec  cette  ardeur 
que  donnent  une  conviction  profonde,  un  caractère  tenace, 
une  jeunesse  pleine  de  sève  et  un  talent  puissant  consacré  à 
une  grande  cause. 

n  avait  dit,  dans  le  plaidoyer  qu'il  prononça  k  vingt  ans 
devant  la  Cour  des  pairs,  comme  prévenu  du  délit  d'avoir 
ouvert  une  école  libre  :  «  Quels  que  soient  ma  reconnais- 
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sance  et  mon  respect  pour  ceux  qui  ont  présidé  directement 
a  mon  éducation,  et  que,  depuis,  la  mort  ou  la  disgrâce  on 
éloignés  de  FUniversité,  je  ne  pus  m'empécher  dès  lors  de 
déplorer  l'ignorance  et  l'impuissance  où  les  condamnait  leur 
position  même  ;  dès  lors  je  ne  pus  m'empécher  de  gémir, 
comme  aujourd'hui,  sur  le  sort  de  tant  d'âmes  contempo- 
raines de  la  mienne  ou  plus  jeunes  encore,  et  livrées  si  long- 
temps et  de  si  bonne  heure  a  d'effroyables  dangers.  Je  fis 
alors  avec  ma  conscience  et  mou  Dieu  un  pacte  solennel  ;  je 
me  promis  de  contribuer,  pendant  toute  ma  vie  et  de  toute 
ma  force,  a  la  ruine  de  cet  enseignement  oppressif  et  corrup- 
teur; ce  pacte  solennel,  religieux,  irrévocable,  je  commence 
a  le  remplir  aujourd'hui  devant  vous....  Je  me  féliciterai, 
toute  ma  vie,  d'avoir  pu  consacrer  ces  premiers  accents  de 
ma  voix  k  demander,  pour  ma  patrie,  la  seule  libertéqui  puisse 
la  raffermir  et  la  régénérer.  Je  me  féliciterai  également  tou- 
jours d'avoir  pu  rendre  témoignage ,  dans  ma  jeunesse,  au  Dieu 
de  mon  enfance.  C'est  a  lui  que  je  recommande  le  succès  de 
ma  cause,  de  ma  sainte  et  glorieuse  cause  ;  je  la  dis  glorieuse, 
car  elle  est  celle  de  mon  pays;  je  la  dis  sainte,  car  elle  est 
celle  de  mon  Dieu.  ^  »  L'orateur  demeura  plus  tard  fidèle  au 
programme  du  prévenu.  Ces  paroles,  prononcées  au  début  de 
la  carrière  de  M.  de  Montalembert,  en  dominent  toute  la 
suite  ;  la  liberté  d'enseignement,  puis  la  liberté  religieuse, 
avec  toutes  les  questions  qu'elle  soulève,  ne  cessèrent  pas 
d'être  l'objet  de  ses  efforts  continuels  et  le  principal  aliment 
de  son  éloquence. 

Ce  fut  surtout  dans  les  sessions  de  1844  et  de  1845  que  se 
livrèrent  les  grands  combats  pour  la  liberté  d'enseignement 


'  Défénê$  de  Vécole  libre  devant  la  Cour  des  pairs^  insérée  au  Moniteur  du  21  sep- 
tembre 1851. 
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et  la  liberté  religieuse,  et  M.  de  Montalembert  n'eut  point 
al&ire  a  de  médiocres  adversaires  :  M.  Guizot  avec  l'autorité 
de  sa  raison,  de  sa  parole  gouvernementale  ;  M.  Yillemain^ 
dont  la  causerie  vive  et  féconde,  pleine  d'aperçus  ingénieux, 
de  sous-entendus  spirituels,  de  malice  et  de  sel,  plaisait  a 
tous  excepté  a  ses  adversaires  ;  M.  Cousin,  orateur  élevé,  ri- 
che en  aperçus  et  préparé  à  ces  questions  par  ses  pcdémi- 
ques  philosophiques  :  tels  furent  les  antagonistes  que  renoon- 
tra  M.  de  Montalembert.  Il  engagea  vaillamment  la  lutte  et 
la  soutint  sans  infériorité.  Appuyé  d'un  côté  sur  l'article  de 
la  Charte  qui  promettait  la  liberté  d'enseignement,  et  sur  les 
principes  antérieurs  et  supérieurs  à  toute  charte  qui  mettent 
la  liberté  religieuse  au  nombre  des  droits  fondamentaux 
et  essentiels,  il  se  fit  une  puissance  de  la  faiblesse  même  de 
la  minorité  qui  appuyait  ses  réclamations  dans  la  Chambre 
des  pairs,  et,  au  nom  de  cette  infériorité  numérique  qui  le 
laissait  faible  dans  l'action,  il  revendiqua  dans  la  discussion  le 
droit  de  tout  dire. 

En  attendant  qu'on  le  lui  accordât,  il  le  prit.  11  dit  tout, 
hardiment,  sans  hésitation,  sans  réserve,  et,  par  la  prestesse 
d'une  parole  vive  et  alerte,  qui  arrive  a  l'improviste  au  but, 
pendant  qu'on  croit  qu'elle  prend  encore  son  élan,  il  ne 
laissa  k  ses  contradicteurs  que  la  consolation  de  s'étonner 
qu'on  pût  dire  des  choses  si  hardies,  et,  pendant  qu'ils  se 
donnaient  ce  plaisir,  il  ajoutait  k  leur  étonnement  par  des 
hardiesses  plus  grandes  encore.  Tour  k  tour  sérieux,  incisif, 
véhément,  mêlant  les  saillies  naturelles  d'un  esprit  tourné 
k  la  raillerie  élevée,  aux  protestations  passionnées,  personnel 
au  besoin,  quelquefois  amer,  prompt  k  renvoyer  l'épigramme 
aui?  interrupteurs  après  Tavoir  aiguisée,  et  se  défendant  avec 
les  traits  qu'on  lui  lançait,  ajoutant  les  grâces  familières 
d'une  pose  dédaigneusement  négligée  k  l'accent  d'une  voix 
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tour  k  tour  vibrante  et  mordante  qui  semble  étreiudre  les 
paroles  ayant  de  les  jeter,  et  a  la  distinction  d'un  geste  fa- 
cile et  él^iant,  on  yit  Forateur  transporter  dans  Téloquence 
les  procédés  que  Joseph  de  Maistre  ayait  introduits  dans  la 
polémique.  Ce  talent  offensif  le  prend  de  haut  ayec  les  idées 
qu'il  combat.  11  les  provoque,  les  malmène,  les  frappe  sans 
relâdie.  Ce  n'est  point  une  discussion  tranquille,  modérée, 
parement  didactique  ;  c'est  la  guerre.  Cette  éloquence  armée  • 
en  guerre  est  sur  la  brèche,  elle  monte  a  l'assaut,  elle  s'en- 
flamme de  la  passion  qu'elle  exprime  et  de  celle  qu'elle 
combat,  elle  intéresse  ses  adversaires  eux-mêmes  par  la 
rapidité  de  ses  manœuvres,  la  hardiesse  de  ses  attaques  ; 
elle  irrite  ou  elle  satisfait,  mais  elle  ne  laisse  personne  in- 
diffèrent. 

Quand  on  suit  M.  de  Montalembert  dans  les  grandes  dis- 
cusâons  de  1844  et  de  1845  \  ce  sont  là  les  caractères  les 
plus  généraux  qu'on  saisit  dans  son  éloquence.  Écoutez-le 
lorsque,  pour  répondre  aux  partisans  des  quatre  articles  qui 
allèguent  un  décret  impérial  qui  a  force  de  loi,  il  s'écrie  : 
€  J'ai  eu  de  la  peine  k  le  croire,  cependant  je  l'ai  cherché, 
je  l'ai  trouvé;  c'est  vrai,  il  est  du  25  février  1810.  Mais,  en 
cberchant  dans  le  Bulletin  des  lois  ce  décret  de  l'empire,  j'ai 
trouvé,  dans  le  même  numéro,  un  sénatus-consulte  oi^- 


*  En  1844,  M.  de  Montalembert  prononça  trob  discours  remarquables:  le  pre- 
■er,  le  16  arril  1844,  sur  la  liberté  de  TEglise,  à  l'occasion  des  critiques  dont  la 
de  répisoopat  avait  été  Tobjet,  à  cause  de  l'attitude  du  clergé  dans  la 
de  la  liberté  d'enseignement;  le  second,  le  26  avril,  sur  la  question  de 
h  liberté  d'enseignement,  i  l'occasion  du  rapport  sur  la  loi  d'enseignement 
frtentée  par  M.  Villcmain  ;  le  troisième,  le  8  mai  1844,  sur  la  liberté  des  ordres 
■KMiastîqoes,  à  l'occasion  d*un  amendement  de  M.  le  comte  d'Haroourt. 

En  1845,  M.  de  Montalembert  prononça  un  discours  qui  remplit  les  séances  des 
14  et  15  jmrier,  i  l'occasion  des  atteintes  portées  à  la  liberté  religieuse;  et  sur  la 
in  dfe  k  dîseosBion,  il  adressa  une  vive  réplique  à  M  Martin  (du  Nord),  alors  mi- 
■iftre  des  ealtef. 
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nique  du  17  février  1810,  cest-a-dire  huit  jours  avant,  qui 
porte  ce  qui  suit  :  A  leur  avènement,  les  papes  prêteront  ser- 
ment  de  ne  rien  faire  contre  les  libertés  de  V Église  gallicane. 
Eh  bien,  quand  M.  le  garde  des  sceaux  pourra  faire  exécuter 
ce  dernier  décret,  il  pourra  faire  exécuter  Vautre.  Biais  tant 
qu'il  ne  fera  pas  exécuter  Tun,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
voudrait  donner  force  de  loi  a  Tautre.  Du  reste,  il  y  a  un 
moyen  bien  simple  de  trancher  la  question  ;  si,  comme  vous 
le  dites,  les  quatre  articles  de  1682,  auxquels  personne  ne 
pense  plus  parmi  le  clergé  et  les  fidèles,  sont  a  vos  yeux 
réellement  la  loi  de  la  nation,  voici  un  moyen  très-simple 
de  le  prouver.  Je  délie  M.  le  garde  des  sceaux  actuel  et  ses 
successeurs  futurs  et  possibles,  tels  que  M.  Dupin  ou  M.  Isam- 
bert,  n'importe  qui,  de  trouver,  parmi  les  quatre-vingts  évé- 
ques  de  France,  cinq  prélats  qui  adhèrent  publiquement  aux 
quatre  articles.  Je  dis  plus  :  afin  qu'on  n'ait  pas  affaire  k  ceux 
qui  existent  et  dont  la  nomination  est  consommée,  vous 
avez  en  ce  moment  a  pourvoir  quatre  ou  cinq  évéchés;  eh 
bien,  déclarez  que  vous  n'y  nommerez  pas  d'autres  prélats 
que  ceux  qui  adhéreront  aux  quatre  articles.  Eh!  vous  savez 
bien  que  vous  n'en  trouverez  pas.  » 

M.  de  Montalembert  disait  vrai  ;  et,  en  résolvant  ainsi  par 
le  fait  la  question  de  principe,  il  constatait  le  résultat  vérita 
ble  et  important  de  la  lutte  ouverte  par  M.  delaAIennais 
la  Restauration  et  continuée  par  l'école  catholique  lorsqu'ell 
se  reforma  après  la  chute  de  son  ancien  chef.  En  même  temps,  ^ 
il  suivait  la  pente  de  son  éloquence  disposée  a  la  provoca — 
tion,  au  défi,  et  préférant  l'action  aux  paroles,  la  mise  en  de — 
meure  au  raisonnement. 

A  la  fin  du  même  discours  on  retrouve  la  même  fonn 
oratoire,  avec  l'accent  de  la  passion  succédant  k  celui  de  l'i- 
ronie :  «  On  vous  dit  d'être  implacables  et  inflexibles,  s'é— 
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criait  Torateur  ;  mais  savez-vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  iiiflexi- 
bïe  au  inonde?  Eh  !  ce  n'est  ni  la  rigueur  des  lois  injustes, 
ni  le  courage  des  hommes  politiques,  ni  la  vertu  des  légistes  ; 
c'est  la  conscience  des  chrétiens  convaincus.  Permettez-moi 
de  vous  le  dire,  il  s*est  levé  parmi  vous  une  génération 
d'hommes  que  vous  ne  connaissez  pas.  Qu  on  les  appelle 
néoçatholiques,  sacristains,  ultramontains,  comme  on  vou- 
dra, le  nom  n'y  fait  rien,  la  chose  existe.  Cette  génération 
prendrait  volontiers  pour  devise  ce  que  disait,  au  dernier 
siècle,  le  manifeste  des  généreux  polonais  qui  résistèrent  a 
Catherine  II  :  Nom  qui  aimons  la  liberté  plus  que  tout  au 
tnondef  et  la  religion  catholique  plus  encore  que  la  liberté. 
Mous  ne  sommes  ni  des  conspirateurs,  ni  des  complaisants; 
on  ne  nous  trouve  ni  dans  les  émeutes,  ni  dans  les  anticham- 
bres; on  nous  trouve  étrangers  k  toutes  vos  récriminations,  k 
toutes  vos  luttes  de  cabinet,  de  partis  ;  nous  n'avons  été  ni  a 
Gand,  ni  a  Belgrave-Square  ;  nous  n'avons  été  en  pèlerinage 
qu'au  tombeau  des  apôtres,  des  pontifes  et  des  martyrs,  et 
la  nous  avons  appris,  avec  le  respect  chrétien  et  légitime  des 
pouvoirs  établis,  comment  on  leur  résiste  quand  ils  man- 
quent a  leurs  devoirs,  et  comment  on  leur  survit.  » 

C'était  avec  celte  hauteur,  avec  cette  fermeté  et  cette  élo- 
quence que  M.  de  Montalembert  parlait  au  nom  des  intérêts 
catholiques,  et  nous  ajouterons  avec  celte  confiance  pré- 
sonoiptueuse  dans  des  libertés  bien  nouvelles,  et  ce  dédain 
téméraire  de  la  tradition  politique,  car  ce  peu  de  lignes 
donnent  k  la  fois  une  idée  des  qualités  et  des  défauts  de 
ce  remarquable  esprit.  Il  semblait  croire  que  ces  libertés 
politiques,  qu'il  invoquait  pour  faire  prévaloir  les  droits  reli- 
U[ieux  des  consciences,  existaient  par  elles-mêmes,  par  leur 
propre  force,  sans  liaison  nécessaire  avec  la  nature  et  la  so- 
lidité des  gouvernements  humains  auxquels  on  les  verrait 
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survivre,  el  ne  paraissait  pas  soupçonner  la  connexité  étroite 
de  la  solution  du  problème  de  la  liberté  avec  celle  du  pro- 
blème de  Tautorité.  11  oubliait  cette  parole  mémorable  de 
M.  Guizot  :  «  Ce  que  je  suis  allé  chercher  à  Gand,  c'est  le 
gouvernement  représentatif  ;  »  et  les  paroles  non  moins  re- 
marquables de  M.  de  Chateaubriand,  a  Belgrave-Square,  en 
entendant  la  Yoix  traditionnelle  proclamer,  k  côte  du  principe 
monarchique,  les  libertés  nationales  :  a  C'est  un  nouvel  uni- 
vers  que  vous  ouvrez  devant  vous.  »  Sûr  du  présent,  sans  in- 
quiétude pour  l'avenir,  il  s'écriait  :  <x  La  liberté  est  notre  soleil, 
il  n'est  donné  à  personne  d'en  éteindre  la  lumière.  La  charte 
est  le  sol  sur  lequel  nous  nous  appuyons,  il  n'est  donné  k 
personne  d'arracher  le  sol  de  dessous  nos  pieds.  »  11  n'en- 
tendait pas  encore  gronder,  dans  les  entrailles  de  la  terre,  le 
volcan  de  1848  qui  devait  emporter  et  la  charte  et  le  sol  ;  il 
ne  prévoyait  pas  l'avenir,  il  ne  percevait  pas,  d'une  manière 
complète,  les  conditions  de  l'existence  des  garanties  qu'il 
réclamait;  mais  il  revendiquait,  avec  une  merveilleuse  élo- 
quence, les  grands  principes  chers  a  tous  les  hommes 'de 
conviction,  h  tous  les  pères  de  famille  dignes  de  ce  nom,  la 
liberté  religieuse  et  la  liberté  d'enseignement. 

Parmi  les  catholiques,  tous  les  esprits  éclairés,  tous  les 
cœurs  droits  étaient  avec  lui  quand  il  s'écriait,  dans  son  se- 
cond discoursS  avec  une  clairvoyance  cette  fois  mieux  inspi- 
rée et  plus  haute  :  «  Quoi  I  tout  le  monde  est  d'accord  pour 
s'effrayer  sur  l'avenir  d'une  société  menacée  par  le  matéria- 
lisme, quelque  brillante,  quelque  savante,  quelque  riche 
qu'on  la  suppose  ;  tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaî- 
tre que  le  seul  remède,  le  seul  contre-poids  k  cet  entraîne- 
ment vers  le  mal,  est  dans  l'instruction  morale  et  religieuse, 

'  Discours  prononcé  le  26  août  1844. 
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c'est-k-dire  dans  le  christianisme,  car  tout  le  monde  répète, 
d'après  Portails,  qu'une  morale  sans  dogme  est  comme  une 
justice  sans  tribunaux.  II  n'est  pas  de  père  digne  de  ce  nom 
qui,  jetant  les  yeux  sur  ses  enfants,  ne  se  sente  effrayé  de 
leur  avenir,  de  les  voir  grandir  au  sein  de  ces  provocations  au 
Ynal,  plus  ardentes  que  jamais  dans  notre  société  actuelle , 
cjui  ne  désire  leur  donner  des  convictions  religieuses  capa- 
iDles  de  leur  servir  à  la  fois  d*abri  et  de  rempart.  Il  ne  s'agit 
X>sis  de  faire  une  nation  de  dévots  et  de  saints,  d'anéantir  les 
^faiblesses  inhérentes  a  notre  nature  déchue  ;  il  ne  s'agit  pas  de 
l 'impossible  ;  mais  il  s'agit  de  déposer,  dans  les  jeunes  âmes, 
csertaines  semences  que  les  passions  puissent  bien  étouffer 
XDendant  un  temps,  mais  qui  ne  soient  pas  oblitérées  k 
jamais  par  un  scepticisme  précoce.   A  cette  œuvre -la  la 
science  la  plus  raffinée  ne  suffira  jamais.  Les  peuples,  comme 
les  individus,  peuvent  être  très-savants  au  sein  delà  plus  pro- 
fonde corruption  et  du  plus  profond  abaissement.  La  religion 
seule,  vous  le  savez,  peut  redonner  au  cœur  humain  ces  deux 
principes  essentiels  a  toute  société,  la  discipline  et'  l'ab- 
Dégation  :  or  ce  remède  souverain  et  unique  de  l'éducation 
religieuse,  vous  pouvez  l'appliquer  aux  dangereuses  maladies 
de  l'état  social,  sans  aucune  contrainte,  sans  aucun  détour, 
sans  blesser  aucun  préjugé,  en  laissant  a  ceux  qui  ont  peur 
de  la  religion  tous  les  moyens  d'en  préserver  leurs  enfants, 
si  bon  leur  semble.  Vous  pouvez  tout  cela  en  restant  sim- 
plement fidèles  a  la  lettre  et  h  l'esprit  de  la  charte.  Et  vous 
Be  le  voulez  pasi  Pourquoi?  parce  que  vous  avez  plus  peur 
du  remède  que  du  mal,  parce  que  vous  avez  peur  de  l'Eglise, 
parce  que  la  salutaire  indépendance  de  la  foi  et  de  la  pensée 
catholique  répugne  a  votre  orgueil  philosophique.  Vous  vou- 
lez bien  du  concours  de  l'Église,  mais  vous  ne  voulez  pas  de 
son  indépendance.  » 
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Ainsi  parlait  M.  de  Montai embert  avec  une  éloquence  poi- 
gnante et  pleine  d'apostrophes,  une  dialectique  puissante, 
vigoureuse,  acérée.  Il  ne  défendait  pas  avec  moins  d'ardeur, 
moins  de  résolution,  la  cause  de  la  liberté  des  ordres  mo- 
nastiques S  nous  allions  dire  avec  moins  de  provocations; 
car  il  est  dans  la  nature  de  cette  éloquence  militante,  non- 
seulement  de  combattre  ses  adversaires,  mais  de  les  pi^ovo- 
quer.  En  repoussant  successivement  toutes  les  lois  d'ensei- 
gnement qu'on  avait  présentées,  il  arrivaitjusqu' a  la  discussion 
de  l'adresse  de  1845,  dans  laquelle  il  motivait,  par  ces  pa- 
roles éternellement  vraies,  le  prix  inestimable  que  les  catho- 
liques attachent  a  l'indépendance  de  l'Église  :  «  C'est  k  nous, 
laïques,  qu'il  importe  surtout  de  maintenir  la  liberté  de  l'É- 
glise dans  sa  pureté,  dans  son  intégrité.  La  raison  en  est 
toute  simple  :  nous  avons  un  besoin  impérieux  de  savoir  li- 
bre de  tout  joug  humain,  de  toute  influence  humaine,  l'au- 
torité k  laquelle  nous  reconnaissons  le  droit  de  faire  ployer 
nos  consciences  et  nos  intelligences  sous  le  joug  de  la  loi 
divine.  Que  les  protestants  et  les  rationalistes  se  résignent 
a  un  autre  état  de  choses,  rien  de  plus  simple.  La  foi  des 
protestants  leur  donne  le  droit  et  la  mission  de  juger  l'auto- 
rité de  leurs  ministres.  Quand  aux  rationalistes  qui  n'usent 
pas  des  prêtres  ou  qui  n'eu  usent  que  pour  se  laisser  bap- 
tiser ou  enterrer,  que  leur  importe  l'indépendance  des  re- 
lations de  ces  espèces  de  fonctionnaires  avec  le  pouvoir  tem- 
porel? Mais  pour  nous,  catholiques  sincères,  conséquents  et 
pratiques,  il  en  est  tout  autrement.  Nous  ne  sommes  pas 
des  esprits  forts,  mais  des  esprits  faibles.  Avant  d'être  pairs, 
députés,  électeurs  ou  citoyens,  nous  croyons  et  nous  sentons 
que  nous  sommes  chrétiens  et  pécheurs,  et  que  nous  avons 

<  Séance  du  8  mai  i844. 
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besoin  d'être  guéris,  consolés  et  pardonnes  par  d'autres  que 
nous-mêmes,  par  des  évéques  et  des  prêtres  divinement  in- 
stitués pour  cela.  Obligés  donc,  par  notre  foi,  d'être  docile- 
ment soumis,  en  tout  ce  qui  touche  la  conscience  et  la  foi,  à 
Tautorité  de  FÊglise,  nous  avons  un  intérêt  souverain  et 
imprescriptible  a  ce  que  cette  autorité  se  présente  a  nous 
dans  toute  la  majesté  de  son  indépendance  divine.  S'il  en 
était  autrement,  si  les  catholiques  laïques  pouvaient  soupçon- 
ner que  ceux  qu'ils  reconnaissent  pour  guides,  pour  con< 
seils ,  pour  docteurs  et  pour  maîtres  de  la  vie  spirituelle , 
n'étaient  au  fond  que  les  instruments,  les  ministres,  les 
créatures,  si  vous  le  voulez,  d'une  puissance  humaine,  a  l'in- 
stant leur  confiance  serait  détruite,  la  racine  dejeur  obéis- 
sance tranchée,  et  ils  abandonneraient  les  pasteurs  infidèles 
«t  serviles  qui  les  conduiraient  imperceptiblement  a  une 
Jiouvelle  édition  du  schisme  anglaise  » 

Il  y  a  toujours,  dans  la  carrière  des  grands  orateurs,  une 
journée  dans  laquelle  leur  éloquence,  surexcitée  par  une 
gestion  sympathique  et  d'un  intérêt  universel,  servie  par 
les  circonstances,  et  exaltée  par  le  sentiment  d'un  grand  pé- 
jril  public,  trouve  son  inspiration  la  plus  haute  et  remporte 
'mne  de  ces  victoires  décisives  qui  étendent  leur  renommée 
^t  servent  de  mesure  a  leur  talent.  Cette  journée,  qui  devait 
^Yoir  une  sœur*  dans  la  carrière  oratoire  de  M.  de  Montalem- 
l)ert,  prit  place  le  14  janvier  1848.  On  approchait  d'une 
crise.  Tous  les  esprits  étaient  sous  l'intluence  des  symptô- 
mes avant-coureurs  de  la  catastrophe.  Les  clairvoyants  la  si- 
^alaient  k  l'horizon,  les  aveugles  mêmes  la  sentaient  venir. 
Quelque  chose  de  violent  se  remuait  dans  l'atmosphère 


«  Séances  des  13  et  14  janvier  1845. 

*  En  1849,  dans  rAsscmblée  législative,  à  Toccasion  des  alTaires  de  Rome. 
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passionnée  où  s  agitaient  les  partis.  Des  livres  étranges,  ré- 
habilitant des  temps  néfastes  et  des  mémoires  maudites,  ap- 
paraissaient, de  moment  en  moment,  comme  les  spectres  qui 
viennent  avertir  don  Juan,  près  de  son  heure  dernière.  La 
France  était  dans  l'ivresse  des  banquets  qui  précédèrent  la 
Révolution  de  Février.  Le  radicalisme,  qui  s'agitait  partout, 
s'empara  de  la  Suisse  a  Toccasion  du  Sunderbund,  qui  vou- 
lait maintenir  la  liberté  cantonale,  et  y  déploya  une  violence 
et  un  despotisme  inattendus. 

Ce  coup,  qui  eut  un  bruyant  retentissement  dans  toute 
TEurope,  frappa  M.  de  Montalembert  plus  douloureusement 
que  qui  que  ce  fut  au  monde  :  il  se  sentait  atteint  dans  les 
deux  grandes  passions  de  sa  jeunesse,  le  catholicisme  et  la 
liberté.  Son  talent,  exalté  par  les  sentiments  dont  il  était 
comme  oppressé,  atteignit  d'un  seul  bond  ses  plus  hautes 
cimes.  Il  versa,  dans  le  discours  qu'il  prononça  devant  la 
(Chambre  des  pairs,  sa  colère,  son  indignation,  ses  alarmes 
prophétiques,  ses  douleurs  poignantes,  les  angoisses  de  son 
esprit  et  les  bouillonnements  de  son  cœur.  Une  vérité,  qui 
jusque-lk  lui  avait  échappé,  venait  de  lui  apparaître:  c'est 
qu'il  y  a  au  fond  des  révolutions  un  redoutable  ennemi  de  la 
liberté;  le  radicalisme,  c'est  le  nom  moderne  de  l'anarchie, 
le  radicalisme  qui  accomplit,  en  invoquant  les  droits  et  les 
intérêts  des  masses,  tous  les  actes  de  tyrannie,  de  violence, 
d'iniquité,  que  peut  commettre  un  pouvoir  irresponsable 
et  absolu.  Ce  jour-lk,  un  grand  mouvement  se  fit  dans  l'âme 
de  M.  de  Montalembert,  et  le  trouble  y  entra.  Il  ne  voyait 
pas  encore,  d'une  manière  claire,  la  servitude  où  se  trouvent 
les  révolutions  les  plus  modérées,  les  plus  prudentes,  vis- 
à-vis  du  principe  de  violence  et  de  force  brutale  qu'elles  ont 
été  obligées  dinvoquer  a  leur  avènement;  mais  il  voyait 
clairement  que  la  cause  de  tous  les  gouvernements  libres  en 
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Europe  était  menacée.  Il  lisait  dans  les  événements  de  la 
Suisse  la  différence  profonde  du  principe  des  libertés  natio* 
nales  et  du  principe  révolutionnaire;  il  proclamait  celte 
différence  avec  cette  lucidité  merveilleuse  dont  le  talent  se 
trouve  doué  dans  ses  heures  privilégiées  ;  il  annonçait,  il 
voyait  Tennemi  invisible  qui  allait  venir ,  il  criait  alerte, 
comme  s  il  était  déjà  sur  le  seuil  de  la  salle  des  délibérations, 
et,  six  semaines  avant  le  jour  oii  le  gouvernement  provisoire 
fit  afficher,  sur  les  murs  du  palais  du  Luxembourg,  Tavîs 
suivant  :  «  //  est  défendu  aux  ex-pairs  de  France  de  se  ras- 
tembler  ici,  »  il  commençait  ainsi  son  discours  :  «  Je  ne 
viens  pas  parler  pour  des  vaincus,  mais  a  des  vaincus  ;  vaincu 
moi-même  a  des  vaincus.  » 

C'est  Ik  ce  qui  donne  un  caractère  a  part  au  discours  de 
M.  de  Montalembert  sur  les  affaires  de  Suisse.  C'est  un 
chef-d'œuvre  d'émotion  et  de  passion,  les  deux  sentiments 
qui  contribuent  le  plus  a  l'éloquence.  De  cette  âme  pro- 
fondément troublée  et  en  même  temps  surexcitée,  sortent 
des  cris  de  douleur,  de  colère,  d'indignation,  d'humiliation, 
des  malédictions  vengeresses,  des  accents  prophétiques  : 
a  Ces  tiers  vainqueurs,  dont  on  nous  fait  tant  l'éloge,  disait- 
il,  savez-vous  ce  qu'ils  ont  fait  le  lendemain  de  leur  victoire? 
Us  ont  osé  écrire,  de  leur  plume  sanglante,  le  nom  de  saint 
Vincent  de  Paul  dans  un  décret  d'expulsion,  et  d'expulsion 
contre  ces  sœurs  de  charité  qui  sont  les  filles  de  saint  Vincent 
de  Paul,  et  qui  sont  l'objet  du  culte,  de  l'admiration  et  du 
respect  du  monde  entier.  Et  comment  les  a-t-on  expulsées? 
Comme  des  bêtes  fauves,  en  leur  donnant  trois  fois  vingt- 
quatre  heures  pour  évacuer  le  canton,  sans  pensions,  sans 
indemnité,  sans  pudeur,  elles,  ces  saintes  femmes,  ces  filles 
non  pas  de  saint  Ignace  de  Loyola,  mais  de  saint  Vincent  de 
Paul  I  »  Puis,  au  milieu  des  marques  sympathiques  de  Tin- 
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dignation  générale,  Torateur  poursuit:  «On  ne  s'est  pas 
arrêté  Va.  Voyez-vous  ces  hommes  armés  qui  montent  par  ce 
défilé  des  Alpes,  que  beaucoup  d'entre  vous  ont  suivi?  Les 
voilk  qui  suivent  le  sentier  escarpé  que,  pendant  tant  de 
siècles,  des  milliers  de  chrétiens,  d'étrangers,  de  voyageurs, 
ont  foulé  avec  respect  et  reconnaissance  ;  ils  sont  Ik  où  la 
république  française  s'est  arrêtée  avec  respect  ;  la  où  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  avait  laissé,  pour  sa  gloire,  le  sou- 
venir de  votre  intelligente  tolérance;  là  où, le  corps  de  De- 
saix,  de  votre  camarade  Desaix,  a  trouvé  un  tombeau  digne 
de  lui!...  Et  que  vont-ils  y  faire,  ces  vainqueurs  sans  com- 
bat? Il  faut  le  dire,  ils  y  vont  pour  voler,  oui  pour  voler  le 
patrimoine  des  pauvres  et  des  voyageurs,  de  ces  moines  de 
Saint-Bernard  que  des  siècles  ont  entourés  de  leur  respect  et 
de  leur  amour.  » 

Vous  reconnaissez  l'éloquence  :  elle  anime,  elle  vivifie 
tout  ce  qu'elle  touche  ;  elle  ne  raconte  point,  elle  montre  ; 
les  lieux,  les  événements,  les  hommes,  tout  devient  présent 
ë  sa  voix  :  les  distances  disparaissent,  les  temps  s'effacent, 
le  premier  consul  Bonaparte,  Desaix,  la  république,  passent 
sur  le  mont  Saint-Bernard  ;  les  vieux  généraux  qui  siègent 
sur  les  bancs  du  Luxembourg  retrouvent  leur  jeunesse  pour 
graWr  ses  pentes  escarpées  avec  Desaix ,  leur  camarade  Desaix  ; 
tous  cèdent  a  }'entrainement  de  cette  éloquence  qui  fait  agir 
tout  le  monde  parce  qu'elle  agit,  et  c'est  à  l'aide  de  toutes 
ces  voix,  après  avoir  recueilli  les  suffrages  des  vivants 
qui  récoutent  et  des  morts  illustres  qu'il  vient  d'évoquer, 
que  l'orateur  va  prononcer  l'arrêt  de  cette  victoire  odieuse, 
tyrannique ,    impie  :   «  Puisqu'on  a  eu  le   triste  courage, 
s'écrie-t-il ,  de  venir  a  cette  tribune  se  moquer  des  vaincus,    ^ 
qu'on  me  permette  de  dire  ce  que  je  pense  :  Oui,  la  défaite  a  -M 
été  honteuse.  La  vérité  m'arrache  ce  témoignage  au  détri 
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ment  même  de  mes  amis  ;  mais  savez-vous  quelque  chose  de 
plus  honteux  que  cette  défaite  ?  C'est  la  victoire  !  » 

C'est  ainsi  que  la  parole  de  Torateur  devient  l'écho  vibrant 
de  Tâme  d'une  assemblée.  Ce  n'est  plus  un  homme  qui  parle; 
sa  vois  sort  de  toutes  les  poitrines,  ses  sentiments,  ses  idées 
jaillissent  de  tous  les  cœurs  et  de  tous  les  esprits,  et  l'as- 
semblée, frémissante  de  toutes  ses  émotions,  s'écoute  elle- 
même  en  l'écoutant.  Cette  éloquence,  s'animantpar  ses  pro- 
pres accents,  va  s'élever  jusqu'à  cette  divination  logique  qui 
fait  quelquefois  tomber  les  voiles  de  l'avenir  :  «  Savez-vous, 
s'écrie  l'orateur,  ce  que  le  radicalisme  menace  le  plus?  Ce 
n'est  pas  au  fond  le  pouvoir  :  le  pouvoir  est  une  nécessité  de 
premier  ordre  pour  toutes  les  sociétés  ;  il  peut  changer  de 
mains,  mais,  tôt  ou  lard,  il  se  retrouve  debout  sur  ses  pieds. 
Ce  n'est  pas  même  la  propriété  :  la  propriété  aussi  peut  chan- 
ger de  mains,  mais  je  ne  crois  pas  encore  a  son  anéantisse- 
ment ou  a  sa  transformation.  Mais  savez-vous  ce  qui  peut 
périr  chez  tous  les  peuples?  c'est  la  liberté.  Ah!  oui,  elle 
périt,  et  pendant  de  longs  siècles  elle  disparaît.  Et  pour  ma 
part  je  ne  redoute  rien,  dans  le  triomple  du  radicalisme,  que 
la  perte  de  la  liberté.  » 

Voila  la  raison,  la  vérité  même  ;  voila  l'expérience  se  chan- 
geant en  prévision  et  prophétisant  l'histoire  au  lieu  de  la  ra- 
conter !  Mais,  tandis  que  l'assemblée  interroge  du  regard  les 
sombres  perspectives  ouvertes  devant  elle  par  la  philosophie 
et  la  politique,  l'orateur  reparaît,  sa  voix  s'attendrit,  et  l'on 
dirait  qu'il  se  hâte  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de  cette 
liberté  qui  va  périr,  et  de  mener  ce  grand  deuil,  «  La  li- 
berté, s  écrie-t-il...  ah!  je  peux  le  dire  sans  phrase,  elle  a  été 
l'idole  de  mon  âme.  Si  j'ai  quelques  reproches  à  me  faire, 
c'est  de  l'avoir  trop  aimée,  aimée  comme  on  aime  quand  on 
est  jeune,  c'est-a-dire  sans  mesure  et  sans  frein.  Mais  je  ne 
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me  le  reproche  pas,  je  ne  le  regrette  pas  ;  je  veux  continuer 
a  la  servir,  a  l'aimer  toujours,  îi  croire  en  elle  toujours.  Et  je 
crois  ne  l'avoir  jamais  plus  aimée,  jamais  mieux  servie  qu'en 
ce  jour,  où  je  m'efibrce  d'arracher  le  masque  \k  ses  ennemis, 
qui  se  parent  de  ses  couleurs,  qui  usurpent  son  drapeau  pour 
la  souiller,  pour  la  déshonorer.  » 

Avant  ce  discours,  on  estimait  M.  de  Montalembert  comme 
un  orateur  animé,  spirituel,  élevé,  énergique,  incisif;  après 
ce  discours  on  le  regarda  comme  un  grand  orateur.  La  Cham- 
bre des  pairs  enthousiaste,  le  ministère  qui  renonça  à  ré- 
pondre, la  presse  de  toutes  les  nuances,  bientôt  le  public 
tout  entier,  conGrmèrent  ce  jugement.  C'était  justice.  Seule- 
ment, ceux  dont  la  raison  sut  demeurer  assez  ferme  contre  le 
charme  de  cette  éloquence,  pour  tenir  compte  de  l'empire 
des  principes  et  des  situations,  se  souvinrent,  pendant  que 
M.  de  Montalembert  s'étonnait  de  ces  événements  et  en  ac- 
cusait le  gouvernement,  des  graves  et  mélancoliques  paroles. 
que  M.  Guizot  lui  avait  adressées  Tannée  précédente  :  «  Vous 
avez  un  noble  esprit,  un  cœur  généreux:  eh  bieni  si  vous 
étiez  assis  sur  le  banc  où  je  suis  assis,  vous  ne  feriez  rien  au 

delà  de  ce  que  je  fais.  »  Il  y  avait  une  profonde  vérité  dans 
ces  tristes  paroles.  M.  de  Montalembert  oubliait  la  génération 
des  événements  lorsqu'il  exaltait  la  Révolution  de  1850: 
qui  avait  imprimé  un  ébranlement  moral  et  politique  k  l'Eu- 
rope entière,  en  maudissant  le  radicalisme  devenu  maître  de 
la  Suisse  ;  il  attribuait  aux  hommes  la  fatalité  logique  des 
situations,  lorsque,  prenant  k  partie  le  gouvernement  de 
Juillet,  placé  sous  le  coup  d'une  double  appréhension,  de 
l'appréhension  que  lui  inspirait  la  Révolution  courant  au  ra- 
dicalisme, et  de  l'appréhension  que  lui  inspirait  l'Europe 
effrayée  de  la  Révolution,  il  lui  reprochait  d'avoir  hésité  k 
intervenir  contre  des  excès  qu'il  détestait,  de  peur  d'attaquer 
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un  principe  qui  était  la  raison  d'être  de  ce  pouvoir,  préoc- 
cupé à  la  fois  de  la  nécessité  d'être  assez  révolutionnaire  et 
du  danger  de  Fétre  trop.  Sans  cette  espèce  de  servitude,  un 
esprit  de  la  trempe  de  celui  de  M.  Guizot  n'eût  pas  hésité. 
11  y  avait  donc  une  lacune»  une  seule  lacune  dans  cette  belle 
harangue,  parce  qu'il  y  avait  une  lacune  dans  cette  haute 
intelligence  ;  les  événements,  ces  précepteurs  sévères  que 
nous  sommes  obligés  d'accueillir,  car  c'est  Dieu  qui  nous  les 
envoie,  devaient  un  jour  la  combler. 
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Le  tableau  de  l'action  des  idées  religieuses,  pendant 
cette  époque,  resterait  incomplet  si  on  ne  la  suivait  pas  dans 
le  journal  qui  devint  un  des  centres  de  cette  action ,  et 
dans  les  écrits  du  journaliste  puissant  dont  le  talent  appar- 
tient à  l'histoire  littéraire  de  cette  époque  :  il  s'agit  ici  du 
journal  Y  Univers  et  de  M.  Louis  Veuillot. 

V Univers  avait  été  fondé,  on  Ta  vu,  vers  1836,  pour  re* 
cueillir  les  débris  de  la  Tribune  catholique,  cette  obscure 
héritière  de  Y  Avenir  ;  il  n'acquit  pas  tout  d'abord  l'influence 
qu'il  devait  avoir  plus  tard,  et  ses  débuts  furent  laborieux. 
Mais  quand  Y  Union  catholique  eut  disparu  et  qu'il  fut  devenu 
le  seul  journal  quotidien  spécialement  consacré  aux  ques- 
tions religieuses,  quand  M.  Louis  Veuillot  en  fut  devenu  le 
rédacteur  en  chef,  quand  M.  Henri  de  Riancey,  suivi  de  son 
frère,  lui  eut  apporté  sa  plume  brillante  et  facile,  vouée  à  la 
liberté  de  l'enseignement,  on  s'habitua  peu  à  peu  k  se  grou- 
per autour  de  cette  feuille ,  par  suite  des  facilités  que  présente 
le  terrain  neutre  d'un  bureau  de  journal,  et  de  la  multiplicité 
des  informations  qui,  de  tous  les  points  de  la  circonférence, 
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viennent  converger  vers  ce  centre  commun.  11  acquit  bientôt 
une  grande  autorité  par  les  communications  des  évéques,  les 
correspondances  nombreuses  et  suivies  qu'il  eut  avec  Rome, 
rinfluence  des  chefs  du  mouvement  religieux  qui  se  mirent 
en  rapport  avec  un  instrument  de  publicité  dévoué  k  leurs 
idées,  la  sympathie  de  M.  de  Montalcmberl  qui  lui  envoya 
ses  discours,  celle  du  père  Lacordaire  qui  lui  envoya  ses  con- 
férences, et  enfin  par  le  concours  d'hommes  de  talent  qui» 
se  rassemblant  d'année  en  année,  finirent  par  former  le 
noyau  de  sa  rédaction. 

C'est  ici  le  moment  de  parler  de  celui  qui  arriva  peu  à 
peu  a  jouer  le  principal  rôle  dans  la  rédaction  de  l' Univers,  et 
qui  acquit,  dans  ces  luttes,  la  renommée  d'un  polémiste  de 
premier  ordre.  M.  Louis  Yeuillot  ne  commença  à  écrire  dans 
V  Univers  que  vers  la  lin  de  l'année  1841.  Il  a  lui-même  ra- 
conté dans  un  livre  plein  d'intérêt,  qui  contient  l'histoire  de 
son  intelligence  et  en  partie  celle  de  sa  vie  S  renchainement 
de  circonstances  et  le  travail  intérieur  qui  le  conduisirent 
au  catholicisme.  Ce  livre,  qui  pourrait  servira  la  fois  de  con- 
traste philosophique  et  de  pendant  littéraire  k  celui  dans 
lequel  Théodore  Jouffroy  raconte  comment  il  perdit  la  foi  de 
son  enfance,  fournit  des  lumières  précieuses  qui  aident  a 
comprendre  la  nature  intellectuelle  et  le  talent  d'écrivain  de 
M.  Louis  Veuillot.  S'il  n'est  pas  permis  aux  regards  de  pé- 
nétrer dans  une  vie  contemporaine  qui  se  ferme,  il  n'y  a 
plus  d'indiscrétion  a  étudier  une  vie  qui  s'ouvre,  et  l'on  peut 
profiter,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  historique  et  de  la  vérité 
littéraire,  de  confidences  que  l'on  reçoit  sans  les  avoir  de- 
mandées. 

Cet  écrivain  de  tant  de  talent  et  de  tant  d'influence  sort 

'  Home  et  Lorette.  Ce  livre  a  eu  cinq  éditions.  La  première  parut  en  1840.        ::^ 
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des  classes  populaires.  Il  a  redit,  avec  cet  accent  navrant 
que  Tart  ne  parvient  jamais  à  égaler,  les  froides  et  tristes 
journées  de  son  enfance  au  foyer  de  son  père,  honnête  et 
pauvre  ouvrier  tonnelier  né  en  Bourgogne,  honnête  par  sa 
bonne  nature,  car  il  n'était  pas  moins  déshérité  des  biens 
de  la  foi  que  de  ceux  de  la  fortune,  et  plein  des  préventions 
contemporaines  contre  une  religion  calomniée,  il  supportait 
Tirilement  la  vie  avec  cette  résignation  stoïque  que  l'on  ren- 
contre quelquefois  chez  les  ouvriers  comme  chez  les  sau- 
vages, habitués  qu'ils  sont  à  prendre  le  temps  comme  il  vient 
et  à  lutter  contre  la  pauvreté,  leur  ennemie  de  chaque  jour, 
avec  le  travail,  leur  dur  mais  utile  compagnon.  La  sève  de  la 
race  bourguignonne,  si  puissante  et  si  riche  dans  les  grands 
orateurs  et  les  grands  écrivains,  comme  Tattestent  saint 
Bernard,  Bossuet,  Buflbn,  Crébillon,  et  plus  près  de  nous 
le  père  Lacordaire ,  Tâpreté  vigoureuse  des  classes  popu- 
laires, voila  deux  éléments  qui  déborderont  dans  le  talent 
de  M.  Louis  Veuillot.  On  en  retrouvera  un  troisième,  c'est 
l'inspiration  véhémente  d'une  rancune  démocratique  contre 
ces  classes  du  milieu,  aristocratie  relative  des  temps  mo- 
dernes, qui  naît  dans  Taisance  et  trouve,  dans  le  capital  ac- 
cumulé par  la  génération  précédente,  un  moyen  facile  de 
conquérir  la  science  et  la  fortune,  ces  deux  sceptres  de  notre 
temps.  Seulement  le  catholicisme  a  plus  tard  dominé,  dirigé 
et  élevé  cette  rancune  démocratique  de  M.  Louis  Veuillot  ; 
sa  colère  est  encore  plus  disposée  a  demander  compte,  en 
toute  occasion,  aux  heureux  du  monde,  de  ce  qu'ils  ne  font 
])a$  pour  l'âme  des  enfants  du  peuple,  que  de  ce  qu'ils 
eut  \ 


*  «  I^i  en  bas  ni  en  haut  de  l'échelle,  ni  autour  de  moi,  ni  au-dessus  de  moi, 
3^  ne  voyais  rien  qui  m'enseignât  à  prier.  En  prenant  de  Tàge,  je  ne  découvrais 
<^ati8  la  vie  que  d'injustes  oppressions,  que  des  dislances  iniques  et  injurieuses. 
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M.  Loois  VeuilloC  fat  dooe  on  démocrate  catholique,  parti- 
cipaat  aux  idées,  aax  passions,  anx  rancones  de  la  démocratie 
par  ses  soavcnirs  d^enrance,  ses  afTections  et  ses  douleurs 
de  Emiiile.  ses  soutTraoces  d'esprit,  de  cceuret  de  corps. 
SoD  père,  martyr  du  travail,  est  mort  a  la  peine,  en  élcYant 
sa  nombreuse  famille,  quatre  garçons  et  deux  filles,  deux 
bras  seulement  pour  gagner  tant  de  pain  !  La  société  ne  lui 
a  donné,  a  lui.  pauvre  enfant  du  peuple,  aucune  éducaticm 
religieuse,  et  le  souvenir  de  sa  première  communion  faite 
sans  préparation,  sans  intelligence,  est  pour  lui  une  source 
inépuisable  de  douleur,  de  remords,  de  colère  contre  ceux 
qui  Tout  poussé  ainsi  a  la  table  sainte  sans  le  préparer  à 
cette  grande  action  du  chrétien.  Placé  k  treize  ans,  comme 
petit  clerc,  dans  uue  étude  de  notaire,  il  eut  encore  k  souf- 
frir du  contact  de  la  pauvreté  avec  la  fortune  ;  aus»,  bien 
jeune  au  moment  de  la  Révolution  de  1830  S  il  nourrissait 
contre  la  société  cette  haine  implacable  dont  les  factions  so- 
cialistes sont  animées.  «  J  avais  dix-huit  ans,  dit-il,  quand 
je  vis  la  béte  féroce  abattre  les  croix  ;  déjà  mes  anciens  com- 
pagnons se  félicitaient  moins,  mais  j'applaudissais  à  mon 
tour.  Tout  ce  qui  tombait  excitait  leurs  craintes,  ils  avaiei^ 
quelque  part  une  demeure.  Tout  ce  qui  tombait  excitait  ma 
joie;  je  me  voyais  condamné  a  n'habiter  partout  que  la  pou- 
dre des  grands  chemins,  et  déjà  je  disais  des  choses  qui  al-* 


qo'un  hasard  de  naissance,  heureux  pour  d'autres,  insupportable  pour  me»; 
strd  qu'il  m'était  permis  de  forcer,  sans  doute,  mais  enfin  que  je  ne  pouyaii  foi 
cer  qu'ayec  mon  seul  secours,  ce  qui  rendait  permis  tous  les  moyens.  Yoili 
peuple  tel  qu'on  le  fait,  Toilà  le  cannibale  que  l'on  affame  et  que  Ton  dégage 
tout  scrupule,  en  l'abandonnant  à  l'aiguillon  de  ses  besoins.  Je  plains  ceux  que  1 
béte  féroce  dévorera  ;  mais,  sous  les  souvenirs  de  mon  passé,  ce  n'est  pas  elle  qm 
je  puis  accuser,  non  en  vérité,  je  ne  le  puis.  »  [Borne  et  Laretie,  page  20.) 

'  «  J'avais  dix-sept  ans  quand  je  vis  les  médiocres  en&nls  de  la  boargeoisû 
s'applaudir  d'avoir  démoli  l'autel  et  le  trône.  •  \Bome  et  Lurette.) 
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laieot  les  épouyaoter.  J'avais  raison  dans  ma  joie  sauvage  ; 
la  plaee  que  je  cherchais  m'était  préparée  ^ .  » 

Cette  place,  c'était  celle  de  journaliste.  M.  Louis  Veuillot 
allait  rencontrer  la  vocation  de  son  talent,  mais  dans  de  tris- 
tes conditions,  comme  il  a  eu  la  courageuse  candeur  de  le 
confesser  lui-même.  Il  a  peint  en  effet,  avec  Tâpreté  impi- 
toyable de  son  esprit,  les  efforts  désespérés  que  lit,  dans  la 
presse,  le  parti  vainqueur  pour  opposer  les  journaux  aux 
journaux  ;  et,  croyant  sans  doute  avoir  acquis  le  droit  de  tout 
dire  contre  tout  le  monde,  en  commençant  par  tout  dire 
contre  lui-même,  il  a  écrit  ces  lignes  :  «  N'ayant  sans  doute 
ni  assez  de  tête  ni  assez  de  cœur  pour  se  défendre  eux- 
mêmes,  ils  prirent  des  journalistes  où  ils  en  purent  trouver; 
il  leur  &llut  accepter  des  enfants  comme  défenseurs  de  l'é- 
trange ordre  social  qu'ils  venaient  d'établir.  Oui,  ces  ogres 
d'une  monarchie  et  d'une  religion  se  laissèrent,  en  plus 
d'un  lieu,  guider  par  des  enfants  dans  le  pêle-mêle  qui  sui- 
vit leur  triomphe.  Du  reste,  attaqués  et  attaquants  se  va- 
laient bien  :  la  justice  divine  fut  impitoyable  dans  le  jeu  ven- 
geur qu'elle  fit  de  tout  cela.  Pour  moi ,  j'avais  eu  la  foi  de 
meis  besoins,  j'eus  facilement  celle  de  mes  intérêts;  sans  au- 
cune préparation  je  devins  journaliste.  Je  me  trouvais  de  la 
résistance  ;  j'aurais  été  tout  aussi  volontiers  du  mouvement, 
et  même  plus  volontiers.  C'est  un  aveu  dont  je  ne  refuse  pas 
Tignominie;  je  veux  bien  publier  que  c'est  la  religion  seule 
qui  m'a  fait  comprendre  le  véritable  honneur  et  qui  m'a  ré 
tabli  dans  ma  dignité.  Je  dirai  encore  que  j'ai  peu  d'estime 
p^ur  ce  qu'on  appelle  une  conviction.  Toute  conviction, 
a  moins  qu'elle  ne  soit  religieuse,  —  et  dans  ce  cas  la  con- 
viction s'appelle  une  certitude,  ou  bien  la  religion  n'est  pas 

Home  et  Lorelte, 
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une  religion,  — toute  conviction  qui  n*est  pas  une  religion 
est  le  sophisme  spécieux  de  la  passion,  de  Tentétement  et  de 
rintérét.  On  peut  élre,  il  est  vrai,  de  bonne  foi  sous  l'empire 
de  ce  sophisme;  il  y  a,  dans  toutes  les  maisons  de  fous,  on 
individu  qui,  de  bonne  foi,  croit  être  le  soleil  !  » 

Ces  paroles,  écrites  en  1841*,  sont  précieuses  parce  qu'elles 
achèvent  d'éclairer  la  nature  des  idées  et  du  talent  de 
M.  Louis  Veuillot.  Il  est  entré  par  une  mauvaise  porte  dans 
la  polémique  politique,  sans  études  préalables,  sans  convic- 
tions formées;  comme  il  le  dit  lui-même,  il  n'a  eu  que  la 
foi  de  ses  besoins,  puis  de  ses  intérêts.  En  devenant  un 
croyant  sincère  en  religion,  il  restera  sceptique  en  politique. 
Seulement,  par  cette  illusion  d'optique  qui  nous  porte  k  ju- 
ger les  autres  au  point  de  vue  de  notre  situation,  comme  il 
n'a  pas  de  convictions  politiques,  il  ne  les  admet  chez  les  au- 
tres qu'à  titre  de  passion  et  d'entêtement.  Il  y  a  une  lacune 
dans  cette  intelligence,  et,  au  lieu  de  s'avouer  cette  lacune, 
elle  déclare  qu'elle  a  peu  d'estime  pour  ce  qui  pourrait  1 
remplir.  Que  M.  Louis  Veuillot  ait  peu  d'estime  pour  le 


convictions  qui  ne  sont  pas  des  convictions  religieuses 
cela  semble  impliquer  qu'il  n'y  a  pas,  hors  du  cercle  d 
questions  de  foi ,  qui  sont ,  en  eflet ,  les  premières  ^  des-  "^ 
droits  et  des  devoirs.  D'abord  cette  opinion  est  nouvelli»  -^ 
dans  l'école  catholique  :  ce  n'est  pas  celle  des  Pères  d  .^^ 
l'Église,  ce  n'est  pas  celle  de  Bossuet,  ni  de  Fénelo 
ce  n'est  pas  celle  de  Bonald,  ni  de  Joseph  de  Maistre, 
tous  ont  reconnu  des  droits  et  des  devoirs  civils  et  pd^F^i- 
tiques;  ce  n'est  pas  celle  de  Suger,  de  Jeanne  d'Arc,  £:màe 
Bayard,  de  l'Hôpital,  de  Grillon,  de  Mathieu  Mole,  iji  Pilli  mmr 
lineau,  d'O'Connel,  qui  ont  revendiqué  ces  droits,  pratiqp^_^n^ 

'  Nous  les  prenons  dans  riniroduclion  de  la  seconde  édition  de  kotnt  et  Lore 
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ces  devoirs.  En  outre,  pour  que  cette  opinion  fût  soutena- 
ble,  il  faudrait  établir  qu'une  société  fondée  depuis  des  siè- 
cles n'a  pas  une  manière  d'être  qui  lui  est  propre ,  une 
tradition  historique,  une  forme  de  gouvernement  qui  lui  con- 
vient, a  la  dilférence  des  autres  formes  de  gouvernement 
qui  lui  sont  nuisibles,  un  pouvoir  et  des  libertés  légitimes, 
résultais  de  ses  épreuves,  de  ses  luttes,  de  ses  vicissitudes 
et  de  ses  transactions.  Si  les  vérités  contraires  à  ces  asser- 
tions sont  des  vérités  de  bon  sens,  ceux  qui  ont  des  convic- 
tions faites  sur  ces  points  ne  sont  donc  ni  des  entêtés,  ni  des 
esprits  passionnés,  ou  des  sophistes  intéressés  ;  ils  ne  croient 
pas,  comme  le  fou  dont  parle  M.  Louis  Veuillot,  être  la  lu- 
mière, mais  ils  rendent  témoignage  a  ce  qu'ils  ont  vu  a  la  fa- 
veur de  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  en  ce  monde,  et 
ils  lui  rendent  témoignage  par  leurs  paroles,  par  leurs  actes, 
par  leurs  sacriflces,  même  en  présence  des  aveugles,  qui 
nient  la  lumière  et  les  couleurs. 

Après  avoir  dépensé  pendant  quelques  années  son  talent 
dans  une  stérile  gymnastique,  M.Louis  Veuillot  était  arrivé  à 
un  état  d'ennui  moral  et  de  lassitude  intellectuelle,  bien  connu 
des  hommes  de  ce  temps,  et  dont  il  ne  se  rendait  pas  compte. 
Son  âme  faite  pour  la  foi  se  mourait  faute  d'aliment  :  Dieu, 
qui  voulait  avoir  cette  âme,  lui  faisait  sentir  son  absence.  Il 
ayait  eu  un  premier  bonheur,  le  bonheur  de  rencontrer  un 
véritable  ami,  et  il  en  eut  un  second,  cet  ami  se  fit  chrétien, 
et,  son  affection  agrandie  et  épurée  par  la  religion,  n'aspira 
plus  qu'à  faire  partager  son  bonheur  à  cette  chère  intelli- 
gence dont  il  devinait  le  vide  et  les  angoisses  parce  qu'il  les 
avait  éprouvés.  Il  partait  pour  Rome,  il  décida  M.  Louis 
Yeuillot  a  l'y  accompagner. 

C'était  la  que  Dieu  l'attendait.  Cependant  il  ne  se  rendit 
point  sans  résistance.  La  peinture  des  combats  de  son  âme 
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qui  se  débattait  contre  la  miséricorde  divine,  le  tableau 
animé  des  sopbismes  de  la  passion,  des  intérêts  mondains, 
des  souvenirs  enivrants,  des  folles  espérances  qui,  alors  que 
sa  raison  était  déjh  convaincue,  le  retenaient  encore  sur  la 
pente  du  mal,  celui  des  bonnes  inspirations,  des  prières,  des 
tentations,  des  élans  et  des  rechutes  qu'il  fallut  traverser, 
sont  au  nombre  des  plus  belles  pages  de  ce  livre  qui  contient 
beaucoup  de  belles  pages.  La  lutte  fut  longue,  obstinée,  la- 
borieuse, pleine  d'alternatives.  Enfin  la  contagion  des  bons 
exemples  qu  il  avait  sous  les  yeux,  la  prédication,  la  prière, 
Téloquence  de  Rome,  cette  ville  reine  qui  parle  par  la 
voix  de  tous  ses  monuments,  «  la  douceur  de  son  ami  qui  le 
touchait  encore  plus  que  ses  raisons,  »  aveu  remarquable 
chez  le  catéchumène  et  peut-être  quelquefois  mis  un  peu  en 
oubli  plus  tard  par  le  catéchiste,  un  sermon  de  Bourdaloue, 
ligne  perdue  qui,  jetée  sur  sa  route  par  un  hasard  providen- 
tiel, prit  encore  celte  âme  dans  le  courant  des  grandes  eaux, 
et,  par-dessus  tout,  la  crainte  et  la  grâce  de  Dieu,  déter- 
minèrent la  victoire.  31.  Louis  Veuillot  tomba  a  genoux 
devant  un  prêtre  en  prononçant  ce  mot  si  humble  et  si  grand: 
Peccavi;  il  se  trouva  ainsi  relevé  dans  sa  dignité  d'homme  et 
dans  son  talent  de  publiciste,  car,  désormais,  il  allait  défen- 
dre, avec  toute  la  vigueur  de  son  esprit  et  toute  la  véhé- 
mence de  son  caractère,  les  croyances  intimes  et  sublimes 
d'une  âme  en  possession  de  la  première  des  vérités.  C'est 
M.  Louis  Veuillot  lui-même  qui  nous  apprend  que  la  crainte 
eut  une  grande  part  a  sa  conversion  :  «  La  pensée  de  la 
mort  me  glaçait,  dit-il,  car  je  ne  suis  point  entré  dans  le  sanc- 
tuaire comme  un  noble  enfant  du  Seigneur  par  la  porte  ra- 
dieuse de  l'amour,  mais  en  esclave,  et  rampant  sous  les  voû- 
tes de  la  crainte,  avec  le  troupeau  des  cœurs  abaissés*.  » 

*  Rome  «1  Lorette, 
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Vous  connaissez  maintenant  M.  Louis  Veuillot  tout  entier, 
le  voila  peint  par  lui-même  avec  ses  parties  lumineuses  et 
ses  parties  obscures  ;  tel  est  l'homme  et  tel  est  aussi  Técri- 
vain.  C'est  un  rude  chrétien,  plein  de  foi  et  de  zèle,  mais 
aussi  dur  envers  les  autres  qu'il  l'est  ici  avec  lui-même,  ora- 
teur éloquent  au  besoin,  poète  a  ses  heures,  polémiste  tou- 
jours, par-dessus  tout  grand  pamphlétaire,  puissant  satiri- 
que, parce  que  ce  Juvénal  catholique  n*a  pas  été  élevé  dans 
les  cris  de  l'école,  mais  à  l'école  de  la  foi,  et  que  ses  hyper- 
boles les  plus  violentes  sont  les  cris  d*une  passion  véritable 
qui  frappe,  flagelle  a  outrance  les  ennemis  de  son  Dieu.  Il 
nous  l'a  dit  lui-même,  il  est  plus  encore  le  disciple  du  Dieu 
terrible  que  du  Dieu  clément;  il  appuie  donc  sur  le  ressort 
de  la  crainte  bien  plus  que  sur  celui  de  la  miséricorde. 

Dès  qu'il  est  chrétien,  il  fait  une  noble  chose,  il  renonce 
sans  balancer  a  une  position  avantageuse  et  se  consacre 
tout  entier  à  la  défense  de  la  vérité  religieuse;  on  ne 
peut  servir  k  la  fois  deux  maîtres;  entre  Dieu  et  l'argent, 
il  choisit  Dieu.  Sa  collaboration  ^  Y  Univers,  tous  les  ouvra- 
ges qui  lui  ont  valu  une  juste  renommée,  datent  de  ce 
temps. 

Après  Rome  et  LorettefdiTzMVHomiête  Femme \  livre  ori- 
gnal, intéressant,  animé,  écrit  tantôt  avec  la  verve  de  la 
raillerie  la  plus  poignante,  tantôt  avec  un  remarquable  sen- 
timent poétique  et  où  les  années  agitées  que  M.  Louis  Veuil- 
lot a  laissées  de  Tautre  côté  de  la  croix  projettent  leur  re- 
tentissement. Dans  ce  roman  de  mœurs  et  de  caractères, 
c3ominé  par  une  haute  pensée  religieuse  et  où  l'analyse,  tan- 
t.ôt  fine,  tantôt  profonde  du  cœur  humain,  se  mêle  au  tableau 
satirique  de  la  société  contemporaine,  de  la  société  officielle 

*  VHonnête  femme,  2  vol.  iii-8.  (1844.) 
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sartout,  l'auteur,  sans  perdre  de  vue  son  but  principal,  a 
peint  au  naturel,  quoique  avec  un  tour  d'esprit  pessimiste 
expliqué  en  partie  par  les  rancunes  du  prisonnier',  les  tra- 
vers, les  ridicules,  les  vices  administratifs,  politiques,  par- 
lementaires du  temps.  La  vie  de  province  avec  ses  horizons 
murés,  ses  mille  petits  bruits,  ses  passions  qui  cherchent 
un  aliment,  est  saisie  sur  le  fait.  Chignac,  ce  chef-lieu  de 
fantaisie  du  roman,  s*est  rencontré  sans  doute,  en  histoire, 
dans  plus  d*un  département,  avec  ses  fonctionnaires  Yoltai- 
riens  qui  ne  Yont  k  la  messe  que  le  jour  de  la  fête  du  chef  de 
l'Etat,  son  avocat  général  dont  la  conscience  inquiète  attend 
rinamovibilité  de  la  magistrature  assise  pour  avoir  le  courage 
de  ses  opinions,  ses  officiers  jetés  dans  le  même  moule, 
endormis  par  cette  espèce  de  vie  végétative  qu'on  mène  dans 
les  garnisons,  fort  ennuyés,  un  peu  moins  cependant  qu'en- 
nuyeux, galants  par  système  et  par  oisiveté,  montant  leur 
faction  devant  le  grade  qu'il  s'agit  d'escalader,  la  tête  rem- 
plie  d'une  seule  idée  :  «  j'avancerai,  »  les  capitaines  Déni- 
che, FoUavoine,  le  lieutenant  Greluche,  le  major  Barentin, 
tristes  revers  de  la  médaille  dont  M.  de  Vigny,  dans  Gran* 
deur  et  Servitude  militaire,  a  peint  les  deux  côtés.  Quant  au^ 
rédacteur  en  chef  de  YÉclaireur  de  Chignac,  plus  d'un  lec- 
teur se  sentira  la  faiblesse  paternelle  de  M.  Louis  Yeuillo^ 
pour  «  ce  petit  garçon,  »  naïf  et  moqueur,  violent  et  tendre 
narquois,  paresseux  et  actif,  spirituel  et  malin  par-dessus  tout    - 
peu  aimé  mais  fort  redouté,  grâce  à  sa  plume,  aussi  peu  e 
thousiaste  du  gouvernement,  qu'il  sert  indocilement  et  sa 
goût,  que  de  l'opposition  qu'il  flagelle  à  outrance,  mécontenr^s 
des  autres  et  plus  encore  de  lui-même,  et  ceux  qui  ont 


*  M.  Louis  Veuillot  a  daté  de  la  Conciergerie  la  préface  de  ce  livre.  Il  avait 
condamné  à  un  mois  de  prison  pour  délit  de  presse,  à  l'occasion  «le  la  préface 
avait  mise  en  tête  de  la  relation  du  procès  de  M.  Tabbé  Gomballot. 
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Rome  et  Loreite  croiront  peut-être  retrouver  la  figure  dont 
ils  ont  entrevu,  h  travers  des  conlidences  intimes,  le  prolil 
lointain . 

La  haute  pensée  qui  domine  ce  livre,  c'est  la  supériorité 
de  Thonnéteté  chrétienne  sur  Thonnêteté  du  monde  dont  les 
racines  peu  profondes  et  peu  sûres  ne  s'appuient  que  sur 
des  convenances,  des  conventions,  des  habitudes  sociales, 
des  intérêts  de  vanité  et  de  position,  sujets  a  fléchir.  Dans 
son  Valère,  ce  nohle  gentilhomme  chrétien,  M.  Veuillot  a 
peint  la  première  de  ces  vertus  quelquefois  ébranlée,  mais 
soutenue,  parce  qu'elle  a  son  appui  dans  des  croyances  po- 
sitives et  fortes;  dans  Lucile,  espèce  de  Célimène  dont  Tau- 
leur  entr  ouvre  l'âme  devant  le  lecteur  pour  que  sa  laideur 
morale  serve  de  contre-poison  k  sa  merveilleuse  beauté  phy- 
sique, il  a  peint  la  seconde.  «  J'ai  voulu,  dans  un  petit  cadre, 
dit-il,  montrer  en  aperçu,  ce  que  devient  une  société  qui  a 
chassé  Dieu  de  ses  mœurs  et  de  ses  lois.  Les  âmes  honnêtes 
mais  ignorantes  y  sont  lâches;  les  âmes  droites  s'y  dévoient, 
le  mal  n'y  sent  plus  de  scrupule.  »  Ce  roman  est  un  beau 
livre  ;  il  révèle,  dans  le  talent  de  M.  Veuillot,  des  nuances 
délicates  et  douces  que  ses  écrits  polémiques  n'avaient  point 
fait  pressentir.  Quelques  lectrices  ont  pu  accuser  l'écrivain 
d'avoir  poussé  trop  loin  l'exagération  pessimiste  dans  l'im- 
placable portrait  de  Lucile,  et  d'avoir  fouillé  trop  avant  dans 
ïes  bas-fonds  de  la  perversité  humaine  pour  trouver  le  fumier 
sous  les  fleurs.  Mais  c'était  Ta  la  condition  de  la  moralité  re- 
ligieuse du  livre.  Lucile,  si  elle  était  moins  avilie,  restait  Cé- 
limène, toujours  séduisante,  même  après  avoir  trompé  tout 
le  monde  et  avoir  rompu  avec  le  misanthrope. 

Plus  tard  vinrent  les  Libres  penseurs^,  ardent  reflet  de  la 

*  Le  Lendemain  de  la  victoire,  composé  et  publié  après  laRévolulion  de  1848,  fut 
inspip^  parla  situation  de  la  France  à  celte  époque.  Mais  les  Libres  penseurs,  pu- 

I.  28 
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lutte  alors  engagée,  satire  poignante  de  la  société  officielle, 
anathème  jeté  contre  la  bourgeoisie,  aussi  violent  mais  plus 
élevé  par  Tinspiration  et  plus  varié  dans  Taccent  que  les 
iambes  d'Auguste  Barbier.  M.  Louis  Veuillot,  en  effet,  raille, 
réprimande,  déchire,  persillé,  adjure  tour  a  tour  Técrivain, 
le  philosophe,  le  politique,  le  magistrat,  le  poète,  l'homme 
d'argent,  le  romancier,  le  journaliste,  la  femme  auteur,  le 
public  lui-même.  Ce  livre  des  Libres  penseurs  est  écrit  par 
un  libre  diseur  qui  n'hésite  jamais  entre  deux  expressions  ; 
la  plus  violente,  violente  souvent  jusqu'à  la  grossièreté,  est 
toujours  celle  de  son  choix.  Nous  n'oserions  dire,  non  pas  à 
qui,  mais  à  quoi  il  compare  Henri  IV,  ce  grand  roi,  qui  eut  le 
tort,  il  est  vrai,  d'affliger  par  ses  mœurs  les  amis  de  sa  gloire'. 
Paul-Louis  Courier,  d'injurieuse  mémoire,  n'eût  pas  mieux 
dit*.  M.  Louis  Veuillot,  inférieur  au  gi^nd  pamphlétaire  delà 
Restauration  à  un  seul  point  de  vue,  celui  de  certaines  grâces 
attiques  que  l'on  ne  saurait  guère  acquérir  sans  avoir  goûte 
du  miel  des  abeilles  de  THymète,  l'égale  par  sa  vene  mali- 
cieuse et  le  surpasse  en  élévation,  en  énei^ie,  comme  par  la 
hardiesse  et  la  vigueur  de  son  vol,  l'ampleur  de  son  style  et 
la  puissance  de  ses  invectives.  Quant  k  M.  de  Cormenin,  il  lui 
est  supérieur  par  le  naturel,  la  sincérité  de  la  passion,  le 
mouvement  des  idées,  la  spontanéité  de  l'expression,  la  sève 
des  sentiments.  Ce  qui  met  surtout  l'avantage  du  côté  de 


bliés  après  la  chute  da  gouTernement  de  Juillet,  furent  composés  avant,  et  se  i^t- 
tachent  à  la  phase  littéraire  dont  nous  nous  occupons. 

*  L'auteur  ayant  fait  disparaître  de  la  seconde  édition  de  son  livre  cette  conip^- 
raison  étrange,  nous  la  mentionnons  sans  la  citer. 

*  On  peut  comparer  le  chapitre  dans  lequel  M.  Louis  Veuillot  rend  comptt'  di" 
procès  qu'il  eut  à  soutenir  en  Cour  d'assises,  à  cause  de  l'introduction  qu'il  avait 
ajoutée  aux  débals  du  procès  de  l'abbé  Comballot,  au  Pamphlet  des  pamphlets,  àas 
lequel  Paul-Louis  Courier  raconte  également  les  débats  d'un  procès  de  presse.  C'est 
)à  que  l'on  voit  se  dessiner  d'une  manière  frappante  les  analogies  et  les  différcr.c^^ 
des  deux  hlents. 
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M.  Louis  Veuillot,  c'est  que  l'on  sent,  derrière  tout  ce  qu'il 
écrit,  la  chaleur  d'une  grande  conviction  qui  rayonne  comme 
un  foyer  ardent  dans  son  style. 

C'est  par  Ik  que  ses  Libres  penseurs  rachètent  le  caractère 
excessif  de  plusieurs  jugements,  la  crudité  des  expressions, 
la  rudesse  inexorable  des  appréciations.  Il  y  a  dans  ce  livre, 
a  côté  de  paradoxes  véhéments,  des  vérités  terribles,  trop 
généralisées  peut-être,  et  certainement  dites  inopportuné- 
ment. Le  maître  d'école  de  la  Fontaine  morigénait  son  élève 
k  demi  noyé  j  celui-ci,  en  plein  février,  prend  à  partie  son 
auditoire  aux  trois  quarts  englouti  dans  la  gueule  du  lion 
populaire,  et,  profitant  de  ce  que  l'oreille  passe  encore  : 
«Je  vous  l'avais  bien  dit,  s'écrie-t-il,  que  la  béte  fauve  vous 
dévorerait.  —  A  qui  le  dites-vous?  Je  sens  ses  dents  qui  me 
broient . 

«t  Hé  1  mon  ami,  tire-moi  du  danger, 
Tu  feras  après  ta  harangue.  » 

M.  Louis  Veuillot,  peu  tourné  à  la  compatissance  par  le 
penchant  de  sa  nature,  répond  k  cela  qu'il  a  monté  sa  garde 
^fait  la  patrouille  aussi  souvent  qu'homme  de  son  quartier, 
et  il  continue  de  plus  belle  sa  harangue  en  mordant  jusqu'au 
sang  les  vaincus  de  Février.  Néanmoins  c'est  un  maître  livre. 
Le  style  en  est  alerte,  vigoureux,  incisif,  fécond  en  mots 
familiers,  quelquefois  remplis  d'une  trivialité  étrange,  mais 
si  bien  enchâssés  dans  le  tissu  du  discours  qu'ils  passent 
sans  être  contestés  et  ne  surprennent  qu'après  coup.  Cette 
langue  de  haut  goût  rappelle  un  peu  la  langue  sensée  mais 
un  peu  trop  verte  des  servantes  de  Molière  que  cependant 
M.  Veuillot  aime  peu.  On  y  rencontre  des  bonnes  fortunes 
d'audace  vraiment  singulières,  des  coups  de  pinceau  risqués 
avec  une  sûreté  de  main  qui  étonne,  et  le  bon  sens  fré- 
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quentant  le  paradoxe  sans  se  perdre  dans  cette  mauvaise 
compagnie. 

Néanmoins  le  premier  des  titres  de  M.  Louis  Veuillot  est 
encore  Y  Univers.  Il  entra  dans  la  polémique  religieuse  avec 
cette  ardeur  de  néophyte  que  donne  une  conversion  récente. 
Il  y  a,  dans  VÉvangile,  une  belle  parabole  sur  les  ouvriers  de 
la  huitième  et  de  la  dixième  heure  qui  reçoivent,  a  la  fin 
de  la  journée,  un  salaire  aussi  grand  que  ceux  qui  ont  com- 
mencé leur  labeur  avec  le  jour  ;  outre  qu*il  convient  d'admi- 
rer et  d*adorer  la  bonté  de  Dieu  qui  s  exerce  envers  eux, 
au  lieu  d'imiter  ces  ouvriers  jaloux  qui,  mécontents  de  ne 
recevoir  que  le  salaire  promis,  critiquent  la  générosité  du 
père  de  famille,  on  peut  dire  que  cette  générosité  est  d'ac- 
cord avec  la  justice.  On  doit  le  reconnaître,  en  effet,  pour 
répondre  a  cet  appel  tardif  qui  nous  arrive  vers  le  midi  de 
la  journée,  il  faut  un  plus  vigoureux  effort,  et,  en  général 
ces  ouvriers  de  la  dixième  heure  mettent  dans  leur  travail 
un  zèle  et  une  ardeur  singulières  ^  Il  y  eut  quelque  chose 
de  semblable  dans  le  zèle  et  dans  l'ardeur  de  M,  Louis 
Veuillot.  La  nature  de  son  esprit  le  rendait,  on  l'a  vu,  essen- 
tiellement propre  a  la  polémique  :  comme  journaliste,  il 
consacra  a  la  religion,  qui  avait  convaincu  son  esprit  et 
touché  son  cœur,  la  puissance  d'un  talent  qui  grandit  bien- 
tôt par  la  grandeur  même  de  la  cause  au  service  de  laquelle 
il  Fenrôlait.  Il  lui  consacra  ce  talent,  tel  qu'il  était,  avec  ses 
qualités  et  ses  défauts.  M.  Louis  Veuillot  est  un  écrivain  de 


*  Corneille  a  le  sentiment  de  cette  vérité,  quand  il  fait  dire  par  Polyeucle  à 
Kéarque  : 

Allons,  mon  cher  Néarquc,  alloos,  aux  yeux  des  hommes, 
Braver  ridol&trie  et  montrer  qui  nous  sommes  : 
C'est  Taltcnte  du  ciel,  il  nous  faut  la  remplir; 
Je  viens  de  le  promettre  et  je  vais  Taccomplir. 
Je  rends  grâces  an  Dieu  que  tu  m'as  fais  connaître, 
Pe  cette  occasion  qu'il  a  sitôt  fait  naître. 
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combat,  aimant  la  bataille  parce  qu'il  trouve  dans  la  bataille 
remploi  de  ses  facultés.  Dialecticien  véhément,  railleur  im- 
pitoyable, il  s'anime  au  bruit  de  sa  polémique  ;  les  coups 
qu'il  reçoit,  dans  ces  mêlées  intellectuelles,  excitent  ce  vail- 
lant soldat,  au  lieu  de  ralentir  son  ardeur;  a  peine  reçus,  ils 
sont  rendus  avec  usure  :  alors  son  esprit  s'exalte,  ses  idées 
bouillonnent,  son  style  se  colore,  sa  phrase  court  plus  ra- 
pide et  s'aiguise,  sa  logique  passionnée  éclate  en  sarcasmes  ; 
on  dirait  que  ses  armes  se  fourbissent  dans  le  combat  au 
lieu  de  s'y  fausser  ;  toutes  les  facultés  de  son  talent  arrivent 
à  leur  apogée  dans  cette  effervescence  intellectuelle,  et  l'in- 
vective sort  de  ce  travail  intérieur,-  comme  la  foudre  du 
nuage  où  les  éléments  se  rencontrent  et  se  combinent,  l'in- 
vective éloquente,  aiguë  et  tranchante  h  la  fois,  qui  trans- 
perce, qui  frappe  en  même  temps  l'homme  et  l'idée. 

Tous  ceux  qui  ont  pris  part  aux  luttes  de  la  presse  pério- 
dique connaissent  cette  ivresse  de  la  polémique  qui  finit  par 
exercer  son  influence  sur  les  natures  les  plus  calmes  et  les 
esprits  les  plus  modérés  et  les  plus  doux  ;  c'est  quelque 
chose  d'analogue  a  l'effet  que  produisent  sur  le  champ  de 
bataille  l'odeur  de  la  poudre  et  le  bruit  de  la  trompette  qui, 
selon  Job,  feit  dire  au  cheval  :  «  Allons  I  »  Or  M.  Louis  Veuil- 
lot  n'est  point  une  de  ces  natures  calmes  et  un  de  ces  esprits 
modérés  et  doux  qui  ne  descendent  dans  l'arène  qu'avec 
une  certaine  répugnance,  et  ne  se  laissent  entraîner  qu'à  la 
longue  par  les  émotions  de  la  bataille.  Comme  le  cheval  de 
Job,  il  est  né  pour  la  guerre  ;  loin  de  craindre  la  mêlée,  il 
la  cherche.  Le  catholicisme,  en  se  rendant  maître  de  cette 
intelligence,  en  a  dirigé  l'emploi,  mais  il  ne  l'a  pas  changée. 
Comme  ces  terribles  barons  du  moyen  âge,  dont  le  repentir 
guerroyant  se  croisait  pour  la  terre  sainte,  afin  de  réparer 
par  les  armes,  aux  dépens  des  infidèles,  les  fautes  naguère 
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commises  en  Em*ope,  les  armes  à  la  main,  ce  fils  des  croisés, 
pour  rappeler  un  mot  connu,  se  croise  a  sa  manière,  et,  dans 
ses  véhémentes  philippiques,  se  repent  aux  dépens  des  fils  de 
Voltaire,  qu*il  accable  de  ses  traits  acérés  et  de  ses  redouta- 
bles invectives. 

A  ce  point  de  vue,  la  dialectique  et  le  style  dé  M.  Louis 
Veuillot  sont  de  Técole  de  Joseph  de  Maistre.  11  a  son  mépris 
et  sa  haine  pour  Terreur,  sa  rhétorique  véhémente,  son  dé- 
<lain  amer,  sa  malédiction  éloquente.  Cependant  il  y  a  entre 
eux  deux  différences  notables  :  Joseph  de  Maistre  garde,  daiffs 
ses  plus  grands  emportements  contre  Terreur,  quelque 
chose  de  sa  nature  aristocratique  et  de  sa  politesse  d'homme 
du  monde  ;  la  démocratie  coule  a  pleins  bords  dans  le  style 
de  M.  Louis  Veuillot.  C'est  un  de  Maistre  démocrate  qui 
parle  aussi  haut,  plus  haut  peut-être,  mais  de  moins  haut 
que  son  devancier.  Joseph  de  Maistre  avait  en  outre  des 
convictions  politiques  arrêtées,  des  sentiments  profonds 
qui  devenaient  la  règle  de  sa  conduite  dans  les  révolu- 
tions, la  règle  de  sa  polémique  quand  il  traitait  les  grandes 
questions  qui  se  rattachaient  aux  affaires  de  son  temps,  au 
passé  et  à  Vavenir  du  monde.  Il  croyait,  en  politique,  au 
droit,  a  la  tradition  historique,  au  devoir,  à  la  légitimité. 
Non-seulement  c'était  un  grand  polémiste ,  mais  un  philoso- 
phe de  premier  ordre,  un  publiciste  transcendant,  un  politi- 
que plein  de  perspicacité,  qui,  du  haut  de  ses  principes,  ju. 
geait  avec  une  sérénité  inaltérable  et  une  admirable  équité 
les  événements  de  son  temps,  en  sachant  s'abstraire  des 
passions,  au  milieu  desquelles  il  vivait,  et  des  émotions  et  du 
trouble  que  la  grandeur  des  périls,  que  courait  l'ordre  social 
en  Europe,  aurait  pu  jeter  dans  son  intelligence.  A  ce  point 
de  vue,  M.  Louis  Veuillot  n'approche  point  de  Joseph  de  Maii»- 
tre  ;  le  publiciste,  le  politique,  et  même,  dans  une  certaine 
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mesure ,  le  philosophe ,  mais  surtout ,  et  plus  que  tout, 
l'homme  ayant  des  idées  faites  sur  les  questions  qui  divisent 
les  esprits  de  son  temps  en  matière  de  gouvernement,  man* 
quent  a  l'écrivain;  il  l'a  lui-même  déclaré,  autant  ses  convic- 
tions sont  arrêtées,  ses  principes  immuables  sur  les  ques- 
tions religieuses ,  autant  ses  opinions  flottent  et  sont  sujettes 
à  changer  sur  les  questions  politiques.  Aussi  est-il  exposé  à 
se  laisser  dominer  par  les  situations  que  Tintelligence  si 
ferme  de  Joseph  de  Maistre  dominait  de  si  haut. 

Même  dans  la  sphère  des  questions  religieuses,  il  ne  ré- 
siste point  assez  a  la  tendance  qui  entraine  les  écrivains  de 
notre  temps  vers  le  paradoxe  ;  il  ne  se  contente  point  d'ac- 
cepter, il  recherche  les  questions  singulières,  les  sujets  diffi- 
ciles. C'est  sur  ce  terrain  glissant  que  brille  ce  hardi  lut- 
teur; c'est  dans  cette  gymnastique  périlleuse  que  ses  facultés 
polémiques  se  révèlent  dans  tout  leur  éclat.  Dans  ces  posi- 
tions ardues ,  ce  talent  agressif  a  des  retours  offensifs 
remarquables  ;  mais  ces  avantages  littéraires  coûtent  quel- 
quefois, au  point  de  vue  de  l'intérêt  religieux,  plus  cher 
encore  qu'ils  ne  valent. 

Aussi,  tout  en  rendant  justice  aux  intentions  qui  sont  au- 
dessus  du  soupçon,  au  talent  qui  est  hors  ligne,  aux  services 
rendus  a  la  cause  religieuse  qui  sont  réels,  un  évéque  dont 
nous  reproduisons  les  paroles,  parce  qu'il  ne  saurait  être 
«aspect  d'être  animé  d'une  partialité  malveillante  contre 
l'école  que  nous  apprécions,  a  signalé  plusieurs  conséquen- 
ces fâcheuses  de  la  polémique  de  V  Univers,  et  par  consé- 
quent de  l'écrivain  qui  en  est  aujourd'hui  la  personnifica- 
tion la  plus  brillante  et  la  plus  complète.  Voici  ses  paroles  : 
a  L'inopportunité  de  leurs  disputes,  dit-il,  leur  âpreté  a  les 
soutenir  quand  il  eût  mieux  valu  les  laisser  tomber  toutes 
seules,  les  procédés  irritants  de  leur  polémique,  en  même 
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temps  que  je  les  jugeais  nuisibles  k  leur  cause,  me  faisaient 
craindre  qu'en  des  âmes  ainsi  échauffées  la  charité  ne  de- 
meurât  pas  toujours  suffisamment  victorieuse.  Je  ne  me 
fais  pas  même  difficulté  d'avouer  que,  si  cette  feuille  a  été 
souvent  grandement  utile  dans  les  questions  religieuses,  son 
influence  sous  un  autre  point  de  vue  peut  être  plus  sévère- 
ment appréciée.  L'intention,  louable  assurément  dans  son 
principe,  mais  exagérée  dans  son  application,  de  tenir  TÉ- 
glise  en  dehors  des  périls  réservés  k  l'appréciation  des  évé- 
nements publics,  poussait  cette  feuille  à  les  accepter  tous 
avec  trop  de  complaisance.  Non  contente  d'imiter  l'Eglise 
dans  le  silence,  la  soumission,  le  respect  et  le  concours  dus 
à  tout  pouvoir  établi,  selon  la  mesure  de  l'ordre  qu'il  main- 
tient et  du  bien  qu'il  fait  ou  seconde,  elle  eut  le  tort  de  pro- 
voquer successivement,  aux  jours  de  calme  comme  aux 
mauvais  jours,  des  solidarités  contradictoires  avec  des  pou- 
voirs qui  n'eurent  jamais  pour  leur  conséci'ation  ni  l'élé- 
ment traditionnel,  ni  l'élément  électif,  éléments  dont  la 
valeur  a  partagé  les  esprits,  mais  sans  l'un  ou  l'autre  des- 
quels on  ne  peut  concevoir  pour  l'aulorité  aucun  fondement 
solide.  Ainsi  ce  journal  ne  tendit  que  trop  souvent  a  rabais- 
ser la  probité  a  des  rapports  privés,  cette  grande  idée  de  la 
justice  qui  doit  dominer  la  vie  des  peuples  comme  celle  des 
individus.  Fatal  oubli  du  sens  moral  dans  son  application  la 
plus  élevée,  qui  n'irait  k  rien  moins,  s'il  prédominait  dans  le 
clergé,  qu'k  le  conduire  sur  ce  point  k  l'indifférence,  pour 
ne  pas  dire  au  scepticisme,  et  bientôt  k  l'affadissement  que 
tout  scepticisme  entraine  a  sa  suite.  Voilk  le  reproche  capi- 
tal que  je  fais  a  la  rédaction  de  VUniverSy  parce  qu'en  accla- 
mant avec  excès  tour  k  tour  l'autorité  ou  la  liberté,  selon 
le  souffle  du  moment,  ce  journal  semblait  convier  le  clei^é 
k  n'apprécier  l'un  et  l'autre  qu'au  point  de  vue  de  son  avan- 
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tage  actuel,  en  compromettant  ainsi  la  considération  du  prêtre 
devant  la  conscience  publique  plus  délicate  pour  nous  qu'elle 
ne  Test  pour  elle-même  K  » 

Il  n  y  a  ri^n  à  ajouter  a  ces  paroles  épiscopales  qui  dé- 
noncent, avec  autant  de  force  qu^  de  clarté,  les  inconvé- 
nients que  n'évitèrent  pas  toujours  les  écrivains  de  Y  Univers 
dans  leur  polémique,  tantôt  favorable  a  un  développement 
de  liberté  de  nature  a  satisfaire  les  aspirations  les  plus  har- 
dies de  la  démocratie,  tantôt  disposés  a  accueillir  des  idées 
diamétralement  contraires.  Sans  doute  on  peut  expliquer 
ces  évolutions  trop  rapides,  en  disant  qu'après  tout  les  so- 
ciétés ont  les  gouvernements  qu'elles  méritent  ;  mais,  ce- 
pendant, on  ne  saurait  sans  dommage  soulever,  a  des  épo- 
ques si  rapprochées,  des  thèses  si  incompatibles.  On  y  perd 
toujours  quelque  chose  de  son  autorité,  et  cette  diminution 
d'autorité  se  fait  sentir  lorsqu'on  a  à  défendre  les  questions 
mêmes  sur  lesquelles  on  est  bien  résolu  à  ne  jamais  tran- 
siger. On  pourrait  dire  encore  que  les  irréprochables  au- 
raient seuls  le  droit  d'être  inexorables  pour  leur  pays  et 
pour  leurs  temps  :  or,  dans  une  époque  et  dans  une  société 
où  tout  le  monde  a  erré,  qui  donc  aurait  le  droit  de  refuser 
à  ses  frères  une  indulgence  dont  il  a  besoin  pour  lui-même? 
Est-ce  un  procédé  filial,  enûn,  que  d'avoir  une  ambition  si 
peu  haute  pour  sa  patrie,  que  les  situations  les  plus  abais- 
sées vous  paraissent  toujours  au  niveau  de  ses  mérites,  et 
au  lieu  d'usurper  le  rôle  de  la  Providence  pour  lui  signiiier 
hautainement  des  leçons,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  les  rece- 
voir avec  elle,  en  gardant  pour  soi  un  peu  de  cette  humilité 
qu'on  lui  enseigne  ? 


'  Lettre  drculaire  de  M.  de  Dreux-Brézé,  évéque  de  Moulins,  au  clergé  de  son 
diocèse,  écrite  A  la  date  du  26  février  1855. 
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Sans  doule  on  peut  être  plus  d*une  fois  tenté  de  se  faire 
ces  questions  en  relisant  les  polémiques  que  soutint  Y  Univers; 
mais  ces  imperfections  de  la  nature  humaine,  qu*on  retrouve 
chez  tous  les  hommes,  ne  doivent  faire  oublier  ni  le  mérite 
<le  ses  rédacteurs  comme  écrivains,  ni  leurs  bonnes  inten- 
tions comme  catholiques,  ni  les  services  rendus  par  eux  k 
l'école  religieuse,  ni  surtout  les  services  rendus  par  l'école  re- 
ligieuse elle-même  a  FÉglise. 
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RÉSUMID. 


Le  résultat  capital  de  la  grande  polémique  que  soutint 
récole  catholique  fut  de  placer  et  de  maintenir  le  catholi- 
cisme et  le  clergé  français  dans  une  voie  favorable  au  pro- 
grès des  idées  religieuses.  Monseigneur  Parisis  l'a  proclamé 
avec  raison,  et  ce  fait  important  ne  saurait  être  mis  en  ou- 
bli :  la  liberté  civile  et  politique  fut  avantageuse  k  la  cause 
de  la  liberté  de  l'Église.  c<  On  pourrait,  selon  nous,  soute- 
nir, dit  ce  prélat,  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  tout 
bien  pesé,  nos  institutions  libérales  sont  les  meilleures,  et 
pour  rÉtat  et  pour  l'Église,  et  pour  la  morale  et  pour  la  foi, 
et  pour  l'ordre  public  et  pour  la  liberté  de  chacune  » 

Le  clergé  demeura  sur  son  terrain,  affranchi  de  toute  soli- 
darité politique,  dans  la  plénitude  de  sa  liberté  morale,  non 

*  Cas  de  conscience  à  propos  des  libertés  exercées  ou  réclamées  par  les  catholiques, 
par  monseigneur  Parisis,  évêque  de  Langres.  (Pages  312  et  313.) 


RÉSUMÉ.  443 

pas  dans  cette  attitude  d'opposition  révolutionnaire  et  en 
même  temps  de  prétentions  théocratiqiies  qu^avait  voulu  loi 
faire  prendre  M.  de  la  Mennais,  mais  dans  une  union  étroite 
et  obéissante  avec  le  Saint-Siège,  et  dans  une  attitude  de 
fermeté  et  d'indépendance  a  l'intérieur,  qui  fit  tomber  bien  des 
ombrages  et  prévint  bien  des  périls.  Ce  fut  la  le  résultat  de 
la  polémique  remarquable  soutenue  avec  éclat  par  monsei- 
gneur Parisis  pour  établir  la  compatibilité  des  doctrines  de 
rËglise  avec  les  institutions  représentatives  et  les  libertés 
revendiquées  par  les  sociétés  modernes,  le  résultat  de  la 
conduite  tenue  et  du  langage  adopté  par  Tépiscopat  tout  en- 
tier, comme  d^s  discours  de  M.  de  Montalembert  et  des  au- 
tres orateurs  dévoués  a  la  même  cause,  aidés  par  les  efforts 
de  la  presse  religieuse.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  con- 
fiance renaissante  dans  le  principe  catholique,  Vardeur  à  ac- 
cepter le  combat  contre  les  doctrines  contraires,  la  certitude 
de  vaincre,  le  prosélytisme  puissant,  qui  fiirent  le  caractère 
de  ces  luttes. 

Comme  il  faut  être  juste  envers  tout  le  monde,  il  importe 
de  le  reconnaître,  c'était  la  ligne  de  Y  Avenir,  mais  modifiée, 
corrigée  et  rectifiée,  depuis  et  d'après  les  censures  du  Saint- 
Siège,  qui  aboutissait  a  ce  but.  Les  traces  de  l'influence  fâ- 
cheuse de  l'esprit  excessif  de  M.  de  la  Mennais  continuèrent, 
il  «st  vrai,  pendant  longtemps,  k  être  visibles  chez  plusieurs 
de  ceux  qui  avaient  été  ses  disciples.  Il  leur  resta  de  leur 
commerce  avec  lui  un  levain  démocratique  et  un  goût  trop 
vif  de  popularité.  Ceux  qui  avaient  marché  dans  cette  voie 
uniquement  dans  l'espoir  d'obtenir  de  la  démocratie,  dont 
le  triomphe  leur  paraissait  probable,  des  conditions  meil- 
leures pour  l'Église,  furent  enclins  plus  tard,  et  dans  d'au- 
tres conditions,  k  se  placer  sur  le  terrain  d'une  indifférence 
absolue  en  matière  de  gouvernement,  qui  conduit  k  une  sorte 
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d'athéisme  politique  devant  lequel  le  droit  et  Tabsence  du 
droit,  rinjustice  et  la  justice,  quand  il  s^agit  des  pouvoirs 
humains,  se  confondent  dans  une  étrange  égalité.  Slais,  au 
milieu  de  ces  erreurs  nées  du  système  de  M.  de  la  Menoais, 
une  notion  plus  vraie  finit  par  prévaloir  dans  la  plupart  des 
esprits.  Ils  comprirent  peu  a  peu  qu'il  y  a  une  distinction 
entre  les  intérêts  religieux  et  les  intérêts  politiques;  que  ces 
intérêts,  de  nature  si  différente,  doivent  agir  par  des  moyens 
qui  leur  sont  propres,  et  ne  point  se  confondre  afin  d'être 
mieux  écoutés. 

Alors  commence  une  action  plus  sage,  mieux  calculée  et 
plus  conforme  aux  véritables  principes.  Le^questions  des 
libertés  religieuses  sont  soulevées  et  deviennent  l'objet  d*une 
revendication  publique  et  suivie  ;  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment, cette  liberté  d'un  prix  inestimable  pour  l'Église,  puis- 
qu'elle lui  permet  de  préparer  k  l'avenir  des  générations 
chrétiennes,  et  de  remplir  la  première  de  ses  missions,  qui 
est  d'enseigner  *,  devient  l'objet  de  nombreux  écrits,  et  l'é- 
piscopat  français  entre  tout  entier  dans  cette  voie  où  il  est 
ardemment  suivi.  Des  comités  se  forment,  des  associations 
s'organisent,  des  pétitions  sont  signées.  On  demande  pour 
l'Église  la  plus  utile  comme  la  plus  légitime  des  prérogati- 
ves, la  liberté  de  faire  le  bien.  On  commence  k  avoir  la  per- 
ception de  la  place  qu'elle  peut  prendre  dans  les  sociétés 
modernes.  Sans  doute  elle  ne  peut  être  indifférente  en  ma* 
tière  de  gouvernements,  car  un  gouvernement  de  droit  et 
un  gouvernement  de  fait  sont  dans  des  conditions  tout  k  fait 
inégales  pour  faire  le  bien  et  empêcher  le  mal ,  et  pour  rem- 
plir le  grand  oflice  des  pouvoirs  temporels,  qui  est  d'apla- 
nir les  sentiers  difficiles  où  la  vertu  grimpe  plutôt  qu'elle  ne 

*  Ite  et  docete. 
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marche  ;  mais  la  où  les  idées  contemporaines,  si  dilTérentes 
de  celles  du  moyen  âge,  circonscrivent  son^aclion  dans  la 
sphère  des  influences  morales,  elle  peut ,  sans  intervenir 
dans  les  querelles  de  ce  monde,  et  en  se  contentant  de  re- 
vendiquer ses  libertés  religieuses  et  son  droit,  qui  n'est  au 
fond  que  la  faculté  de  remplir  son  devoir,  servir  puissam- 
ment les  peuples  par  les  sentiments  de  modération,  de  sa- 
gesse, de  respect  pour  les  droits  généraux  et  privés  qu'elle 
inspire  aux  gouvernements,  comme  elle  sert  ceux-ci  par  les 
sentiments  d'obéissance,  de  fidélité  et  d'honnêteté  qu'elle 
inspire  aux  peuples.  En  cultivant  sa  vigne,  l'Église  féconde 
tous  les  champs  d'alentour. 

Ge  ne  fut  pas  le  seul  résultat  heureux  de  la  voie  où  était 
entré  le  mouvement  des  idées  religieuses.  L'ardeur  dont  les 
chefs  de  ce  mouvement  étaient  animés  chercha  partout  des 
aliments.  Ils  avaient  été  naturellement  conduits,  dans  un 
gouvernement  de  libres  discussions,  d'élections,  sous  un  ré- 
gime où  il  était  vrai  de  dire  que  l'opinion  était  la  reine  du 
monde,  à  employer  les  deux  instruments  des  gouvernements 
libres,  la  tribune  et  la  presse.  Le  catholicisme  ne  s'en  tient 
pas  aux  paroles,  il  faut  des  actes,  et  Dieu  a  ouvert  dans  son 
sein  une  source  inépuisable  de  bienfaits.  Le  même  mouve- 
ment qui  produisait  de  beaux  débats  au  sein  des  assemblées 
politiques,  des  écrits  éloquents,  une  polémique  remarquable 
dans  les  journaux  et  ces  deux  grands  courants  d'éloquence 
qui  allaient  aboutir  a  la  chaire  et  a  la  tribune ,  produisait 
d'autres  fruits.  A  côté  de  ces  œuvres  de  l'esprit,  la  charité, 
qui  échauffe  en  même  temps  qu'elle  éclaire,  enfanta  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  œuvres  du  cœur,  celles  qui  furent  con- 
sacrées a  l'éducation  morale  et  intellectuelle  ou  a  l'assistance 
des  ouvriers.  Il  semblait  que  Dieu,  qui  lit,  d'une  manière 
claire,  dans  l'avenir,  ce  que  le  faible  regard  de  l'homme  ne 


m  HISTOIRE  DE  U  LITTÉRATURE. 

peut  qu*y  soupçonner,  eût  ainsi  disposé  les  choses  pour  que 
les  événements  redoutables,  qui  se  préparaient,  trouvassent 
les  classes  populaires,  qui  allaient  être  un  moment  maîtresses 
de  la  situation,  réconciliées  avec  la  religion  et  familiarisées 
avec  le  clergé. 

Ces  œuvres  des  ouvriers  popularisèrent  la  question  de  la 
liberté  d* enseignement  et  celle  des  libertés  religieuses. 
Gomme  il  arrive  quand  un  grand  courant  d'idées  s'établit, 
l'impulsion  se  communiqua,  de  proche  en  proche,  k  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines  qui  se  rattachaient 
à  ridée  catholique.  Il  y  eut  un  retour  remarquable  de  la 
science  sur  le  moyen  âge.  On  le  comprit  mieux.  L'histoire 
de  cette  époque,  mal  jugée  parce  qu'elle  avait  été  mal  étu- 
diée, fut  refaite  à  un  point  de  vue  nouveau ,  d'une  manière 
plus  complète  et  plus  impartiale.  Sa  philosophie,  sa  littéra* 
ture,  ses  arts,  trouvèrent  des  appréciateurs  plus  justes  et 
plus  éclairés.  Les  études  archéologiques  jetèrent  un  éclat 
tout  nouveau,  les  bénédictins  reprirent  leurs  grands  travaux 
historiques.  La  théologie  de  ce  temps  fut  réhabilitée,  on  eut 
un  sentiment  plus  vrai  de  sa  poésie.  A  la  faveur  de  tous  ces 
travaux,  les  préventions  que  le  dix-huitième  siècle  avait  ré- 
pandues sur  le  moyen  âge  achevèrent  de  tomber.  Mais  les 
deux  conséquences  les  plus  importantes  sans  contredit  du 
mouvement  général  des  idées  religieuses  furent  celles  que 
nous  avons  signalées  :  les  progrès  de  la  liberté  de  l'Église 
dans  les  esprits  en  France,  l'union  plus  étroite  du  clergé 
avec  Rome,  et  la  diminution  de  plus  en  plus  sensible  des 
idées  particulières  dont  le  comte  Joseph  de  Maistre  et  M.  de 
la  Mennais  avaient  déjà  ébranlé  l'empire. 
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ACCORD  POSSIBLE  DE  LA  RELIGION  ET  DR  LA  PHILOSOPHIE. 

Pour  achever  de  comprendre  les  polémiques  engagées  et 
soutenues  dans  la  presse  el  la  tribune  par  le  catholicisme  et 
le  mouvement  toujours  ascendant  des  idées  religieuses,  il 
faut  étudier  parallèlement  le  mouvement  des  idées  philoso- 
phiques. Cette  étude  est  à  la  fois  instructive  et  affligeante  : 
instructive,  parce  qu'elle  enseigne  combien  la  prétention  af- 
fichée par  la  plupart  des  chefs  d'école,  de  substituer  la  phi- 
losophie au  catholicisme,  était  vaine  et  impraticable;  affli- 
geante, parce  qu'il  est  impossible  d'approfondir  ce  sujet  sans 
comprendre  le  discrédit  où  devait  tomber,  après  cette  période^ 
la  philosophie,  ce  digne  objet  des  méditations  des  intelli- 
gences élevées. 

n  importe,  en  effet,  de  ne  point  proscrire,  à  cause  de  Ta- 
bus  qu'on  en  a  fait,  l'usage  de  cette  noble  science,  chère  a 
saint  Augustin,  a  saint  Thomas  d'Âquin,  comme  a  Fénelon  et 
k  Bossuet.  Le  catholicisme,  contre  lequel  on  a  essayé  de  la 
tourner,  et  qui  a  répondu  a  toutes  ses  objections,  a  quelque 
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chose  de  plus  h  faire  aujourd'hui,  c'est  de  la  défendre,  de 
maintenir  la  légitimité  et  le  goût  des  études  philosophiques 
contenues  dans  leurs  justes  limites,  et  de  prévenir  ainsi  l'a- 
baissement du  niveau  des  intelligences.  A  la  fin  de  sa  lutte 
avec  le  rationalisme,  il  faut  qu'il  défende  la  raison  compro- 
mise. 

Dire  que  la  philosophie,  qui  consacre  la  raison  k  étudier 
la  vérité  et  a  la  démontrer,  est  mauvaise  en  soi,  ce  serait 
aller  plus  loin  que  l'Église  elle-même,  dépositaire  de  la  révé- 
lation. Tout  en  établissant  Taulorité  de  la  foi,  elle  veut  qu'on 
admette  la  valeur  de  la  raison  qui  vient  aussi  de  Dieu,  et  c'est 
un  aphorisme  théologique  que  la  foi  et  la  raison  sont  deux 
rayons  d'une  même  lumière.  Saint  Thomas  d'Aquin,  ce  grand 
théologien,  qui  était  en  même  temps  un  grand  philosophe*  a 
dit  :  «  La  lumière,  pendant  notre  voyage  terrestre,  se  donne 
à  nous  de  deux  manières  :  tantôt  en  un  degré  moindre,  et 
comme  sous  un  faible  rayon,  c'est  la  lumière  de  notre  intel- 
ligence naturelle,  qui  est  une  participation  de  la  lumière 
éternelle,  mais  éloignée,  défectueuse,  comparable  à  une 
ombre  mêlée  d'un  peu  de  clarté  ;  tantôt  la  lumière  se  donne 
en  un  plus  haut  degré,  dans  une  clarté  plus  abondante,  et 
nous  met  comme  en  face  du  soleil  ;  mais  là  notre  regard  est 
comme  ébloui,  parce  qu'il  contemple  ce  qui  est  au-dessus  du 
sens  humain,  et  c'est  la  lumière  de  la  foi,  » 

La  vraie  philosophie  doit  donc  concorder  avec  la  théologie. 
Cette  concordance  existe,  en  tenant  compte  du  degré  diffé- 
rent de  clarté  des  deux  rayons,  quand  la  philosophie  est  telle 
que  l'a  délinie  Platon,  c'est-à-dire  la  recherche  du  bon  et  du 
vrai  par  une  âme  qui  triomphe  de  l'obstacle  que  lui  opposent 
la  concupiscence  et  l'orgueil  ^  Il  y  a  donc  eu  et  il  y  a  encore 

*  Voir  la  Théodicée  de  Platon,  dans  le  bel  ouvrage  publié  par  M.  Gralry,  prâre 
«le  rOratoire,  sous  ce  litre  :  De  la  Connaissance  de  Dieu. 
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une  waié  philosophie  qui,  soutenue  par  deux  ailes,  le  goût 
jsublime  du  vrai,  qui  élève  Tesprit,  et  Tamour  du  bon, qui  pu- 
rifle  la  volonté ,  cherche  la  vérité  en  acceptant  toutes  les 
routes,  pourvu  qu'elles  y  mènent. 

C  est  ici  que  la  doctrine  développée  dans  le  catéchisme  du 
concile  de  Trente  trouve  sa  place  : 

a  La  grande  différence  entre  la  philosophie  chrétienne  et 
celle  du  siècle,  y  est-il  dit,  consiste  en  ce  que  cette  dernière, 
guidée  par  la  seule  lumière  naturelle,. prenant  pour  point  de 
départ  les  choses  visibles  et  les  effets  de  Dieu,  ne  s'élève  à 
comprendre  les  perfections  invisibles  de  Dieu  que  peu  à  peu, 
difficilement,  après  de  longs  travaux,  et  parvient  ainsi  à  con- 
naître que  Dieu  est,  et  qu'il  est  cause  première  et  auteur  de 
toute  chose.  Mais  la  foi,  au  contraire,  élève  et  fortifie  telle- 
ment le  regard  de  notre  âme,  qu'elle  pénètre  le  ciel  sans  ef- 
fort, s'y  trouve  enveloppée  de  la  lumière  de  Dieu,  peut  con- 
templer d'abord  la  source  même  de  rélernelle  lumière,  puis, 
dans  cette  source,  toutes  les  choses  créées,  en  sorte  que 
l'âme  connaît  par  expérience,  comme  le  dit  le  prince  des 
apôtres,  qu'elle  est  appelée  a  l'admirable  lumière  de  Dieu, 
et  elle  tressaille  de  bonheur  et  de  foi.  Dieu  habite,  dit  Tapô- 
tre,  une  lumière  inaccessible  que  nul  homme  ne  voit  ni  ne 
peut  voir.  Notre  âme,  pour  arriver  a  la  sublimité  de  Dieu, 
doit  être  dégagée  des  sens.  C'est  ce  qui  est  impossible  en 
cette  vie  par  les  seules  forces  de  la  nature.  Ce  n'est  pas,  toute- 
fois, qu'en  aucun  temps  Dieu  ait  laissé  l'homme  sans  témoi- 
gnage de  lui-même  ;  il  a  rempli  le  monde  de  bien,  dit  Tapô- 
tre  ;  il  a  donné  au  ciel  la  rosée,  à  la  terre  sa  fécondité  ;  à  tout 
ce  qui  vit  sa  nourriture,  au  cœur  de  l'homme  sa  joie.  Et  c'est 
h  ce  qui  apprit  au  philosophe  a  ne  rien  attribuer  de  bas  a  la 
majesté  de  Dieu  ;  a  éloigner  de  son  idée  toute  matière,  tout 
mélange  grossier  ;  a  lui  attribuer  tout  bien  et  toute  vertu  en 
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un  degré  parfait  ;  à  le  concevoir  comme  la  source  vive  et  iné- 
puisable de  toute  bonté,  de  toute  qualité,  d'où  découle  sur 
les  créatures  toutes  perfections  ;  à  l'appeler  sage,  ami  de  la 
vérité^  principe  de  vérité,  et  autres  noms  qui  supposent  la 
souveraine  et  absolue  perfection  ;  enfin  à  le  dire  immense, 
infini  dans  sa  force,  dans  sa  grandeur,  dans  sa  puissance  et 
son  action.  Tels  sont  les  grands  traits  de  la  connaissance  de 
Dieu,  vraiment  conformes  à  la  nature  de  Dieu  et  à  Tautorité 
des  saints  livres  que  la  philosophie  a  découverts  dans  la  con- 
templation de  la  nature  (investigatione  cognoverunt).  Et  ton- 
tefois,  sur  ce  point  même,  on  connait  aussitôt  la  nécessité 
de  l'enseignement  divin,  si  Ton  remarque  que  la  foi  non- 
seulement  donne,  comme  on  Ta  déjà  dit,  au  plus  simple  et 
au  plus  ignoi*ant,  de  suite  et  clairement,  les  connaissanceis 
que  les  sages  n'obtiennent  qu'a  force  de  temps  et  d'efrbrts  ; 
mais  encore  qu'elle  imprime  dans  l'âme  une  connaissance 
plus  certaine  et  plus  pure  que  si  l'intelligence  y  parvenait  par 
le  travail  de  la  pensée  humaine,  outre  que  la  lumière  de  la 
foi  ouvre  aux  croyants  un  autre  ordre  de  connaissance  divine 
que  ne  saurait  donner  le  spectacle  de  la  nature.  » 

Nous  avons  éprouvé  le  besoin  de  mettre  la  philosophie 
sous  cette  haute  protection,  avant  de  raconter  les  périls  que 
le  rationalisme  absolu  lui  fit  courir,  et  les  excès  auxquels  il 
l'entraina,  en  voulant  étendre  l'empire  de  la  raison  humaine 
aux  dépens  de  l'autorité  de  l'Église. 
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PHILOSOPHIE  OFFICIELLE.  —  THÉODORE  JOUFFROY. 

Il  arriva  k  la  philosophie,  après  la  Révolution  de  1830,  ce 
qui  arriva  a  toutes  les  branches  de  la  littérature  :  les^  écrivains 
philosophiques  les  plus  éminents  de  l'époque  précédente 
quittèrent  peu  a  peu  leurs  chaires  et  leurs  livres  pour  entrer 
dans  le  monde  des  affaires.  M.  Cousin,  qui,  sous  la  Restaura- 
tion, avait  marché  k  la  tête  du  mouvement  philosophique  et 
dont  le  fond  des  idées  avait  toujours  été  spiritualiste  et  pla- 
tonicien, malgré  de  nombreuses  évolutions,  fut  enlevé  le 
premier  par  la  politique  a  la  science.  M.  Joulfroy  devait  lui- 
même  subir  cette  attraction,  mais  cependant  il  demeura 
presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  la  carrière  de  l'ensei- 
gnement, et,  malgré  de  longues  et  de  fréquentes  intermit- 
tences, causées  tantôt  par  sa  santé,  fort  ébranlée  depuis 
1828,  tantôt  par  sa  participation  auK  affaires,  il  continua 
k  s'occuper  de  philosophie,  avec  moins  d'ardeur  toutefois 
et  moins  de  suite  qu'avant  1850. 

Nommé  k  cette  époque  professeur  adjoint  k  la  chaire  d'his- 
toire de  la  philosophie  moderne,  il  consacra  ses  leçons  k  un 
cours  de  psychologie  morale  qui  remplit  les  années  1831 
et  1832.  En  1835,  il  entreprit  son  cours  de  droit  naturel. 
Nommé  en  outre,  en  1852,  professeur  au  collège  de  France, 
il  déroula  dans  son  cours  la  philosophie  de  l'histoire,  destinée 
k  servir  d'introduction  k  l'histoire  de  la  philosophie  an- 
cienne. Sa  santé  se  trouva  assez  altérée  en  1836,  par  ses 
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divers  travaux,  pour  qu'il  fût  obligé  de  descendre  de  sa 
double  chaire  et  de  se  rendre  en  Italie,  où  il  demeura  sept 
mois.  Le  rétablissement  partiel  et  momentané  de  sa  santé, 
après  ce  voyage,  lui  permit  de  composer  sa  préface  de  la 
traduction  de  Reid.  Cependant  il  détacha  de  cette  préface 
un  morceau  important  qui  devait  originairement  en  faire 
partie,  et  qui,  remanié  et  considérablement  aBgmenté  par 
lui,  devint  en  quelque  sorte  son  testament  philosophique,  et 
fut  publié  en  1842,  après  sa  mort,  par  son  ami  M.  Vamiron, 
sous  le  titre  d'Organisation  des  sciences  philosophiques,  comme 
le  morceau  capital  des  Nouveaux  Mélanges.  A  son.  retour 
(Vltalie  en  1838,  il  avait  pu  reprendre  le  cours  de  philoso- 
phie moderne  a  la  Faculté,  et  il  avait  donné  sa  démission  de 
professeur  au  collège  de  France.  11  consacra  ses  leçons  de 
cette  année  1838  aux  prolégomènes  de  la  psychologie,  et  in- 
sista particulièrement  sur  les  questions  de  méthode.  En  1839, 
il  voulut  continuer  ses  leçons,  mais,  après  la  première,  la 
force  et  la  santé  lui  manquèrent.  Il  ne  remonta  plus  k  la 
chaire  d'où  il  était  descendu.  En  1841  il  était  mort. 

On  peut  donc  dire  que  ce  fut  M.  Jouffroy  qui,  pendant  les 
dix  premières  années  qui  succédèrent  à  la  Révolution  de 
1830,  soutint  le  faix  de  l'enseignement  ofticiel  de  la  philo- 
sophie. Il  le  soutint,  non  pas  comme  il  l'aurait  voulu,  mais 
comme  il  le  put,  avec  les  défaillances  de  sa  santé,  les  diOQ- 
cultés  de  sa  position,  et  les  contradictions  d'un  tempérament 
intellectuel,  où  les  ardeurs  novatrices  d'un  esprit  qui  aspi- 
rait a  lidéal  se  trouvaient  à  chaaue  instant  arrêtées  par  les 
scrupules  et  les  incertitudes  d'un  psychologue  qui,  l'œil  tou- 
jours tourné  vers  les  phénomènes  intimes  de  ce  monde  qu'il 
portait  en  lui,  voulait  faire  sortir  toutes  les  connaissances  hu- 
maines, toutes  les  vérités,  de  cette  observation  opiniâtre  et 
de  cette  infatigable  analyse. 


ÉCOLE  ÉCOSSAISE  :  JODFFROY.  455 

'  C'est  ici  le  moment  de  faire  connaître  Théodore  Joûffirôy- 
comme  philosophe,  car  la  révolution  de  1^830  l'introduit 
sai^  le  premier  plan  du  taWeau.  Mais  pour  cela  il  faut  ras-' 
^mbler  les  traits  épaVs  de  sa  physionomie' intellectuelle  et 
chercher  l'hommesous  le  professeur.  Cette  étude  sera  d*aù-^ 
t^nt  plus  utile,  qu'autour  de  la  doctrine  de  Jouffroy^  nous 
tronvei^ns  toutes  les  écoles  groupées  soit  pour  l'adopter ," 
soit  pour  la  modifier  ou  la  combattre  ;  ce  philosophe  eut,  h 
sa  manière,  les  funérailles  d*Âchille,  les  difTérentes  éto\e^ 
en  vinrent  aux  mains  autour  de  son  cercueil.  Cette  étude 
sera  d'autant  plus  féconde  en  enseignements  que  Jouffroy  a 
sur  les  philosophes  de  son  temps  un  autre  avantage  ;  c'est 
qu'an  lieu  de  présenter  à  priori  le  système  de  ses  idées,  en 
dissimulant  les  révolutions  intérieures  qui  se  sont  accom- 
plies dans  son  intelligence,  il  a  lui-même  écrit  l'histoire  de 
ces  révolutions,  indiqué  la  manière  dont  se  sont  formées  ses 
idées,  de  sorte  qu'on  assiste  au  travail,  aux  angoisses  de  la 
raison  philosophique  pendant  cette  période. 

Jouflroy  avait  été  Vélève ,  il  était  le  suppléant,  mais  non 
pas  le  continuateur  de  M.  Cousin.  Dans  un  ouvrage  que 
M.  Damiron  a  publié,  mais  avec  un  certain  nombre  de  sup- 
pressions et  de  retouches  qui  ont  altéré  le  sens  de  plusieurs 
passages,  Théodore  Jouffroy  s'est  séparé  très-résolûment  de 
la  philosophie  de  son  ancien  professeur.  Son  éloquence  la- 
vait  séduit,  mais  sa  philosophie  ne  l'avait  point  satisfait,  il 
l'a  dit  lui-même  dans  les  termes  les  plus  nets.  Il  voulait  quel- 
que chose  de  plus  précis,  de  mieux  démontré  et  surtout  de 
moins  mobile. 

En  arrivant  \k  Paris,  et  en  entrant  a  l'Ecole  normale,  Théo- 
dore Jouffroy  était  chrétien  ;  il  possédait  donc  des  solutions 
claires  et  complètes  sur  les  objets  les  plus  élevés  des  con- 
naissances humaines,  Dieu  et  ses  attributs,  le  monde  et  son 
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divers  lravau\.  pour  qu'il  fût  obligé  de  descendre  de 
double  chaire  et  de  se  rendre  en  Ilalie,  où  II  demeura  si 
mois.  Le  rétablissement  partiel  et  momentané  de  sa  san 
après  ce  voyage,  lui  permit  de  composer  sa  préface  de 
traduction  de  Iteid.  Cependant  il  détacha  de  cette  préfa 
un  morceau  important  qui  devait  originaijemeut  en  h 
partie,  cl  qui,  remanié  et  considérablement  augmenté  | 
lui,  devint  en  quelque  sorte  son  testanieiit  philosophique, 
fut  publié  en  1842,  après  sa  mort,  par  son  ami  M.  Uamirt 
soas]eMted'  Orfianisationdes  sciences  philosophiques,  com\ 
le  morceau  capital  des  Nouveaux  Mélanges.  A  son  rett 
d'Italie  en  18û8,  il  avait  pu  reprendre  le  cours  de  philo 
phie  moderne  'a  ta  Facullé,  et  il  avait  donné  sa  démission, 
professeur  au  collège  de  France.  11  consacra  ses  leçon» 
cette  année  1858  aux  prolégomènes  de  la  psychologie,  eL 
sista  particulièrement  sur  les  questions  de  méthode.  En  13 
il  voulut  continuer  ses  leçons,  mais,  après  la  premiers 
force  et  la  sauté  lui  manquèrent.  Il  ne  remonta  plus 
chaire  d'où  il  était  descendu.  En  1841  il  était  mort. 

Ou  peut  donc  dire  que  ce  fut  M.  Jouffroy  qui,  pendan 
dix  premières  années  qui  succédèrent  à  la  Itévoiutio' 
1850,  soutint  le  faix  de  l'euseignement  oflicicl  de  la  | 
Sophie.  11  le  soutint,  non  pas  comme  il  l'aurait  voulu, 
comme  il  le  put,  avec  les  défaillances  de  sa  santé,  let 
cultes  de  sa  position,  cl  les  contradictions  d'un  tempér 
intellectuel,  où  les  ardeurs  novatrices  d'un  esprit  qn 
rait  à  l'idéal  se  trouvaient  U  cliague  instant  arrêtées 
scrupules  et  les  incertitudes  d'un  psychologue  qui,  !'• 
jours  tourné  vers  les  phénomènes  intimes  de  ce  mou 
purtuil  en  lui,  voulait  faire  sortir  toutes  les  connaisss 
luuiutis,  toutes,  les  vérités,  de  celte  observation  opî 
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commencement,  Thomme,  sa  nature,  son  or^ine  et  sa  fin. 
Il  avait  perdu  sa  foi  au  contact  de  Tincrédulité  de  son  siècle; 
ii  prétendait  trouver  dans  la  philosophie  des  solutions  ra- 
tionnelles sur  toutes  ces  grandes  questions,  pour  remplacer 
les  solutions  catholiques.  Celui  qui  avait  cessé  de  croire  sur 
la  parole  de  TÉglise,  ne  pouvait  consentir  k  croire  sur  la  par 
rôle  d'un  homme  ;  il  voulait  donc  ardemment,  passionné- 
ment arriver  au  fond  du  problème.  C'est  dans  cette  recher- 
che que  se  consuma  sa  vie.  Il  céda  quelquefois  k  la  distraction 
des  affaires,  d'autres  fois  krépuisement  de  sa  santé,  plus  tard 
peut-être  au  découragement  qui  vint  le  prendre  après  tant 
d'efibrts  inutiles  ;  mais  il  chercha  toujours  :  c'est-k-dire  qu'il 
ne  trouva  jamais.  En  creusant  les  problèmes,  il  arriva  au  tuf 
de  cette  philosophie  orgueilleuse  qui  veut  tout  faire  sortir 
d'elle-même.  Tout  porte  a  croire  qu'après  avoir  douté  delà 
religion  au  début  de  cette  enquête,  il  douta  de  la  philosophie 
jusqu'k  la  fin;  de  ^orte  que,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  on  ne  peut  guère  trouver  en  lui,  sous  le  vernis  des  con- 
venances d'un  enseignement  officiel ,  qu'un  sceptique  aux 
tendances  et  aux  instincts  spiritualistes  qui,  emporté  malgré 
lui  vers  le  panthéisme  toutes  les  fois  qu'il  veut  affirmer,  cher- 
che avec  découragement  et  doute  avec  doulair. 

La  nature  intellectuelle  de  Jonflroy,  singulier  mélange 
d'ardeur  et  d'impuissance,  se  reflétait,  comme  le  £atît  re- 
marquer un  homme  qui  Ta  bien  connu  S  jusque  dans  sa  con- 
stitution physique  qm,  sous  Tapparence  de  la  vigueur,  ca- 
chait la  réalité  de  la  faiblesse.  Les  proportions  de  son  corps 
simulaient  de  loin  celles  de  l'athlète,  et,  vu  de  près,  ses 
yeux ,  la  couleur  de  ses  cheveux ,  la  transparence  de  son 
teint ,  sa  constitution  nerveuse ,  le  faisaient  ressembler 

*  M.  Pierre  Leroax. 
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a  une  femme.  Nous  nous  souvenons  encore  de  l'avoir  vu 
à  la  tribune  oà  il  portait  sur  son  front  un  sceau  d'orgueil 
et  de  mélancolie,  et  les  traces  de  Tliabitudede  l'obser- 
vation mêlées  a  une  expression  pleine  de  rêverie  :  on  a 
dit,  non  sans  raison,  qu'il  rappelait  a  l'esprit  le  personnage 
d'HamIet,  tel  qu'on  se  le  représente,  avec  quelque  chose  de 
triste  et  de  fiaital  écrit  sur  tous  les  traits  de  son  visage. 

C'est  a  lui-même  qu'il  faut  demander  le  secret  de  l'inté- 
rêt doux  et  pénible  qu'il  inspirait,  et  de  cet  attrait  qui  ne 
s'élevait  point  jusqu'^  la  puissance  d'une  attraction.  Il  repré- 
senta, dans  la  philosophie,  ce  type  moderne  du  doute  devenu 
k  lui-même  son  propre  tourment,  que  Byron  personnifia 
dans  la  poésie,  et  dont  Chateaubriand  avait  offert,  dans  son 
René  y  la  première  révélation.  Cédant  k  une  de  ces  tendances 
qui  est  un  des  caractères  de  la  littérature  moderne,  il  se  met 
lui-même  en  scène,  au  commencement  de  la  deuxième  partie 
de  son  traité,  intitulé  de  r  Organisation  des  sciences  philoso^ 
phiques.  C'est  la  confession  d'une  intelligence  malade,  la 
mélancolique  histoire  d'une  âme  qui  s'est  séparée  de  Dieu 
et  ne  l'a  plus  retrouvé,  histoire  dans  laquelle,  hélas!  bien 
des  âmes  de  ce  temps  retrouveront  peut-être  la  leur.  Cette 
histoire  doit  faire  partie  de  celle  de  la  philosophie  de  notre 
époque.  Elle  contient  plus  d'enseignements  que  l'étude  de 
toutes  les  théories,  car  elle  ouvre,  devant  les  regards  des  lec- 
teurs, le  sanctuaire  d'une  intelligence,  et  les  fait  assister  a  ce 
travail  intérieur  des  idées,  qui  n'a  ordinairement  que  Dieu 
pour  témoin. 
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commencement,  l'homme,  sa  nature,  son  origme  et  sa  fin. 
Il  avait  perdu  sa  foi  au  contact  de  Tincrédulité  de  son  siède; 
ii  prétendait  trouver  dans  la  philosophie  des  solutions  ra- 
tionnelles sur  toutes  ces  grandes  questions,  pour  remplacer 
les  solutions  catholiques.  Celui  qui  avait  cessé  de  croire  sur 
la  parole  de  TÉglise,  ne  pouvait  consentir  k  croire  sur  la  par 
rôle  d'un  homme  ;  il  voulait  donc  ardemment,  passionné- 
ment arriver  au  fond  du  problème.  C'est  dans  cette  recher- 
che que  se  consuma  sa  vie.  Il  céda  quelquefois  k  la  distraction 
des  affaires,  d'autres  fois  krépuisement  de  sa  santé,  plus  tard 
peut-être  au  découragement  qui  vint  le  prendre  après  tant 
d  efforts  inutiles  ;  mais  il  chercha  toujours  :  c'est-k-dire  qu'il 
ne  trouva  jamais.  En  creusant  les  problèmes,  il  arriva  an  tuf 
de  cette  philosophie  orgueilleuse  qui  veut  tout  faire  sortir 
d'elle-même.  Tout  porte  a  croire  qu'après  avoir  douté  delà 
religion  au  début  de  cette  enquête,  il  douta  de  la  philosophie 
jusqu'k  la  fin;  de  ^orte  que,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  on  ne  peut  guère  trouver  en  lui,  sous  le  vernis  des  con- 
venances d'un  enseignement  officiel ,  qu  un  sceptique  aux 
tendances  et  aux  instincts  spiritualistes  qui,  emporté  malgré 
lui  vers  le  panthéisme  toutes  les  fois  qu'il  veut  affirmer,  cher- 
che avec  découragement  et  doute  avec  doulair. 

La  nature  intellectuelle  de  Jouflroy,  singulier  mélange 
d'ardeur  et  d'impuissance,  se  reflétait,  comme  le  £atît  re- 
marquer un  homme  qui  Ta  bien  connu  S  jusque  dans  sa  con- 
stitution  physique  qui,  sous  Tapparence  de  la  vigueur,  ca- 
chait la  réalité  de  la  faiblesse.  Les  proportions  de  son  corps 
simulaient  de  loin  celles  de  l'athlète,  et,  vu  de  près,  ses 
yeux ,  la  couleur  de  ses  cheveux ,  la  transparence  de  son 
teint ,  sa  constitution  nerveuse ,  le  faisaient  ressembler 

*  M.  Pierre  Leroax. 
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a  une  femme.  Nous  nous  souvenons  encore  de  Tavoir  vu 
à  la  tribune  oà  il  portait  sur  son  front  un  sceau  d*orgueii 
et  de  mélancolie,  et  les  traces  de  Tliabitudede  l'obser- 
vation mêlées  a  une  expression  pleine  de  rêverie  :  on  a 
dit,  non  sans  raison,  qu'il  rappelait  a  l'esprit  le  personnage 
d'HamIet,  tel  qu'on  se  le  représente,  avec  quelque  chose  de 
triste  et  de  &tal  écrit  sur  tous  les  traits  de  son  visage. 

C'est  a  lui-même  qu'il  faut  demander  le  secret  de  l'inté- 
rêt doux  et  pénible  qu'il  inspirait,  et  de  cet  attrait  qui  ne 
s'élevait  point  jusqu'à  la  puissance  d'une  attraction.  Il  repré- 
senta, dans  la  philosophie,  ce  type  moderne  du  doute  devenu 
à  lui-même  son  propre  tourment,  que  Byron  personnifia 
dans  la  poésie,  et  dont  Chateaubriand  avait  offert,  dans  son 
Renéf  la  première  révélation.  Cédant  k  une  de  ces  tendances 
qui  est  un  des  caractères  de  la  littérature  moderne,  il  se  met 
lui-même  en  scène,  au  commencement  de  la  deuxième  partie 
de  son  traité,  intitulé  de  r  Organisation  des  sciences  philoso^ 
phiques.  C'est  la  confession  d'une  intelligence  malade,  la 
mélancolique  histoire  d'une  àme  qui  s'est  séparée  de  Dieu 
et  ne  l'a  plus  retrouvé,  histoire  dans  laquelle,  hélas!  bien 
des  âmes  de  ce  temps  retrouveront  peut-être  la  leur.  Cette 
histoire  doit  faire  partie  de  celle  de  la  philosophie  de  notre 
époque.  Elle  contient  plus  d'enseignements  que  l'étude  de 
toutes  les  théories,  car  elle  ouvre,  devant  les  regards  des  lec- 
teurs, le  sanctuaire  d'une  intelligence,  et  les  fait  assister  a  ce 
travail  intérieur  des  idées,  qui  n'a  ordinairement  que  Dieu 
pour  témoin. 
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commencement,  l'homme,  sa  nature,  son  or^ine  et  su 
Il  avait  perdu  sa  foi  au  contact  de  rincrédulité  de  son  s« 
ii  prétendait  trouver  dans  la  philosophie  des  sdutioni 
tionnelles  sur  toutes  ces  grandes  questions,  pour  rempl 
les  solutions  catholiques.  Celui  qui  avait  cessé  de  croirt 
la  parole  de  TÉglise,  ne  pouvait  consentir  k  croire  sur  h 
rôle  d'un  homme  ;  il  voulait  donc  ardemment,  passio 
ment  arriver  au  fond  du  problème.  C'est  dans  cette  ren 
che  que  se  consuma  sa  vie.  Il  céda  quelquefois  a  la  distra* 
des  affaires,  d'autres  fois  krépuisement  de  sa  santé,  plus 
peut-être  au  découragement  qui  vint  le  prendre  après 
d'efforts  inutiles  ;  mais  il  chercha  toujours  :  c'est-h-dire 
ne  trouva  jamais.  En  creusant  les  problèmes,  il  arriva  a 
de  cette  philosophie  orgueilleuse  qui  veut  tout  faire  i 
d'elle-même.  Tout  porte  a  croire  qu'après  avoir  douté 
religion  au  début  de  cette  enquête,  il  douta  de  la  philosi 
jusqu'à  la  fin;  de  ^orte  que,  dans  les  dernières  années 
vie,  on  ne  peut  guère  trouver  en  lui,  sous  le  vernis  des 
venances  d'un  enseignement  officiel ,  qu  un  sceptique 
tendances  et  aux  instincts  spiritualistes  qui,  emporté  n 
lui  vers  le  panthéisme  toutes  les  fois  qu'il  veut  affirmer, 
che  avec  découragement  et  doute  avec  douleur. 

La  nature  intellectuelle  de  Jouflroy,  singulier  mé 
d'ardeur  et  d'impuissance,  se  reflétait,  comme  le  & 
marquer  un  homme  qui  Ta  bien  connu  S  jusque  dans  ss 
stitution  physique  qui,  sous  Tapparence  de  la  vigueui 
chait  la  réalité  de  la  faiblesse.  Les  proportions  de  son 
simulaient  de  loin  celles  de  l'athlète,  et,  vu  de  prèi 
yeux ,  la  couleur  de  ses  cheveux ,  la  transparence  d< 
teint  f  sa  constitution  nerveuse ,  le  faisaient  resseï 

*  M.  Itors  Leroux. 


ÉCOLE  ÉCOSSAISE  :  JOUFFROY.  ^ 

a  ane  femme.  Noos  nous  souvenons  encore  de  lavoir  vu 
à  la  tribune  où  il  portait  sur  son  front  un  sceau  d  orgueil 
et  de  mâancolie,  et  les  traces  de  rhabitndede  lobser- 
vation  mêlées  à  une  expression  pleine  de  rêverie  :  on  a 
dit,  non  sans  raison,  qu'il  rappelait  à  l'esprit  le  personnage 
d*Hamlet,  tel  qu'on  se  le  représente,  avec  quelque  chose  de 
triste  el  de  fiital  écrit  sur  tous  les  traits  de  son  visage. 

C'est  k  loî-méme  qu'il  faut  demander  le  secret  de  l'inté- 
rêt doux  et  pénible  qu'il  inspirait,  et  de  cet  attrait  qui  ne 
s'élevait  point  jusqu'à  la  puissance  d'une  attraction.  Il  repré- 
seota,  dans  la  philosophie  9  ce  type  moderne  du  doute  devenu 
khÛHanéme  son  propre  tourment,  que  Byron  personnifia 
dans  la  poésie,  et  dont  Chateaubriand  avait  offert,  dans  son 
ieni^  la  première  révélation.  Cédant  à  une  de  ces  tendances 
qoi  est  un  des  caractères  de  la  littérature  moderne,  il  se  met 
loi-méme  en  scène,  au  commencement  de  la  deuxième  partie 
de  son  traité,  intitulé  de  r  Organisation  des  sciences  philoso- 
f^ques.  C'est  la  confession  d'une  intelligence  malade,  la 
OBâancolique  histoire  d'une  àme  qui  s'est  séparée  de  Dieu 
^  ne  l'a  plus  retrouvé,  histoire  dans  laquelle,  hélas!  bien 
^  âmes  de  ce  temps  retrouveront  peut-être  la  leur.  Cette 
^toire  doit  faire  partie  de  celle  de  la  philosophie  de  notre 
^Kiqae.  Elle  contient  plus  d'enseignements  que  l'étude  de 
^tes  les  tltéories,  car  elle  ouvre,  devant  les  regards  des  lec- 
^ars,  le  sanctuaire  d'une  intelligence,  et  les  fait  assister  à  ce 
^^vail  intérieur  des  idées,  qui  n'a  ordinairement  que  Dieu 
Pour  témoin. 
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HISTOIRE  d'une  INTELLIGENCE   SORTIE  DV  ÇlTHiûUGISIIB  POUR  BITBEB 

DANS  LE  RATIONALISME. 


<K  Ce  fut  a  Tâge  de  vingt  ans,  dit  Théodore  JouiTroy  S  que 
je  commençs^  k  m'occuper  <le  philosophie.  J'étais  alors  a 
VEcole  normale,  et,  bien  que  la  philosophie  fût  au  nombre 
des  sciences  k  renseignement  desquelles  il  nous  était  donné 
de  nous  destiner,  ce  ne  furent  ni  les  avantages  que  cet  en- 
seignement pouvait  offrir,  ni^ue  inclination  prononcée  pour 
ces  sortes  d'études  qui  me  décidèrent  k  m'y  livrer.  Je  fus 
amené  k  la  philosophie  par  une  autre  voie.  Né  de  parents 
pieux  et  dans  un  pays  où  la  foi  catholique  était  encore  pleine 
de  vie  au  commencement  de  ce  siècle,  j'avais  été  accoutumé 
de  bonne  heure  a  considérer  Tavenir  de  Thomme  et  le  soin 
de  son  âme  comme  la  grande  affaire  de  ma  vie,  et  toute  la 
suite  de  mon  éducation  avait  contribué  a  fortifier  en  moi  ces 
dispositions  sérieuses.  Pendant  longtemps  les  croyances  du 
christianisme  avaient  pleinement  répondu  k  tous  les  besoins, 
k  toutes  les  inquiétudes  que  de  telles  dispositions  jettent 
dans  Tâme  ;  k  ces  questions  qui  étaient  pour  moi  les  seules 
qui  méritassent  d'occuper  l'homme,  la  religion  de  mes  pères 
donnait  des  réponses,  etk  ces  réponses  j'y  croyais,  et,  grâce  ^ 
a  ces  croyances,  la  vie  présente  m'était  claire,  et  par  dela^ 
je  voyais  se  dérouler  sans  nuage  l'avenir  qui  doit  la  suivre.^. 
Tranquille  sur  le  chemin  que  j'avais  k  suivre  dans  ce  mondCe- 

*  Xoiis  devons  à  un  homme  aussi  remarquable  par  l'étendue  et  la  variété  de  se^= 
connaissances,  que  par  son  goût  pour  les  lettres,  M.  de  Boumeuf,  la  communicatio=r~' 
d'un  exemplaire,  peut-être  unique,  des  Nouveaux  Mélangea  philotophiquetf  dans  I^^ 
quel  on  a  rétabli  les  feuilles  huit  et  neuf,  supprimées  et  remplacées  par  d'autr^^ 
feuilles  imprimées  à  nouveau  dans  les  exemplaires  mis  en  vente.  C*est  dans  ^kz 
curieux  exemplaire  que  nous  puisons  nos  citations. 
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tranquille  sur  le  but  où  il  devait  reconduire  dans  l'autre, 
eompreaant  la.yie  dans  ses  deux  phases  et  la  mort  qui  les 
unit,  me  comprenant  moiméme,  connaissant  les  dessjains 
de  pieu  sur  moi  et  Taimant  pourla  bonté  de  ses  desseins, 
j'élaiâ  heureux  de  ce  bonheur  que  donne  une  foi  vive  et  cer- 
taine en  une  doctrine  qui  résout  toutes  les  gi*andes  questions 
qui  peuvent  intéresser  Ihomipe.  Mais,  dans  16  temps  où  j'é- 
tais né,  il  était  impossible  que  ce  bonheur  fût  durable,  et  le 
jour  était  venu  où,  du  sein  de  ce  paisible  édiiice  de  la  re- 
Jigion,  qui  m'avait  recueilli  à  ma  naissance,  et  à  Tombre 
duquel  ma  première  jeunesse  s'était  écoulée,  j'avais  entendu 
le  vent  du  doute  qui,  de  toute  part,  en  battait  les  murs  et 
rébranlait  jusque  dans  ses  fondements.  Ma  curiosité  n'avait 
pu  se  dérober  'a  ces  objections  puissantes,  semées  comme  la 
poussière  dans  l'atmosphère  que  je  respirais,  par  le  génie 
de  deux  siècles  de  scepticisme.  Malgré  Teffroi  qu'elles  me  cau- 
saient, etpeut-être  a  cause  de  cet  effroi,  ces  objections  avaient 
fortement  saisi  mon  intelligence.  En  vain  mon  enfance  et  ses 
poétiques  impressions,  ma  jeunesse  et  ses  religieux  souve- 
nirs, la  majesté,  l'antiquité,  l'autorité  de  cette  foi  que  l'on 
m'avait  enseignée,  toute  ma  mémoire,  toute  mon  imagina- 
tion, toute  mon  âme,  s'étaient  soulevées  et  révoltées  contre 
cette  invasion  d  une  incrédulité  qui  les  blessait  profondé- 
ment; mon  cœur  n'avait  pu  défendre  ma  raison.  La  divinité^ 
du  christianisme  une  fois  mise  en  doute  k  ses  yeux,  elle  avait 
senti  trembler  dans  leur  fondement  toutes  ses  convictions  ; 
elle  avait  dû,  pour  les  raffermir,  examiner  la  valeur  de  ce 
droit,  et  avec  quelque  partialité  qu'elle  fût  entrée  dans  cet 
examen,  elle  en  était  sortie  sceptique.  C'est  sur  cette  pente 


*  Dans  les  exemplaires  mis  en  vente,  on  a  substitué  le  mot  à*autoriU\  comme 
moins  agressif,  à  celui  de  divinité. 
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que  'mou  intelligeuce  avait  glissé  et  que  peu  à  peu  elle  s  était 
éloignée  de  la  foi.  Mais  cette  mélancolique  révolution  ne 
s'était  point  opérée  au  grand  jour  de  ma  conscience  ;  trop 
de  scrupules,  trop  de  vives  et  saintes  affections  me  Tavaient 
rendue  redoutable  pour  que  je  m'en  fusse  avoué  les  pro- 
grès. Elle  s'était  accomplie  sourdement  par  un  travail  invo- 
lontaire dont  je  n'avais  pas  été  complice,  et,  depuis  long- 
temps, je  n'étais  plus  chrétien,  que,  dans  Tinnocence  de 
mon  intention,  j'aurais  frémi  de  le  soupçonner,  ou  cru  me 
calomnier  de  le  dire.  Mais  j'étais  trop  sincère  avec  moî- 
méme  et  j'attachais  trop  d'importance  aux  questions  reli- 
gieuses pour  que,  Tâge  alfermissant  ma  raison,  et  la  vie 
studieuse  et  solitaire  de  l'école  fortifiant  les  dispositions  mé- 
ditatives de  mon  esprit,  cet  aveuglement  sur  mes  propres 
opinions  pût  longtemps  subsister. 

ce  Je  n'oubliei'ai  jamais  la  soirée  de  décembre  où  le  voile 
qui  me  dérobait  à  moi-même  ma  propre  incrédulité  fut  dé* 
chiré.  J'entends  encore  mes  pas  dans  cette  chambre  étroite 
et  nue  où,  longtemps  après  l'heure  du  sommeil,  j'avais  cou- 
tume de  me  promener;  je  vois  encore  cette  lune  k  demi 
voilée  par  les  nuages,  qui  en  éclairait  par  intervalles  les 
froids  carreaux.  Les  heures  de  la  nuit  s'écoulaient  et  je  ne 
m'en  apercevais  pas  ;  je  suivais  avec  anxiété  ma  pensée  qui, 
de  couche  en  couche,  descendait  vers  le  fond  de  ma  con- 
science, et,  dissipant,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  illusions 
qui  m'en  avaient  jusque -Ik  dérobé  la  vue,  m'en  rendait, 
d'un  moment  a  l'autre,  les  détours  plus  visibles.  En  vain  je 
m'attachais  a  ces  croyances  dernières  comme  un  naufragé  aux 
débris  de  son  navire  ;  en  vsfin ,  épouvanté  du  vide  inconnu  dans 
lequel  j'allais  flotter,  je  me  rejetais  pour  la  dernière  fois  avec 
elles  vers  mon  enfance,  ma  famille,  mon  pays,  tout  ce  qui 
m'était  cher  et  sacré  ;  l'inflexible  courant  de  ma  pensée  était 
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plus  fort;  parents,  famille,  souvenirs,  croyances,  il  m'obli- 
geait à  tout  laisser  ;  l'examen  se  poursuivait  plus  obstiné  et 
plus  sévère  k  mesure  qu'il  s'approchait  du  terme,  et  il  ne 
s'arrêta  que  quand  il  l'eut  atteint.  Je  sus  alors  qu'au  fond  de 
moi-même  il  n'y  avait  plus  rien  qm  fût  debout  ;  que  tout  ce  que 
j'avais  cru  sur  moi-même,  sur  Dieu  et  sur  ma  destinée  en  cette 
vie  et  dans  l'autre,  je  ne  le  croyais  plus,  puisque  je  rejetais 
ïautorité  qui  me  lavait  fait  croire;  je  ne  pouvais  pltis  ïadr 
mettre f  je  le  rejetais^  Ce  moment  fut  affreux,  et  quand, 
vers  le  matin,  je  me  jetai  épuisé  sur  mon  lit,  il  me  sembla 
sentir  ma  première  vie,  si  riante  et  si  pleine,  s'éteindre,  et 
derrière  moi  s'en  ouvrir  une  autre  sombre  et  dépeuplée,  où 
désormais  j'allais  vivre  seul,  seul  avec  ma  fatale  pensée  qui 
venait  de  m'y  exiler  et  que  j'étais  tenté  de  maudire.  » 

Dans  ce  douloureux  et  dramatique  récit  de  la  mort  d'une 
âme  racontée  par  elle-même,  tout  est  instructif.  Cette  con- 
fession d'un  enfant  du  siècle,  qui  a  perdu  Dieu,  explique 
Théodore  Jouffroy  tout  entier,  elle  explique  aussi  le  mou- 
vement des  idées  du  temps.  Ce  philosophe  avait  été  chré- 
tien, de  la  ses  aspirations  a  un  idéal  élevé  et  a  toutes  les 
solutions  spiritualistes.  Il  avait  respiré  l'incrédulité  du  siècle, 
et  c'est  k  l'Ecole  normale  qu'il  avait  cessé  d'être  chrétien  : 
M.  Damiron,  qui  a  nié  que  la  perte  des  croyances  de  Théo- 
dore Jouffroy  ait  été  amenée  par  la  philosophie,  a  raison,  s'il 
a  seulement  entendu  dire  que  ce  ne  fut  pas  l'étude  de  la  phi- 
losophie proprement  dite  qui  le  conduisit  au  scepticisme; 
mais  il  n'a  pas  assez  considéré  les  dates  et  les  détails  donnés 
par  Jouffroy  lui-même,  s'il  a  cru  pouvoir  affirmer  que  les 
idées  dominantes  de  la  philosophie,  répandues  dans  ce  sémi- 

*■  Toute  la  phrase  imprimée  en  italique  a  été  supprimée  dans  les  exemplaires 
Knis  en  vente,  sans  doute  afin  de  cacher  la  profondeur  de  l'abîme  intellectuel  où 
la  perte  de  h  foi  catholique  avait  jeté  Théodore  Jouffroy. 
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naireTalionalistev  n'ont  pas  iexercé  une  influence  décisive 
sur  le  changement  des  idées  de  son  ami.  En  effet,  il  le  dit: 
lai-méme,  dès  L* âge  de  vingt  ans,  il  était  à  TÉcole  nonnale, 
et  il  y  était  entré  chrétien,  puisqu'il  parle  des  poétiques  im- 
pressions de  son  enfance  et  des  religieux  s^Hivenirs.^de  sa 
jeunesse.  Ce  fut  donc  Ih  qu'il  trouva  «  ces  objections  puis- 
'santés  répandues  comme  la  poussière^daqs  Tatmosphère  qu'il 
respirait,  »  pour  parler  son  langage^.  Le  poison  se  glissa  in- 
sensiblement dans  son  intelligence.  Il  subit  ImSuenpe d'une 
espèce  de  malaria  morale,  d'autant  plus  irrésistible  qu'on 
en  est  atteint  avant  de  savoir  qu'on  en  est  menacé.  • 

Tous  ceux  qui  ont  vécu  dans  de  grandes  réunions  d'hom- 
mes, les  universités,  les  assemblées,  les  salons  même,  sa- 
vent combien  il  est  diflicile  de  résister  a  ce  qu'on  appelle  les 
influences  dominantes,  l'esprit  régnant.  Si  vous  n'êtes  point 
sans  cesse  sur  vos  gardes,  si  vous  ne  veillez  point  sur  toutes 
les  issues,  les  idées  et  les  sentiments  dont  vous  êtes  en- 
touré s'introduisent  dans  votre  intelligence  ;  la  place  est  prise 
avant  qu'on  sache  qu'elle  est  assiégée.  On  a  vu  par  le  récit 
de  Jouffroy  que  ce  fut  là  son  histoire.  II  était  vaincu  quand 
il  commença  a  se  défendre,  et  l'orgueil  stoîque  qu'il  éprouva 
en  se  voyant  debout  sur  les  ruines  de  ses  croyances  acheva 
sa  défaite.  La  douleur  seule  qui  éclate  dans  son  récit,  écrit 
si  longtemps  après  ce  changement,  suflirait  pour  établir, 
malgré  Taflirmation  de  M.  Damiron,  qu'il  ne  retrouva  jamais, 
dans  la  philosophie  rationaliste,  ce  calme  intellectnel  et  cette 
sécurité  morale  qu'il  avait  perdue  avec  sa  foi  catholique.  La 
certitude  lui  manqua  le  reste  de  sa  vie.  Il  n'aurait  point 
retracé  avec  tant  d'amertume,  après  tant  d'années,  la  perte 
de  ses  croyances  religieuses,  si  les  idées  philosophiques  lui 
avaient  rendu  plus  tard  ce  qu'il  avait  alors  perdu*. 

Cette  présomption  est  confirmée,  et  par  la  suite  du  récita' 
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Je  Théodore  JouiTroy  et  par  toutes  les  révélations  qu'on  trouve 
dans  ses  écrits  et  dans  ses  paroles,  sur  Tétat  intérieur  de  son 
âme  : 

«  Les  jours  qui  suivirent  celte  découverte,  dit-il  en  conti- 
nuant sa  confession,  furent  les  plus  tristes  de  ma  vie.  Bien 
que  moa  intelligence  ne  considérât  pas  sans  quelque  orgueil  _ 
son  ouvrage,,  mon  âme  ne  pouvait  s'accoutumer  à  un  état  si 
peu  fait  poijyr  la  faiblesse  humaine  ;  par  des  retours  violents, 
elle  cherchait  a  r^agner  les  rivages  qu'elle  avait  perdus  ; 
elle  retrouvait  dans  la  cendre  de  ses  croyances  passées  des 
étincelles  qui  semblaient  par  intervalles  rallumer  sa  foi  ; 
mais  les  convictions  renversées  par  la  raison  ne  peuvent  se 
relever  que  par  elle,  et  ses  lueurs  s'éteignaient  bientôt.  Si 
eu  perdant  la  foi  j'avais  perdu  le  souci  des  questions  qu'elle 
m'avait  résolues,  sans  doute  ce  violent  état  n'aurait  pas  duré 
longtemps,  la  fatigue  m'aurait  assoupi,  ma  vie  se  serait  en- 
dormie comme  tant  d'autres,  endormie  dans  le  scepticisme; 
mais  heureusement  il  n'en  était  pas  ainsi  ;  jamais  je  n'a- 
vais mieux  senti  l'imporlance  des  problèmes  que  depuis 
que  j'en  avais  perdu  la  solution.  J'étais  incrédule,  mais 
je  détestais  l'incrédulité  ;  ce  fut  là  ce  qui  décida  de  la  direc- 
tion de  ma  vie.  Ne  pouvant  supporter  l'incertitude  sur  l'é- 
nigme de  la  destinée  humaine,  n'ayant  plus  la  lumière  de  la 
foi  pour  la  résoudre,  il  ne  restait  que  la  lumière  de  la  raison 
pour  y  pourvoir.  Je  résolus  de  consacrer  tout  le  temps  qui 
serait  nécessaire,  et  ma  vie,  s'il  le  fallait,  a  cette  recher- 
che; c'est  par  ce  chemin  que  je  me  trouvai  amené  a  la  phi- 
losophie. » 

La  philosophie,  telle  qu'on  l'entendait  alors,  c'est-à-dire 
le  rationalisme,  niant  et  repoussant  la  révélation  religieuse, 
donna-t-elle,  au  bout  de  quelque  temps,  donna-t-elle,  même 
après  une  vie  d'études,  à  Théodre  Jouffroy,  cette  victime  de 
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Torgueil  raCionalisle,  les  solutions qu*il  lai  demandait?  Cette 
question  nous  amène  naturellement  à  l'examen  de  la  philo- 
sophie qu'il  embrassa  et  qu'il  enseigna. 

Il  était  arrivé  au  moment  où  M.  Royer-Gollard,  le  chef  de 
la  réaction  intellectuelle  contre  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  M.  Laromiguière,  dernier  représentant  de 
cette  philosophie  épurée  par  lui ,  descendaient  de  la  chaire 
professorale,  au  moment  où  M.  Cousin  y  montait.  Il  a  lui- 
même  exprimé,  dans  les  termes  les  plus  vifs,  la  surprise 
et  la  déception  profonde  qu'il  éprouva  quand  il  entra  dans 
le  monde  de  la  philosophie,  et  qu'il  eut  consulté  ses  oracles 
les  plus  éloquents  : 

«  Mon  esprit ,  en  abordant  la  philosophie,  dit-il ,  s'était 
persuadé  qu'il  allait  rencontrer  une  science  régulière,  qui, 
après  lui  avoir  montré  son  but  et  ses  procédés,  le  condui- 
rait, par  des  chemins  sûrs  et  bien  tracés,  a  des  connaissan- 
ces certaines  sur  les  choses  qui  intéressent  le  plus  Thomme. 
En  un  mot,  mon  intelligence,  excitée  par  ses  besoins  et 
élargie  par  les  enseignements  du  christianisme,  avait  prêté 
a  la  philosophie  le  grand  objet,  les  vastes  cadres,  la  sublime 
portée  d'une  religion....  Telles  avaient  été  ses  espérances; 
et  que  trouvait-elle?  Toute  cette  lutte  qui  avait  réveillé  les 
échos  endormis  de  la  Faculté,  et  qui  remuait  les  têtes  de  mes 
compagnons  d'étude,  avait  pour  objet,  pour  unique  objet, 
la  question  de  Forigine  des  idées.  Condillac  Tavait  résolue 
d'une  façon  que  M.  de  Laromiguière  avait  reproduite  en  la 
moditiant.  M.  Royer-Collard,  marchant  sur  les  pas  de  Reid, 
Tavait  résolue  d'une  autre,  et  M.  Cousin,  évoquant  tous  les 
systèmes  des  philosophes  anciens  et  modernes  sur  ce  point, 
les  rangeant  en  bataille  en  face  les  uns  des  autres,  s'épuisait 
k  montrer  que  M.  Royer-CoUard  avait  raison  et  Condillac^ 
tort.  C'était  Ih  tout,  et,  dans  l'impuissance  où  j'étais  alor^ 
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de  saisir  les  rapports  secrets  qui  lient  les  problèmes  en  ap- 
parence les  pins  abstraits  et  les  pins  morts  de  la  philoso- 
phie aux  questions  les  plus  vivantes  et  les  plus  pratiques, 
ce  n'était  rien  b  mes  yeux.  Je  ne  pouvais  revenir  de  mon 
étonnemenl  qu'on  s'occupât  de  l'origine  des  idées  avec  une 
ardeur  si  grande,  qu'on  eût  dit  que  toute  la  philosophie 
était  Ik,  et  qu'os  laissât  de  côté  VhommCy  Dieu,  le  monde  et 
les  rapports  qui  les  unissent  à  Vénigme  du  passé,  et  les  mys- 
tères de  l'avenir,  et  tant  de  problèmes  gigantesques  sur  les- 
quels onne  dissimulait  pas  quon  fût  sceptique  '.  Toute  la  phi- 
losophie était  dans  un  trou  où  l'on  manquait  d'air,  et  où 
mon  âme,  récemment  exilée  du  christianisme,  étouflait,  et 
cependant  l'autorité  des  maîtres  et  la  ferveur  des  disciples 
m'imposaient,  et  je  n'osais  montrer  ni  ma  surprise,  ni  mon 
désappointement.  » 

Tous  les  mots,  ici,  portent  coup,  et  il  n'est  pas  besoin 
d'insister  sur  les  mécomptes  que  trouve,  en  entrant  dans  la 
philosophie  rationaliste,  cette  âme  exilée  du  christianisme, 
pour  parler  le  langage  énergiquement  douloureux  de  l'au- 
teur, qui  comprend  que  la  religion  est  la  première  et  la  plus 
sainte  de  nos  patries.  Théodore  Jouffroy,  forcé  de  suivre  un 
cours  d'études  qu'il  aurait  volontiers  quitté,  s'habitue  plus 
tard  peu  à  peu  à  des  études  qui  le  conduisaient  si  loin  de  son 
but.  Il  les  compare  a  un  manège  où  s'exerçait  sa  raison.  Et 
puis  il  avait  fini  par  comprendre  qu'il  avait  trop  présumé 
de  la  philosophie,  «  en  lui  demandant  si  vite  les  vérités 
qu'il  cherchait,  »  ce  sont  ses  expressions.  Cet  esprit,  qui 
avait  horreur,  en  sortant  du  christianisme,  de  l'état  d'incré- 
dulité où  il  était  tombé,  avait  fini  par  s'y  acclimater;  il  avait 

^  Les  lignes  imprimées  en  iUli<{ae  ont  été  supprimées  dans  les  exemplaires 
mu  en  Tente,  sans  doute  parce  qu'elles  contenaient  une  censure  trop  tîtc  de  ren- 
seignement philotopbîqae. 
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ajourné  ses  espérances,  et  s'était  résigné  k  demeurer  provi- 
soirement dans  l'incertitude,  a  ne  rien  affirmer,  h  ne  rien 
croire  sur.  ces  questions  essentielles  qui  sont  la  vie  même  de 
Tâme,  Fexistence  de  Dieu,  lorigine,  la  nature  et  la  fin  de 
l'homme,  ses  destinées  futures  ;  il  ne  faut  point  oublier,  en 
effet,  la  phrase  écrite  par  lui  dans  sa  confession  intellectuelle 
et  que  le  scrupule  amical  de  son  éditeur  en  a  effacée  :  «  Je 
sus  alors  qu*au  fond  de  moi-même  il  n*y  avait  plus  rien  qui 
fût  debout  ;  que  tout  ce  que  j'avais  cru  sur  Dieu  et  sur  ma 
destinée  en  cette  vie  et  dans  Vautre,  je  ne  le  croyais  plus.  » 
Seulement,  il  prit,  dès  ce  moment,  la  résolution  de  se  consa- 
crer a  l'enseignement  de  la  philosophie,  sans  doute  pour 
l'apprendre. 

Ainsi  cette  intelligence  d'élite,  ce  spiritualiste  d'instinct, 
ce  déiste  de  souvenir,  admettait  que  la  vérité  pour  laquelle 
l'esprit  de  l'homme  est  fait,  comme  ses  yeux  sont  faits  pour 
la  lumière,  pouvait  être  une  chose  dun  accès  si  difficile  qu'il 
fallait  des  années  d'études  pour  savoir  s'il  y  a  un  Dieu  on  s'il 
n'y  en  a  pas,  si  l'homme  a  une  âme  matérielle  ou  immatérielle, 
mortelle  ou  immortelle,  capable  de  bien  ou  fatalement  portée 
au  mal,  et  par  conséquent  s'il  a  des  devoirs  envers  Dieu,  en- 
vers les  autres,  envers  lui-même  !  Il  remettait  h  d'antres  temps 
la  solution  de  ces  problèmes,  solution  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  se  conduire;  il  inclinait  h  croire  qu'il  fallait 
être  professeur  de  philosophie  pour  y  comprendre  quelque 
chose,  et  il  ne  voyait  pas  que,  par  Ih  même,  il  faisait  le  pro- 
cès du  rationalisme  impuissant  qui  veut  résoudre  ii  lui  seul, 
et  en  regardant  la  tradition  humaine  et  la  religion  comme 
non  avenues,  tous  les  grands  problèmes  qui  intéressent  k  un 
si  haut  degré  le  cœur  et  l'esprit  de  l'homme  ! 

M.  Joufiroy,  en  effet,  pendant  tout  le  cours  de  ses  études 
philosophiques,  n'avait  guère  appris  qu'à  apprendre.  H  déclan 
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lui-même  que  ses  provisions  philosophiques ,  lorsqu'il  fut 
chargé  de  professer  a  son  tour  «  une  science  dont  il  ne  savait 
pas  même  V objet  \  »  ne  se  composaient  de  résultats  appro- 
fondis que  sur  deux  questions  psychologiques,  l'origine  des 
idées,  la  nature  du  moi  et  le  passage  du  moi  au  monde  exté- 
rieur. «  Jeune  comme  nous,  dit-il,  et  comme  nous  nouveau 
dansTétude  de  la  philosophie,  M.  Cousin,  en  débutant,  par- 
tageait notre  inexpérience  et  nos  incertitudes^.  Ce  que  nous 
ignorions,  il  l'ignorait;  ce  que  nous  aurions  voulu  apprendre, 
il  aurait  voulu  le  savoir.  Mais,  obligé  d'enseigner  et  ne  sa- 
chant pas,  il  avait  judicieusement  senti  qu'il  était  des  ques- 
tions qui,  par  leur  généralité  même,  ne  pouvaient  être  vain- 
cues par  la  seule  force  de  Vesprit Telles  sont,  en  effet, 

toutes  les  questions  qui  portent  sur  l'ensemble  de  la  philo- 
sophie et  de  son  histoire.  11  les  avait  donc  écartées  et  ajour- 
nées ,  et  s'était  replié  sur  des  questions  particulières,  et, 
parmi  celles-ci,  sur  le  petit  nombre  de  celles  qu'avaient  com- 
mencé k  lui  aplanir  les  leçons  de  ses  maîtres.  Une  fois  aux 
prises  avec  ces  questions,  il  nous  avait  fait  assister  a  ses 
propres  recherches,  et,  jeune  comme  il  l'était,  il  avait  porté 
dans  ces  recherches  toute  l'ardeur,  toute  l'analyse  minu- 
tieuse, toute  la  scrupuleuse  rigueur  qui  sont  le  propre  des 
débutants....  Ce  qu'on  vient  de  trouver,  on  l'enseigne  avec 
une  plénitude  d'intelligence  et  cette  candeur  de  conviction 
qu'on  ne  retrouve  jamais;  et  cette  conviction,  et  cette  ar- 
deur, et  cette  vigueur  de  méthode,  pstssent  du  maître  aux 
élèves,  et  c'est  alors,  et  seulement  alors,  que  le  maître  a  des 
disciples;  plus  tard  il  ne  trouve  plus  que  des  auditeurs.  L'eu* 
thousiasme  qu'il  n'a  plus,  il  ne  lui  est  pas  donné  de  le  com* 

*  (ki  mots  sont  supprimés  dans  les  exemplaires  mis  en  Tcntc. 

*  Les  mots  imprimés  en  italique  sont  supprimés  dans  les  exemplaires  mis  en 
Tente. 
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muniquer.  Ainsi  M.  Cousin  ne  nous  avait  donné  que  ce  qu'il 
avait  pu  nous  donner  ;  il  n'avait  pas  choisi,  il  n'avait  pu  choi- 
sir; il  avait  obéik  la  nécessité,  mais  cette  nécessité  même 
avait  produit  des  eiïets  que  renseignement  le  mieux  calculé 
n'aurait  pu  donner.  Ensuivant  la  recherche  ardente  du  mai* 
tre,  nous  nous  étions  enflammés  de  son  ardeur  ;  les  exces- 
sives précautions  que  son  inexpéiience  avait  répandues  dans 
sa  méthode  nous  avaient  appris  a  fond  tout  le  détail  de  Fart 
de  poursuivre  la  vérité  et  de  la  trouver.  La  même  inexpé- 
rience appliquée  a  T  examen  des  systèmes  nous  avait  enseir 
gné  a  pénétrer  jusqu'aux  entrailles  des  opinions  philosophi- 
ques et  a  les  juger  profondément.  Enfin  Tabsençe  de  tout 
cadre,  de  tout  plan,  de  toute  idée  faite  sur  Tensemble  de  la 
philosophie,  avait  eu  pour  premier  résultat,  en  nous  la  lais- 
sant inconnue,  delà  rendre  plus  séduisante  à  notre  imagina- 
tion et  d'augmenter  en  nous  le  désir  de  pénétrer  ses  mysté- 
rieuses obscurités,  et  pour  second  de  nous  obliger  à  nous 
élever  par  nous-mêmes  a  ces  hauteurs ,  k  nous  créer  par 
nous-mêmes  notre  enseignement,  a  travailler  par  conséquent, 
à  penser  par  nous-mêmes,  et  à  le  faire  avec  liberté  et  origi- 
nalité. Yoilk  ce  que  nous  devons  a  Y  inexpérience  de  M.  Ck)u- 
sin  ^  Je  sortis  de  ses  mains  sachant  très-peu,  mais  capable  de 
chercher  et  de  trouver,  et  dévoré  de  l'ardeur  de  la  science  et 
de  la  foi  en  moi-même.  » 

La  critique  la  plus  ingénieuse  ne  saurait  jeter  une  plus 
fine  raillerie  sur  renseignement  philosophique,  purement 

*  Dans  les  exemplaires  mis  en  vente,  on  a  remplacé  partout  le  mot  d'ifuœpériencif 
quand  il  est  appliqué  à  M.  Gousb,  par  le  mot  de  prudence.  Ainsi  on  lit  :  «  Les 
excessives  précaulions  que  sa  prudence...  »  ;  et  un  peu  plus  loin  :  c  La  même  pru- 
dence appliquée  à  l'examen  des  systèmes...  »  Enfin,  dans  la  dernière  phrase,  on 
a  supprimé  le  mot,  et  au  lieu  de  a  Voilà  ce  que  nous  dûmes  à  Vineœpéritnce  de 
M.  Cousin,  »  on  a  ainsi  imprimé  la  phrase  :  c  Voilà  ce  que  nous  dûmes  i  M.  Ckw 
sin.  ]> 
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rationaliste,  que  cette  louange  équivoque,  si  parcimonieuse- 
ment  mesurée  a  la  médiocrité  de  ses  résultats.  Singulier 
éloge  k  faire  d'un  enseignement  philosophique,  que  de  dire 
a  qu'il  laissait  la  philosophie  inconnue  a  ceux  qui  le  sui- 
vaient, )>  ce  qui  la  rendait  «  plus  séduisante  a  leur  imagina- 
tion, »  de  sorte  qu*on  emportait,  pour  toute  provision  phi- 
losophique, «  beaucoup  d  ardeur,  d'enthousiasme  et  de  foi 
en  soi-même,  »  la  seule  foi  en  effet  qui  reste  k  ceux  qui  ont 
perdu  Vautre  ! 

Théodore  Jouffroy,  devenu  professeur  h  son  tour,  va-t-il 
enfin  trouver  ces  solutions  si  nécessaires  qu'il  n'a  pu  obte- 
nir comme  disciple?  Dès  1817,  il  professait  ^  k  Técole  nor- 
male où  il  était  chargé  d'une  conférence,  et  en  1818  au 
collège  Bourbon  où  il  exerçait  les  fonctions  de  suppléant. 
Or  il  a  lui-même  exposé  la  situation  de  son  âme,  telle  qu'elle 
était  cinq  ans  après,  en  1822,  lorsqu'une  assez  grave  alté- 
ration de  sa  santé  et  la  mort  de  son  père  l'obligèrent  a  de- 
mander un  congé  d'un  an  comme  maître  de  conférences  k 
récole  normale,  et  k  renoncer  k  ses  fonctions  de  suppléant 
au  collège  Bourbon.  Après  cinq  ans  de  professorat,  où  en 
était  donc  Théodore  Jouflroy  sur  ces  grandes  questions 
qui ,  il  le  déclare  lui-même ,  sont  la  vie  de  l'intelligence 
humaine  ? 

Les  travaux  qui  avaient  rempli  les  premières  années  de 
sa  vie  professorale  «  n'avaient  laissé  aucune  place  k  l'exa- 
men de  ces  questions  générales  dont  il  s'était  plaint  d'a- 
bord de  ne  point  trouver  la  solution  dans  l'enseignement  de 
M.  Cousin.  )>  n  ajoute  qu'il  ajournait  l'examen  de  ces  ques- 
tions avec  moins  de  peine,  parce  que  les  recherches  parti- 


*  Voir  la  préface  des  Nouveauco  Mélangée  de  T.  Jouflhroy,  publiés  par  M.  Da<* 
miron,  page  vj. 
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culières  auxquelles  son  devoir  le  condamnait  avaient  pris  a 
ses  yeux  un  intérêt  plus  puissant,  a  Cet  intérêt ,  continue-t-il, 
était  plus  puTf  sHl  (st  possible  f  et  d'un  ordre  plus  intellectuel; 
ce  n'était  pas  celui  de  savoir  ce  que  je  deviendrai  dans  r autre 
vie  et  ce  que  j'avais  à  faire  en  celle-ci;  c'était  tout  simple- 
ment celui  de  la  science,  dégagé  de  tout  retour  sur  moi- 


même^.  » 


Ainsi  Torg^eil  de  la  science,  ce  vieil  ennemi  de  Thomme, 
s'était  emparé  de  Théodore  JoufTroy.  Chose  étrange  I  il 
avoue  lui-même  qu'il  avait  cessé  de  s'inquiéter  de  ce  qu'il 
avait  k  faire  dans  cette  vie,  qui  s'écoule  cependant  si  vite. 
Le  savoir  abstrait  passait  avant  le  devoir  pratique.  Et  quel 
était  donc  l'objet  de  cette  étude  passionnée  ?  Précisément  le 
même  qui,  lorsqu'il  sortait  du  christianisme,  lui  avait  paru 
si  vide  et  si  peu  digne  d'une  préoccupation  exclusive  :  il 
étudiait  le  monde  psychologique,  les  faits  intérieurs  de  l'esr 
prit.  Dans  cette  fosse,  ou,  pour  parler  son  langage,  dans 
ce  trou  où  il  se  plaignait  d'abord  d'étouffer,  il  respirait  main- 
tenant a  son  aise,  comme  ces  prisonniers  dont  les  yeux  s'ac- 
coutument k  l'absence  de  la  lumière  et  la  poitrine  k  un  air 
vicié.  Cependant,  de  temps  k  autre,  cette  noble  intelligence, 
que  Dieu  avait  faite  pour  la  vérité,  éprouvait  de  ces  aspira- 
tions irrésistibles  vers  l'idéal  qui  l'emportaient  loin  de  cette 
observation  ingrate  des  faits  psychologiques,  dans  laquelle 
il  consumait  sa  vie.  Cette  âme  passionnée  sentait  qu'elle 
avait  des  ailes  et  voulait  les  déployer.  «  Quand  j'avais  quel — 
ques  heures  k  rêver,  la  nuit,  k  une  fenêtre,  ou,  le  jour,  souss 
les  ombrages  des  Tuileries,  dit-il  lui-même,  des  élans  inté — 
rieurs,  des  attendrissements  subits  me  rappelaient  k  me^ 


*  Les  lignes  imprimées  en  itaticpie  ont  été  supprimées  dans  les  exemplaires  m: 
en  Tente. 
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croyances  passées  et  éteintes,  à  l'obscurité,  au  vide  de 
mon  àme,  et  au  projet  toujours  ajourné  de  le  combler.  » 
Ce  ne  fut  qu'en  1822  pourtant,  quand  la  mort  de  son  père 
et  l'état  de  sa  propre  santé  le  ramenèrent  dans  son  pays  natal, 
que  Théodore  Jouffroy  éprouva  le  besoin  impérieux  d'abor- 
der enfin  ces  questions  qu'il  ajournait  depuis  cinq  ans  déjh, 
et  ce  furent  encore  les  souvenirs  religieux  de  sa  jeunesse 
chrétienne  qui  le  firent  sortir  de  la  torpeur  où  il  était  tombé. 
Il  a  lui-même  tracé  le  tableau  dramatique  de  l'impression 
profonde  que  produisit  sur  lui  l'aspect  de  ces  lieux  où  il 
avait  eu  le  bonheur  d'être  chrétien.  «Je  me  retrouvai,  dit-il, 
sous  le  toit  où  s'était  écoulée  mon  enfance,  au  milieu  des 
personnes  qui  m'avaient  si  tendrement  élevé,  en  présence 
des  objets  qui  avaient  frappé  mes  yeux,  touché  mon  cœur, 
affecté  mon  intelligence,  dans  les  plus  beaux  jours  de  ma 
première  vie.  Mais,  en  rentrant  dans  mon  âme,  ces  souvenirs 
et  ces  impressions  n'y  trouvaient  plus  les  mêmes  noms. 
Tout  était  comme  autrefois,  excepté  moi.  Cette  église,  on  y 
célébrait  encore  les  saints  mystères  avec  le  même  recueille- 
ment ;  ces  champs,  ces  bois,  ces  fontaines,  on  allait  encore 
au  printemps  les  bénir  ;  cette  maison,  on  y  élevait  encore, 
au  jour  marqué,  un  autel  de  fleurs  et  de  feuillage  ;  ce  curé 
qui  m'avait  enseigné  la  foi  avait  vieilli,  mais  il  était  toujours 
là,  croyant  toujours,  et  tout  ce  que  j'aimais,  et  tout  ce  qui 
m'entourait,  avait  le  même  cœur,  la  même  espérance  dans 
la  foi.  Moi  seul  l'avais  perdue;  moi  seul  étais  dans  la  vie  sans 
savoir  ni  comment,  ni  pourquoi  ;  moi  seul,  si  savant,  ne  sa- 
vais rien;  moi  seul  étais  vide,  agité,  privé  de  lumière, 
aveugle  et  inquiet.  » 

Alors  cette  âme  malheureuse  se  pose  k  nouveau  les  gran- 
des questions  que  la  religion  pose  et  sait  résoudre  :  la  desti- 
nation de  la  vie  humaine  ;  la  question  d'une  autre  vie  et  celle 
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de  sa  durée;  le  sort  qai  attend  dans  cette  vie,  si  elle  existe, 
les  bons  et  les  méchants;  qu'est-ce  queThomme?  est-il  âme 
et  corps?  commei\jt  ces  deux  substances  unies,  et  commn 
séparées  ?  la  question  de  Texistence  ou  de  la  non-existence 
d'un  Dieu  créateur  de  l'homme  et  du  monde,  ses  attributs; 
pourquoi  rhumanité  ?  pourquoi  son  développement  et  la  suc- 
cession des  peuples?  pourquoi  la  société  oi^anisée  comme 
elle  est,  et  quels  sont  le  fondement  et  lorigine  des  droits  et 
des  devoirs  sociaux  ? 

Ce  sont  bien  la  les  questions  qui  doivent  être  l'objet  des 
études  de  la  véritable  philosophie,  questions  si  essentielles, 
que  Théodore  Jouffroy,  après  \es  avoir  posées,  s'écrie  :  a  Je 
me  convainquis  que  si  j'avais  des  réponses  à  ces  questions, 
mon  âme  rentrerait  dans  im  repos  parfait.  »  Mais  il  ajoute 
aussitôt  :  a  Je  n'espérais  nullement  arriver  k  toutes  ces  ré- 
ponses;  il  me  paraissait  évident  qu'ii  y  avait  Ik  plus  d'énig- 
mes que  la  raison  ne  pouvait  eu  résoudre.  »  Théodore  Jouf- 
froy voyait  bien  que  la  philosophie  comprenait  l'étude  de 
ces  questions;  mais  il  sentait,  en  même  temps,  qu'elle  en 
comprenait  beaucoup  d'autres.  De  Ik  trois  questions  prélimi- 
naires :  Quel  était  l'objet,  la  méthode,  la  certitude  de  la  phi- 
losophie? a  J'avais  fait  de  la  philosophie  pendant  quatre  ans, 
répond  JouiTroy,  et  personne  ne  me  l'avait  dit,  et  jamais  je 
n'avais  pu  me  donner  moi-même  une  réponse  sur  ces 
points.  » 

Aussitôt  deux  objections,  depuis  longtemps  k  l'état  latent 
dans  l'esprit  de  ce  pèlerin  philosophique,  parti  depuis  tant 
d'années  déjk  pour  un  voyage  de  découverte  k  la  recherche 
de  la  vérité,  se  lèvent  devant  lui  :  d'où  vient  que  de  toutes  les 
questions  philosophiques  qu'il  a  rencontrées»  soit  qu'il  s'en 
soit  occupe  lui-même,  soit  qu'il  en  ait  pris  connaissance  dans 
les  livres,  il  n'y  en  ait  pas  une  seule  sur  laquelle  il  ait  trouvé 
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QDe  solution  reconnoe  vraie  et  acceptée  comme  telle  dans  la 
science,  bien  que,  depuis  un  grand  nombre  de  siècles,  les 
plus  grands  esprits  s'en  soient  occupés?  À  cela  deux  répon- 
ses également  embarrassantes  entre  lesquelles  il  faut  choisir  : 
on  la  philosophie  est  impuissante,  ou  tant  de  grands  hommes 
se  sont  égarés  en  Tétudiant.  Or,  même  en  admettant  la  der- 
nière explication,  moins  désespérante  que  la  première,quelles 
sont  les  causes  qui  ont  fait  échouer,  avec  une  uniformité  si 
fktale,  les  plus  grands  esprits  de  l'humanité  devant  ces  pro- 
blèmes? Ici  vient  la  seconde  remarque,  qui  constitue  la  se- 
conde objection  :  c'est  que  cette  impuissance  des  plus  hautes 
intelligences  se  manifeste  précisément  en  face  des  questions 
qui  intéressent  au  plus  haut  degré  Ihomme,  de  sorte  qu'il 
ne  possède  aucune  certitude  sur  les  questions  essentielles. 
«  La  philosophie,  continue  Th.  Joufiroy,  en  cherchait  et  ne 
paraissait  sur  aucun  point  encore  en  avoir  trouvé,  et  la  reli- 
gion n'en  offrait  que  l'apparence,  et  point  du  tout  la  réalité,  d 
Voici  comment  il  sort  de  cette  difBculté  :  «  Ce  fait  m'avait 
tellement  étonné,  que  j'y  étais  souvent  revenu  dans  mes  mé- 
ditations, et,  k  force  d'y  rêver,  j'en  avais  rencontré  un  autre 
qui,  en  rectifiant  le  premier,  avait  substitué  un  autre  mys- 
tère à  celui  qui  m'avait  d'abord  frappé.  J'avais  vu  qu'il  n'était 
pas  exact  de  croire  que  l'humanité  fût  dans  l'ignorance  sur 
les  questions  qui  l'intéressent  le  plus  :  car,  depuis  qu'elle 
existe,  elle  porte  sans  hésitation  certains  jugements  très- 
uniformes  ot  très-précis,  qui  impliquent  des  idées  arrêtées 
très^uniformes  et  très-précises  sur  ces  questions  mêmes.  En 
effet,  tout  homme  distingue  et  a  toujours  distingué  le  bien 
du  mal,  le  juste  de  l'injuste,  le  beau  du  laid,  la  réalité  du 
néant.  Tout  homme  croit  et  a  toujours  cru  k  une  cause  ou  k 
des  causes  intelligentes  qui  ont  formé  cet  univers,  et  k  des 
rapports  entre  elles  et  lui.  Et  que  supposent  ces  jugements 
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et  ces  croyances?  que  sont-elles  que  des  manifestations  de 
certaines  solutions  arrêtées  sur  la  plupart  des  questions  qui 
intéressent  l'humanité  et  que  les  religions  et  les  philoso- 
phies  essayent  de  résoudre?  Et  qui  est-^^e  qui  accepte  on  re- 
jette les  religions  et  les  systèmes?  Les  hommes.  Et  k  quelles 
conditions  peuvent-ils  les  accepter  ou  les  refuser?  A  condi- 
tion qu'ils  les  trouvent  vrais  ou  faux,  c'est-k-dire  k  condition 
qu'ils  les  jugent.  En  les  acceptant  et  en  les  rejetant,  ils  té- 
moignent donc  qu'ils  ont  de  quoi  les  apprécier,  c'es^k*dire 
qu'ils  ont  des  idées  sur  les  questions  que  les  religions  et  les 
systèmes  cherchent  k  résoudre.  Et  ces  idées  sont  tellement 
fixes,  tellement  certaines  et  supérieures  k  ces  systèmes, 
qu'elles  ont  résisté  en  philosophie  a  toutes  les  erreurs  gros- 
sières dans  lesquelles  les  philosophes  sont  successivement 
tombés.  » 

C'est  ainsi  que  Théodore  JouCTroy  arrive  k  l'idée  d'une 
raison  commune,  d'un  sens  commun  qui  représente  un  troi- 
sième système  de  solutions  fondé  sur  une  troisième  autorité 
qui  vient,  dit-il,  se  placer  simplement  k  côté  des  systèmes 
religieux  et  des  systèmes  philosophiques,  dans  l'histoire  et 
le  spectacle  de  l'humanité. 

Ici  la  préoccupation  du  psychologue  est  visible.  Ce  fond 
commun  d'idées  justes,  de  notions  vraies  sur  les  questimis 
essentielles,  qui  existe  en  effet  et  dont  se  compose  la  raison 
générale,  il  suppose  que  chaque  homme  se  les  ait  formées, 
k  lui  seul,  indépendamment  des  idées  transmises  et  par  le 
seul  secours  de  sa  raison  individuelle.  On  ne  peut  raisonna — 
blement  l'admettre  en  principe  ;  pourquoi  et  comment,  entf 
effet,  le  commun  des  hommes  auraient-ils  des  notions  vraiei^ 
sur  les  questions  les  plus  hautes  et  les  plus  difficiles,  tandiflS 
que  les  intelligences  les  plus  élevées  tomberaient  dans  le^ 
plus  monstrueuses  erreurs,  si  la  raison  individuelle  avait  été. 
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pour  le  commun  des  hommes,  la  seule  source  de  ces  no- 
tkms?  En  outre,  personne  n'ignore  que  les  choses  ne  se 
pissent  point  ainsi  ;  le  commun  des  hommes  ne  se  font  point 
ces  idées,  ne  se  forment  point  ces  notions  transcendantes, 
ils  les  reçoivent  toutes  faites  de  la  tradition,  et,  le  plus  son- 
vent,  de  la  tradition  religieuse,  qui  a  presque  partout  con- 
serré  le  dépôt  plus  ou  moins  altéré  des  vérités  essentielles 
communiquées  k  Thomme  dans  cette  première  révélation, 
qui  remonte  au  berceau  du  monde. 

Est-ce  k  dire  que  la  raison  de  chaque  homme  ne  joue  au- 
cun rôle  dans  la  perception  de  ces  vérités  ?  Non  sans  doute. 
Autant  vaudrait  dire  que  Tœil  ne  joue  aucun  rôle  dans  la 
perception  de  la  lumière.  Dieu  a  mis  dans  l'homme  un  œil 
intérieur  qui  perçoit  la  lumière  intellectuelle,  comme  l'œil 
du  corps  perçoit  la  lumière  physique.  Les  notions  de  la  rai- 
son générale,  du  sens  commun  sur  ces  vérités  essentielles, 
transmises  dé  génération  en  génération,  résultent  de  la  con- 
formité de  celles-ci  avec  cet  œil  intérieur.  Dieu,  en  même 
temps  qu'il  nous  parle  au  fond  de  notre  âme,  autant  que 
nous  n'y  mettons  pas  d'obstacle,  nous  parle  au  dehors  par  cette 
tradition  du  genre  humain,  qui  n'est  qu'un  débris  delà  révé- 
lation primitive.  La  diflérence  qu'il  y  a  en:re  le  sens  commun 
et  le  rationalisme,  c'est  que  le  premier  reçoit  la  lumière, 
comme  elle  lui  vient  et  de  quelque  côté  qu'elle  lui  vienne,  de 
la  parole  intérieure  comme  de  la  parole  extérieure ,  et  que 
le  second  ne  veut  la  recevoir  que  d'une  manière  exclusive,  et 
la|  repousse  quand  elle  vient  autrement,  pour  tenter  de  se 
créer  sa  lumière,  d'être  sa  lumière  a  lui-même,  malgré  cette 
belle  parole  de  l'Évangile  du  Verbe  qui  marque  la  limite  in- 
franchissable à  l'esprit  de  l'homme  :  «Il  n'était  pas  la  lumière, 
mais  il  était  venu  pour  rendre  témoignage  à  celui  qui  était 
b  lumière.  » 
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Faut-il  donc  borner  Taciion  de  la  raison  a  cette  adhésion 
naturelle,  et,  pour  ainsi  dire,  spontanée,  que  rame  de 
rhomme  donne  aux  vérités  essentielles  transmises  de  géné- 
ration en  génération?  On  a  tu  que  telle  n'était  pas  ropinion 
de  la  théologie  la  plus  autorisée,  celle  qui  résulte  du  caté- 
chisme du  concile  de  Trente.  La  raison  humaine,  et  par  con- 
séquent la  philosophie,  peut  aller  plus  haut  et  plus  loin  ; 
seulement  elle  doit  renoncer  k  l'ambition  du  rationalisme, 
qui  est  de  tout  trouver  par  lui-même,  selon  cette  parole  si 
catégorique  de  Th.  JoufTroy  :  «  Je  n'ai  jamais  bien  appris  et 
bien  compris  que  ce  que  j'ai  découvert.  » 

Arrivé  Ik,  Théodore  Jouffroy  commence  a  chercher  l'olyet 
de  la  philosophie,  et,  après  bien  des  tâtonnements,  bien 
des  parements  dont  il  a  lui-même  tracé  le  tableaa,  il  finit 
par  conclure  de  l'inutilité  de  ses  recherches  que  c'est  en 
étudiant  successivement  les  diverses  parties  dont  elle  s'oc- 
cupe, qu'il  acquerra  la  notion  du  lien  général  qui  les  ratta- 
che les  unes  aux  autres,  la  notion  de  l'unité  de  la  philoso- 
phie. Cette  conclusion  admise,  il  est  ramené  à  son  point  de 
départ,  à  l'étude  de  celle  de  ses  branches  qui,  déjà  depuis 
cinq  ans,  occupe  exclusivement  ses  instants,  la  psychologie; 
il  se  rejette  dans  l'observation  intérieure  des  phénomènes 
de  la  vie  intellectuelle,  des  opérations  et  des  lois  de  l'esprit. 
C'est  donc  de  la  psychologie  qu'il  essaye  de  faire  sortir  la  phi- 
losophie tout  entière.  De  1822  a  1828,  il  consacre  six.ans  a 
ce  labeur  ;  il  y  avait  donc  onze  années  qu'il  était  en  chemm 
pour  retrouver  les  solutions  qu'il  avait  perdues  en  perdant  la 
foi  catholique.  Au  moins  les  avait-il  retrouvées? 

Pour  la  psychologie,  l'éminent  élève  de  Royer-Collard  et 
de  Reid  avait,  sans  nul  doute,  fait  faire  des  progrès  k  cette 
science  ;  par  l'exactitude  sévère  et  la  précision  rigoureuse  de 
ses  observations,  il  a  marqué  profondément  la  distinction  de 
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la  vie  physiologique  et  de  la  vie  psychologique  ;  mais  la  mo- 
rale, la  logique,  le  droit  naturel  et  politique,  l'esthétique,  la 
philo6<^hie  de  Thistoire,  la  religion  naturelle,  se  trouvaient- 
elles  assises  sur  des  bases  plus  solides,  et  plus  incontestable- 
ment démontrées,  après  les  travaux  de  Jouffroy  qu'avant  ces 
travaux  ?  En  un  mot,  la  philosophie  avait-elle  acquis  la  si- 
tuation d'une  science  incontestée  ?  Théodore  Jouffroy  n'avait 
pas  craint  de  dire,  en  parlant  des  grands  esprits  qui  Tavaient 
précédé  dans  cette  étude,  qu'ils  y  avaient  échoué  parce  que  la 
méthode  leur  avait  manqué.  «  La  destinée  de  la  philosophie 
semble  avoir  été,  depuis  deux  mille  ans,  dit-il,  d'attirer  et  de 
latigner,  par  un  charme  et  une  difficulté  également  invincibles, 
les  plus  grands  esprits  qui  aient  honoré  et  qui  honorent  l'es- 
pèce humaine.  Assurément  le  cercle  de  ses  incertitudes  s'est 
agrandi,  des  questions  nouvelles  ont  été  ajoutées  à  celles 
qu'elle  agitait  h  son  berceau,  on  a  vu  le  nombre  de  ces  ques- 
tions varier  selon  les  époques  ;  mais  les  nouvelles  venues 
n'ont  pas  eu  une  meilleure  fortune  que  les  anciennes.  En  en- 
trant dans  le  domaine  de  la  philosophie,  elles  ont  semblé 
subir  la  propriété  commune  de  tous  les  problèmes  qu'il 
embrasse,  celle  de  devenir  inabordables  aux  eflbrts  de  Tin- 
telligenceet  b  jamais  insolubles  pour  elle.  En  sorte quesil'on 
demande  compte  à  la  philosophie  de  ce  qu'elle  a  fait  depuis 
qu'elle  existe,  elle  pourra  bien  répondre  qu'elle  a  mis  en 
lumière  un  nombre  toujours  plus  grand  de  questions,  elle 
pourra  bien  ajouter  qu'elle  a  enfanté  et  porté  k  une  perfec- 
tion de  plus  en  plus  grande  les  différents  systèmes  qui  peu- 
vent aspirer  à  l'honneur  de  les  résoudre;  mais  qu'elle  ait  ré- 
solu une  seule  de  ces  questions  qu'elle  a  mise  en  lumière, 
qu'elle  ait  tellement  démontré  un  seul  des  systèmes  qu'elle  a 
enfantés  pour  les  résoudre  et  tellement  réfuté  les  autres,  que 
l'un  ait  définitivement  triomphé  et  que  les  autres  aient  dis- 
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paru,  voilkce  que  la  philosophie  ne  peut  pas  répondre ^  Et 
cependant  ces  questions,  Pythagore  et  Dëmocrite,  Aristote 
et  Platon,  Zenon  et  Épicure,  Bacon,  Descartes,  Leibnitz,  Ma- 
lebranche,  Loke  et  Kant  les  ont  agitées  ?  » 
Les  travaux  de  Jouffroy  changèrent-ils  cette  situation. 


INSDPnSA.NCE  DE  hk  PHILOSOPHIE  ÉCOSSAISE  ntOCLAMÉE  PAR  LES  VAUBEft 
DE  LA  SCiEKCE  IT  PAR   JOUFFROT  LUI-NÂHB. 

Ce  que  pensait  Théodore  Jouiïroy  de  la  philosophie,  après 
les  travaux  de  tant  de  grands  hommes,  en  se  montrant  aussi 
sceptique  k  son  égard  qu'k  Tégard  de  la  religion,  les  esprits 
les  plus  élevés  de  l'école  philosophique  nouvelle  le  pensent 
encore  après  les  travaux  de  Jouffroy.  M.  Cousin  disait,  en 
face  même  du  tombeau  qui  s'ouvrait  pour  le  recevoir  :  «  De 
peur  de  s'^arer,  sur  les  pas  mêmes  du  génie,  dans  la  haute 
métaphysique,  il  oubliait  un  peu  trop  les  instincts  sublimes 
et  le  dogmatisme  immortel  de  Tesprit  humain,  et  se  plaisait 
k  demeurer  sur  le  ferme  terrain  de  la  psychologie.  Lorsque,  il 
y  a  plusieurs  années,  nous  conduisions  M.  de  la  Romiguière  à 
sa  dernière  demeure,  j'étais  du  moins  soutenu  par  la  pensée 
que  mon  vénéré  maître  avait  rempli  toute  sa  carrière,  et  que 
ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  en  lui  vivrait  dans  un  livre  consa- 
cré. Mais,  ici,  toute  consolation  manque  devant  cette  tombe 
qui  engloutit  tant  d'espérances.  La  mort  arrête  Jouffroy  au 
milieu  de  sa  carrière,  et  il  me  renvoie  k  moi-même  la  tâche 
que  je  lui  avais  confiée.  » 

Ainsi,  des  espérances,  voilk  tout  ce  que  Jouffroy  avait 
donné  k  la  philosophie.  Dira-t-on  que  M.  Cousin  a  pu  diflu- 

*  Ces  aveux  deviendront  le  point  de  départ  de  la  Philotophie  poiitivê  dû  H.  Au- 
guste Comte,  que  nous  trouverons  à  U  fin  de  cette  période  philo0ophi(^8. 
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nn^  involontairement  la  valeur  des  travaux  philosophiques 
de  T.  Jouflroy,  par  suite  d'une  espèce  de  rancune  scientifi- 
que, Docurrie  par  lui  contre  son  ancien  élève  qui,  devenu  maî- 
tre k  8(m  tour,  avait  rompu  avec  la  doctrine  de  son  premier 
professeur  ?  M.  de  Rémusat,  dont  les  sympathies  pour  T.  JouF- 
froy  ne  sont  pas  douteuses,  lui  aura,  dans  ce  cas,  restitué  la 
gloire  qui  lui  appartient  d'avoir  réussi  là  où  Aristote  et  Platon, 
Zenon,  Épicure,  Bacon,  Descartes,  Leibnitz,  Malehranche, 
Loke  et  Kant  avaient  échoué,  d'avoir,  en  un  mot,  fondé  la 
jdiilosopbie  sur  des  bases  incontestées. 

Non,  car  voici  comment  M.  de  Rémusat,  dans  un  article 
où  son  amitié  pour  T.  Jouflroy  perce  k  chaque  ligne,  résume 
son  opinion  définitive  sur  le  rôle  que  Téminent  psychologue 
a  rempli  dans  la  science.  «  Nous  avons  loué  hardiment;  s'il 
fallait  juger,  nous  serions  plus  timides.  Nous  ne  pouvons  dire 
que  la  philosophie  de  M.  Jouflroy  nous  satisfasse  complète- 
ment. Quoiqu'il  ait  su  donner  k  ses  principes  une  fécondité 
inespérée,  il  nous  parait  cependant  être  resté  en  de<^  des 
vérités  certaines,  et  il  n'a  pas  égalé  le  connu  au  connaissa- 
ble.  En  vain  s'est-il  eflbrcé  d'exclure,  ou  plutôt  de  restreindre 
le  doute  inséparable  des  connaissances  d'un  être  borné  tel  que 
l'homme,  il  a  laissé  encore  au  doute  une  part  plus  grande 
qu'il  ne  faut,  et  sa  défiance  envers  la  philosophie  nous  parait 
excessive.  Bornons-nous  a  dire  que,  comme  les  Écossais,  ses 
maîtres,  mais  avec  plus  d'étendue,  de  force  et  de  profondeur 
que  ses  maîtres,  M.  Jouiïroy  nous  parait  avoir  établi  une 
excellente  philosophie  d'introduction,  et  que  toutes  les  fois 
que,  dans  l'avenir,  on  reviendra  aux  questions  préliminaires 
de  la  science,  surtout  a  l'examen  des  fondements,  des  pro- 
cédés, et  de  Tobjet  de  la  psychologie,  son  nom  se  présentera 
naturellement  ^  x> 

*  Poêié  ii  prétmtj  par  M.  de  Rémusat. 


478  HISTOIRE  DE  LA  LITTÉRATURE. 

Ainsi  ropinion  de  M.  de  Rémusat  se  rapproche  de  celle 
de  M.  Cousin.  Il  ne  voit  point  en  Joaflroy,  malgré  ses  pré- 
ventions amicales,  on  initiateur  a  la  philosophie  noafelle  ; 
sa  philosophie  ne  lui  parait  être  qu'une  philosophie  d'in* 
troduction.  Au  fond,  il  ne  lui  accorde  guère  que  des  titres 
psychologiques. 

Faisons  mieux,  demandons  k  Théodore  Jouffroy  s'il  est 
complètement  satisfait  des  solutions  philosophiques  qu'il  a 
trouvées,  si  le  doute  qui  est  entré  dans  son  intelligence,  le 
jour  où  la  foi  catholique  en  est  sortie,  a  été  enân  vaincu 
par  tant  de  recherches  et  tant  de  travaux.  Il  a  répondu  di- 
rectement k  cette  question  en  étudiant  le  problème  qu'il  pose 
ainsi  lui-même  :  La  vérité  humaine  est-elle  la  vraie  vérité  ? 
«  Au-dessus  de  toutes  les  sciences  humaines,  dit  Jouffiroy  S 
plane  un  doute,  car  il  est  possible  que  ce  qui  nous  partit 
vrai  ne  le  soit  pas.  » 

Cette  phrase  contient  le  sceplici^ne  tout  entier,  que  Joof^ 
froy  croyait  avoir  vaincu.  S'il  est  possible  que  la  vérité  hu- 
maine ne  soit  pas  la  vérité,  il  n'y  a  plus  ni  vérité,  ni  certi- 
tude pour  l'homme,  par  conséquent  il  n'y  a  pour  lui  ni  repos 
ni  sécurité.  On  trouve,  dans  les  derniers  écrits  de  Jouffiroy^ 
plus  d'une  parole  qui  vient  corroborer  cet  aveu  de  scepti- 
cisme. Dans  les  dernières  pages  du  morceau  qu'il  a  intitulé, 
dans  ses  premiers  Mélanges  :  Du  problème  de  la  destinée  hM- 
marne,  voici  comment  il  s'exprime  :  a  II  y  a  nécessairement 
dans  la  vie  de  l'humanité  des  époques  de  crises,  et  ces  épo- 
ques sont  celles  où  ses  lumières  la  forcent  k  se  détacher  da 
dogme  reçu  pour  en  créer  et  en  embrasser  un  autre;  or,  sans 
rien  attaquer  et  sans  rien  défendre ,  avec  respect  pour  le 

*  Voir  son  mémoire  de  Vorgantsation  des  sciencet  philosophiques t  dans  les  No^ 
veaux  Mélanges  publiés  par  M.  Damiron  en  1842. 
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passé  et  sympathie  pour  Taveuir,  je  dirai  qu*en  fait  Thuma- 
nité  se  trouve  aujourd'hui  dans  une  partie  de  l'Europe,  et 
spéciatement  en  France,  dans  un  de  ces  formidables  inter- 
valles que  nous  venons  de  signaler L'humanité,  assise 

sur  les  débris  qu'elle  a  accumulés,  ressemble  a  un  maître 
de  maison  le  lendemain  d'un  incendie  ;  la  veille  il  avait  un 
foyer  domestique,  un  abri,  un  avenir,  un  plan  de  vie,  au- 
jourd'hui, il  a  tout  perdu,  et  il  faut  qu'il  relève  ce  que  la 
fatalité  de  la  fortune  a  détruit.  Comment  y  parvenir?  11  est 
évident  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  poser  de  nouveau 
l'éternel  problème  et  de  chercher  la  nouvelle  solution  qu'il 
attend.  Quelle  sera  cette  solution  future?  Je  l'ignore;  quant 
à  la  question  de  savoir  si  cette  solution  sera  religieuse  ou 
philosophique,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  impossible  de  le  pré- 
voir. Ce  qui  distingue  la  solution  religieuse,  c'est  de  tirer  son 
autorité  du  ciel  et  de  s'envelopper  de  formes  plus  ou  moins 
symboliques.  Croyez-vous  que,  dans  l'époque  actuelle,  une 
solution  puisse  être  proposée  a  lacceptation  des  masses  parce 
qu'elle  est  révélée?  Quant  k  moi,  j'incline  fortement  pour  la 
négative.  Je  le  dis,  parce  que  je  le  crois,  et  en  reconnaissant 
d'ailleurs  tout  ce  que  suppose  de  lumières  et  de  prévoyances 
rillusion  même  de  ceux  qui  espèrent  et  entreprennent  da- 
vantage S  il  ne  reste  donc,  selon  moi,  pour  venir  au  secours 
de  la  société  menacée,  qu'une  seule  voie,  un  seul  moyen  : 
c'est  d'agiter  philosophiquement  ces  redoutables  problèmes 
dont  il  lui  &ut  nécessairement  une  solution  ;  c'est  d'en  cher- 
cher franchement,  par  les  procédés  rigoureux  de  la  science» 
une  solution  rigoureuse  aussi  qui  puisse  soutenir  les  regards 


^  Joufîroy  a  fait  ici  allusion  aux  sjint-simoniens,  dont  les  prédications  occu- 
paient beaucoup  les  esprits  à  cette  époque;  on  était  en  1S32  quand  il  s'exprimait 


ainsi 
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sévères  de  cette  raison  aux  mains  de  laquelle  la  civilisation 
a  fait  passer  le  sceptre  de  Tautorité.  Vous  connaissez  main- 
tenant les  motifs  qui,  dans  un  moment  et  dans  on  pays  comme 
celui-ci,  m'ont  engagé  a  poser,  dans  toute  son  étendue,  le 
problème  de  la  destinée  humaine,  et  a  Faborder  avec  Tarme 
mâle  et  sainte  de  la  science.  Je  ne  vous  promets  de  ce  pro- 
blème ni  des  solutions  complètes,  ni  des  solutions  incontes- 
tables.  Je  ne  suis  qu'un  ouvrier  à  la  tâche  ûnmense  que  j'ai 
tracée.  Après  quinze  années  d'inquiètes  méditations  sur  l'o- 
rigine de  la  destinée  humaine,  je  suis  arrivé  à  des  convic- 
tions sur  beaucoup  de  points,  à  des  doutes  raisonnes  sur  les 
autres.  Ces  convictions  et  ces  doutes,  je  vous  les  dirai  ;  leurs 
motifs,  je  vous  les  exposerai.  Heureux  si  ces  solutions  ébau- 
chées peuvent  servir  un  jour  k  construire  l'édifice,  et,  en 
attendant,  porter  dans  notre  âme  un  peu  du  calme  qu'elles 
ont  répandu  dans  la  mienne  * .  » 

A  insi,  après  tant  d'efforts  et  de  si  longues  études,  voilà  où  en 
était  arrivé  Jouffroy .  11  cherchait  encore  la  solution  future,  car 
il  déclarait  qu'il  ignorait  ce  qu'elle  serait.  11  pensait  qu  elle 
serait  philosophique  et  non  religieuse,  c'est-k-dire  que  la  phi- 
losophie remplacerait  la  religion.  Il  ne  promettait  de  donner 
au  problème  de  la  destinée  humaine  ni  des  solutions  complè- 
tes, ni  des  solutions  incontestées,  mais  seulement  des  solu- 
tions ébauchées. 

On  est  donc  fondé  k  dire  que  Th.  Jouffroy,  après  avoir 
perdu  les  solutions  catholiques  des  graodes  questions  qui  oc- 
cupent k  si  juste  titre  etk  un  si  haut  degré  Tesprit  humain, 
n'en  trouva  pas  les  solutions  philosophiques.  Quelque  chose 
de  plus  !  après  avoir  nié  l'autorité  de  la  foi,  il  diminua  celle 


^  Voir  dans  les  premiers  Mélange t  de  T.  Jouffroy  le  ?rchUfM  de  la  dettintiftif 
maine. 
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de  la  raison  eUe-méme,  en  déclarant  a  tort  qu'il  n'y  avait  eu 
aucune  vérité  philosophiquement  démontrée  jusqu'à  lui,  ce 
qui  serait  un  grave  préjugé  contre  la  raison  humaine  préve- 
nue d'impuissance  pendant  tant  de  siècles.  Il  se  sépara  donc 
de  la  religion,  et  il  aflaiblit  la  philosophie.  11  lui  refusa,  en 
eflet,  au  nom  de  la  raison  philosophique,  ce  que  la  raison 
catholique  lui  accorde,  car  TÉgUse  enseigne  qu'il  y  a  des  vé- 
rités, qu'elle  appelle  les  préambules  de  la  foi,  qui,  non-seu- 
lement peuvent  être  démontrées,  mais  ont  été  démontrées 
philosophiquement,  et  elle  met  au  nombre  de  ces  vérités 
l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  Tàme, 
et  le  libre  arbitre  de  l'homme.  Elle  blâme  ceux  qui  procla- 
ment l'impuissance  absolue  de  la  raison,  comme  ceux  qui 
veulent  que  toute  vérité,  même  religieuse,  soit  une  émana- 
tion de  sa  toute-puissance.  Il  y  a,  dans  la  philosophie  écos- 
saise poussée  jusqu'à  son  dernier  perfectionnement  par  Jouf- 
froy,  une  vue  utile,  en  ce  qu'elle  a  rappelé,  au  nom  du  sens 
coDunun,  cette  vérité  élémentaire  que,  dans  les  faits  premiers, 
les  principes  premiers,  il  y  a,  de  la  part  de  l'esprit  humain, 
une  adhésion  spontanée  et  raisonnable,  sans  être  raisonnée, 
k  leur  évidence,  ce  qui  est  une  foi  naturelle.  Mais  Jouffroy  a 
amoindri  ce  service,  en  laissant  planer  le  doute  du  scepti- 
cisme sur  la  réalité  des  vérités  perçues  par  l'esprit  humain, 
et,  en  cela,  il  a  affaibli  la  certitude  rationnelle,  la  certitude 
philosophique.  11  a  affaibli  encore  la  philosophie,  en  repous- 
sant la  tradition  philosophique  comme  la  tradition  religieuse, 
en  voulant  tout  faire  partir  de  sa  raison  individuelle,  de  son 
effort  personnel,  séparé  de  l'effort  traditionnel  du  genre  hu- 
main. Il  l'a  affaiblie  enGn,  comme  le  fait  remarquer  avec  tant 
de  raison  M.  de  Rémusat,  en  voulant  arbitrairement  la  ren- 
fermer dans  la  psychologie,  et  en  faisant  de  l'observation 
psychologique,  devenue  le  point  de  départ  de  toutes  ses  so- 
I.  31 
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obscurités  de  langage  qui  en  voilaient  le  fond ,  ne  pouvait  abou- 
tir qu'au  panthéisme.  Le  panthéisme,  en  effet,  tel  devait  être 
le  véritable  héritier  de  Téclectisme  dans  la  période  qui  s'é- 
coula de  1830  k  1848.  Après  avoir  dit  que  la  vérité  était  par- 
tout, il  ne  restait  plus  qu'une  chose  à  dire,  c'est  que  tout  était 
la  vérité,  que  tout  était  Dieu. 

Avant  d'arriver  h  cette  grande  question  du  panthéisme  qui 
domine  toute  la  philosophie  de  cette  époque,  il  importe  de 
donner  une  notion  au  moins  sommaire  des  opinions  qui,  dé- 
veloppées par  M.  Lerminier  dans  ses  cours,  et  plus  tard  dans 
ses  livres,  exercèrent,  au  moins  pour  un  temps,  une  assez 
grande  influence  sur  les  idées. 

Le  christianisme  est  une  des  journées  de  l'humanité;  cette 
journée,  à  son  avènement,  fut  un  progrès,  parce  qu'elle  était 
une  aurore;  maintenant  qu'elle  arrive  au  soir,  elle  serait,  si 
elle  se  prolongeait,  un  fléau >  parce  qu'elle  retarderait  une 
plus  éclatante  lumière  ;  le  christianisme  continua  les  philo- 
sophies  et  les  théologies  de  l'antiquité  en  les  épurant  ;  la 
philosophie  moderne  doit,  à  son  tour,  continuer  le  christia- 
nisme en  le  perfectionnant,  telle  est  la  pensée  fondamentale 
de  la  philosophie  de  M.  Lerminier,  exposée  d^ns  ses  Études 
de  Philosophie  et  d'Histoire^. 

Lorsqu'il  veut  substituer  la  science  a  la  foi,  le  philosophe 
au  prêtre,  eT  qu'il  prêche  son  rationalisme  idéaliste  avec  ce 
ton  d'inspiration  qui  n'appartient  qu'à  la  prédication  des  vé- 
rités révélées,  il  rappelle,  dans  une  certaine  mesure,  Juliep, 
ce  dévot  païen  qui,  cherchant  k  emprunter  a  la  religion 
nouvelle  sa  discipline,  ses  dogmes  et  jusqu'à  ses  mystères, 
jeûnait  en  l'honneur  de  Jupiter  comme  les  Pères  de  l'Eglise 
jeûnaient  en  mémoire  du  Christ.  A  chaque  page  on  trouve  la 

'  Publiées  en  1836. 
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trace  de  ia  pensée  secrète  qui  pousse  l'auteur  a  celte  imita, 
tion.  S'il  parle  de  la  papauté,  c'est  avec  une  humeur  jalouse 
qui  laisse  voir  que  le  professeur  au  collège  de  France  regar- 
dait le  successeur  de  saint  Pierre  comme  l'usurpateur  d'une 
puissance  désormais  dévolue  aux  chaires  philosophiques. 
Quelquefois  il  se  posait  familièrement  à  côté  de  Bossuet,  et 
Ik  où  ce  grand  évéque  a  dit  :  a  sortons  du  temps  et  du  chan- 
gement pour  aspirer  à  l'éternité,  »  le  professeur  s'écriait  : 
«  marchons  dans  le  temps  vers  Téternité.  »  Le  voisinage  des 
apôtres  eux-mêmes  ne  le  troublait  point.  Saint  Paul  a  douné 
des  enseignements  apostoliques  aux  femmes,  M.  Lerminier 
leur  en  donnait  a  son  tour  pour  rectifier  ceux  de  saint  Paul, 
et  Ton  pouvait  s'apercevoir  de  Tintluence  que  la  doctrine 
saint-simonienne  exerçait  sur  sa  philosophie.  <^  Saint  Paul, 
dit-il,  n'oublie  jamais  de  recommander  aux  femmes  le  si- 
lence ;  donc  elles  parlaient.  Les  femmes  étaient  alors  aussi 
fort  remuées.  11  y  avait  chez  elles  un  mouvement  insurrec- 
tionnel. Aujourd'hui  l'insurrection  est  plus  sensible  encore; 
mais  nous  donnerons  aux  insurgées  un  conseil  contraire  a 
celui  de  saint  Paul,  nous  leur  dirons  de  parler.  » 

Accepter  le  christianisme  dans  le  passé,  le  repousser  dans 
le  présent,  le  remplacer  dans  l'avenir,  voila  le  résumé  du 
système  philosophique  de  M.  Lerminier,  et,  sur  ce  point,  il 
ne  s'éloignait  pas  de  la  pensée  de  Jouffroy,  qui  aspirait  aussi 
à  créer  une  religion  philosophique.  Il  voulait  perfectionner 
le  christianisme.  Mais  le  perfectionner,  c'est  le  changer,  et 
le  changer,  c'est  le  détruire.  S'il  n*est  pas  vrai  pour  l'avenir, 
il  est  faux  dans  le  passé.  Dans  le  temps  comme  dans  l'espace, 
la  vérité  catholique  est  une  et  absolue  comme  Dieu  même 
dont  elle  est  l'expression.  Quelle  est  donc  cette  vérité  pro- 
gressive par  laquelle  M .  Lerminier  proposait  de  combler  le  vide 
înmaeuse  que  la  religion  chrétienne  laisserait  en  se  retirant? 
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Ici  les  doutes  commencent.  A  l'entendre,  «  Descartes  est 
le  fondateur  du  système  intellectuel  dont  la  France  a  doté 
l'esprit  humain;  Fénelon,  Pascal,  Bossuet,  Font  continué,  et, 
après  eux,  Voltaire,  Rousseau,  Diderot,  Boulanger,  Saint- 
Simon,  Condorcet  et  Benjamin  Constant.  »  Qu'est-ce  k  dire? 
Bossuetet  Diderot,  ce  sont  l'affirmation  et  la  négation.  Si  la 
philosophie  française  professe  k  la  fois  les  doctrines  de  deux 
hommes  séparés  par  l'infini,  elle  n'en  professe  aucune,  car 
elle  affirme  et  elle  nie  k  la  fois,  elle  aspire  k  Tabsurde.  Si 
elle  marche  k  la  fois  avec  Pascal  et  Voltaire,  au  lieu  de  mar- 
cher a  l'avenir,  elle  marche  au  chaos. 

Il  faut  chercher  le  véritable  sens  de  la  philosophie  de 
M.  Lerminier,  non  pas  dans,  mais  sous  cette  définition.  La 
pensée  première  de  son  système  revient  trop  souvent  pour 
qu'il  soit  possible  de  la  méconnaître.  S'agit-il  de  M.  de  la 
Mennais,  M.  Lerminier  s'écrie  :  «  Le  système  de  l'auteur 
de  V Indifférence  a  commencé  par  l'autorité  de  la  tradition 
pour  aboutir  k  lautorité  de  la  pensée.  Tout  a  conquis  M.  de 
la  Mennais  k  l'idéalisme,  k  la  philosophie,  k  l'humanité.  » 
Dans  le  chapitre  intitulé  Débats  sur  le  christianisme 9  là  même 
pensée  se  reproduit  :  «  Au  milieu  de  notre  respect  pour  le 
christianisme ,  nous  plaçons  au-dessus  de  lui  le  génie  de 
l'humanité.  «>  Quelques  pages  plus  loin,  la  pensée  devient 
plus  claire  :  «  La  conscience  est  l'instinct  de  l'homme  et  du 
genre  humain,  la  voix  secrète  qui  parle  toujours  et  ne  se 
laisse  jamais  étouffer,  le  démon  de  Socratc  et  de  Thumanité, 
le  cri  du  peuple  et  le  cri  de  Dieu,  la  conscience  est  fetale, 
sublime,  immortelle.  Mais,  k  côté  de  la  conscience,  il  y  a  la 
science,  réflexion  de  l'homme  et  de  l'humanité,  œil  toujours 
ouvert  et  pénétrant.  Par  la  conscience,  le  genre  humain  de- 
vine et  pressent  ce  qu'il  ne  sait  pas  ;  par  la  science  il  com- 
prend ce  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  doit  faire  encore.  De  l'oniom: 
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et  de  raccord  de  la  conscience  et  de  la  science  peut  sortir 
seulement  la  Térité  nouvelle  dont  a  soif  le  monde.  »  Enfin, 
dans  un  morceau  sur  le  scepticisme,  le  professeur  s'écrie  : 
«Serrez  l'humanité,  vous  tous  qui  êtes  ses  membres  et  devez 
être  ses  soldats,  croyez  k  tout  ce  qui  est,  à  Dieu  comme  à 
rhomme,  k  la  terre  comme  au  ciel,  au  bonheur  comme  k 
rimmortalité.  Arrachez  de  votre  cœur  Tégoïsme  comme  un 
dard  empoisonné.  Alors,  par  un  effet  naturel,  vous  serez  dé- 
livrés du  scepticisme,  vous  croirez  k  ce  que  la  science  et  ses 
développements,  k  ce  que  Vhumanité  et  ses  destinées  ont 
d'intini.  x> 

n  fiiut  ramener  ces  métaphores  oratoires  au  sens  logique. 
On  a  vu,  dans  les  leçons  de  M.  Lerminier,  les  mots  d'hu- 
manité et  d'idéalisme  revenir  k  chaque  phrase.  Il  loue  M.  de 
la  Mennais  de  s'être  laissé  conquérir  k  l'idéalisme  ;  il  met  le 
génie  de  l'humanité  au-dessus  du  génie  chrétien  ;  enfin  il  ne 
voit  que  deux  sources  k  la  vérité  nouvelle  dont  a  soif  le 
monde  :  la  science,  c'est  la  connaissance  ou  l'idée  poussée 
jusqu'au  dernier  degré  de  perfectionnement;  la  conscience, 
c  est-k-dire  le  sentiment.  L'idée  et  le  sentiment,  c'est  tout 
l'homme.  Le  système  philosophique  de  M.  Lerminier,  c'est 
donc  la  domination  intellectuelle  de  l'homme  substituée  k 
celle  de  Dieu.  Il  ne  détrônait  pas  précisément  le  Créateur, 
mais  il  introduisait  dans  la  philosophie  les  doctrines  qui  pré- 
valaient alors  en  politique  ;  il  faisait  de  Dieu  une  espèce  de 
monarque  qui  règne  et  ne  gouverne  pas.  Sans  doute  l'élo- 
quent professeur  ne  lui  prodiguait  pas  l'injure  ;  il  traitait  la 
majesté  éternelle  avec  les  égards  qu'on  accorde  aux  majestés 
déchues  ;  mais  on  ne  saurait  dire  si  ce  respect  ironique  ne 
ravalait  pas  davantage  l'intelligence  divine,  que  les  invectives 
de  l'école  sceptique  ou  athée.  Ce  système  donne  k  Dieu  Tin- 
fini  pour  vêtement,  comme  aux  rois  k  qui  on  a  ôté  l'autorité 
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on  laisse  le  sceptre,  la  couronne  et  la  pourpre,  vaines  déco- 
rations d'une  puissance  dont  la  réalité  est  ailleurs,  mais  il 
assoit,  dans  une  immobilité  forcée,  ce  Dieu  fainéant,  et  lui 
commande  d'attendre  Tbumanité  en  qui  il  place  le  mouve- 
ment, l'action  et  la  vie.  Pilate  aussi  avait  écrit  sur  le  bois 
fatal  auquel  les  Juifs  attachèrent  le  Christ  :  «  Jésus,  Nazaréen, 
roi  des  Juifs.  x>  C'est  l'image  de  la  royauté  dérisoire  que  cette 
philosophie  nouvelle  laisse  k  Dieu.  !$ous  ces  hommages  ap- 
parents, on  découvre  les  clous  aigus  et  les  épines  déchi- 
rantes de  la  Passion,  et  ce  simulacre  de  trône,  c'est  la  croix 
que  le  panthéisme,  cet  antique  ennemi  de  la  vérité,  rajeuni 
par  l'Allemagne,  va  relever.  Les  religions  ne  sont,  aux  yeux 
de  cette  philosophie,  que  des  espèces  de  chartes,  utiles  tant 
que  le  génie  de  l'humanité  ne  s'élève  pas  au-dessus,  mais 
condamnées  d'avance  à  être  déchirées  par  le  progrès  des 
siècles  comme  un  cadre  vieilli.  M.  Lerminier  a  exprimé  tex- 
tuellement cette  pensée  :  «  Le  christianisme,  dit-il,  remplit 
un  rôle  social  que  la  philosophie  ne  saurait  encore  accom- 
plir. 11  sert  de  vérité  à  ceux  dont  l'intelligence  ne  pourrait 
recevoir  une  parole  plus  scientifique  et  plus  réfléchie  ;  il  est 
vrai  eu  égard  k  ceux  auxquels  il  s'adresse,  et  par  conséquent 
il  est  bon.  »  Mais  les  intelligences  capables  de  recevoir  une 
parole  plus  scientifique  et  plus  réfléchie  que  la  parole  du 
Christ,  que  les  Pères  appelaient  le  lait  des  faibles  et  le  pain 
des  forts,  où  trouveront-elles  donc  leur  nourriture?  aux  le- 
çons de  la  philosophie  nouvelle.  L'Évangile  éternel  était  prê- 
ché, en  ce  temps-là,  au  Collège  de  France. 

Quelles  sont  donc  ces  doctrines  transcendantes  ?  Les  re- 
dites de  toutes  les  écoles  philosophiques  de  l'antiquité  ;  1^ 
perfectibilité  humaine  poussée  jusqu'à  l'infini;  la  science,  la 
conscience,  l'homme  tirant  toute  sa  lumière  de  lui-même,  la 
souveraineté  de  ses  idées. 
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La  science  !  la  conscience  !  la  raison  !  l'idéalisme  !  Qu'est- 
ce  k  dire?  Le  docte  professear  ëtablissait^l  que  la  science, 
celte  conscience  acquise  de  l'ignorance  hnmaioe  sur  tant  de 
p(Mnts  importants,  était  devenue  un  guide  infaillible?  La 
maltresse  d'égarements  dont  les  ténèbres  épourantûent  Pas- 
cal, marcbait-eDe  euTironnée  de  lumières  a  côté  de  M.  Ler- 
minier?  Que  saTonsHDous  par  nous-mêmes,  quand  nous  nous 
isolons  de  la  source  de  toute  lumière  par  un  rationalisme 
exclusif  et  arrogant?  Que  pouTons-nous  savoir  et  comment 
saycms-nous  ce  que  nous  savons ,  quand  nous  rejetons 
orgueilleusement  Tautorité ,  la  tradition  ?  L'homme  que 
M.  Bonald  appelait  un  peu  fastueusement  une  intelligence 
servie  par  des  sens,  n'est-il  point,  dans  cette  \îe,  encore 
plus  dominé  que  servi  par  ces  senîteors  tyranniques  qui  po- 
sent de  tout  côté  des  bornes  autour  de  lui?  Le  temps,  ce 
mouvement  des  vagues  dans  la  mer  sans  rivages  de  l'éternité, 
a  fait  marcher  les  connaissances  physiques;  mais,  si  l'on  eo 
excepte  les  grandes  vérités  révélées  au  monde  par  le  christia- 
nisme, et  la  lumière  qu'ont  projetée  ses  plus  illustres  docteurs 
sur  celles  auxquelles  les  philosophes  de  l'antiquité  étaient,  à 
l'aide  de  l'observation  de  la  nature  et  des  vestiges  de  la  tradi- 
tionprimitive,  arrivés  par  Tinduction  ou  le  raisonnement,  les 
sciences  philosophiques  ont  fait  peu  de  pas  depuis  Cicéron, 
cet  écho  romain  de  la  sagesse  du  divin  Platon.  La  philosophie 
de  M.  Lerminier  apprenait-elle  quelque  chose  de  nouveau  à 
^s  disciples,  sur  Dieu  et  ses  attributs,  l'homme,  son  origine, 
sa  nature,  sa  destinée,  rintelligence  et  la  matière,  le  vice 
€tla  vertu,  la  vie  et  la  mort?  Non,  il  se  contentait  de  dire 
que  la  conscience  est  nécessaire,  fatale,  sublime,  immor- 
telle, qu'elle  est  la  voix  du  peuple  comme  la  voix  de  Dieu. 

On  peut  dire  qu'a  un  certain  point  de  vue,  M.  Lerminier, 
par  sa  philosophie  idéaliste  et  instinctive,  continuait  le  dix- 
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huitième  siècle,  en  cherchant  a  signer  un  compromis  entre 
l'école  de  Voltaire  et  celle  de  Rousseau.  A  leur  eiemple,  il 
refusait  de  s'avouer  que  le  dernier  effort  de  la  raison  et  du 
sentiment,  est  d'amener  Tbomme  k  reconnaître  qu'au-dessas 
des  vérités  qu'il  peut  atteindre,  il  y  en  a  d'autres  qu'elle  entre- 
voit, mais  qu'elle  ne  peut  posséder  que  parle  secours  direct 
de  Dieu;  de  sorte  que  la  foi,  loin  d'être  l'ennemie  de  la  rai- 
son, supplée  à  son  insuflisance,  et  ravit  l'âme  humaine  k  des 
hauteurs  où  elle  ne  pourrait  jamais  arriver.  C'est  ce  que  Pla- 
ton appelle  le  sommet  de  l'intelligible,  et  saint  Thomas  d'Â- 
quin  le  second  degré  de  l'intelligible  divin.  Privé  de  ce  se- 
cours, le  sentiment  qui  veut  sortir  des  limites  où  sa  mission 
s'arrête,  se  perd  dans  le  labyrinthe  de  mille  aspirations  con- 
fuses, et  la  raison,  en  voulant  appliquer  a  des  objets  d'une 
hauteur  infinie,  une  logique  propre  aux  objets  d'une  nature 
inférieure,  prend  ses  fantaisies  pour  des  réalités. 

L'autorité  manquait  à  cette  philosophie,  qui  ne  voulait  re- 
connaître aucune  autorité.  Lorsque  M.  Lerminier  disait  a 
ses  auditeurs,  en  n'invoquant  que  la  raison  et  le  sentiment  : 
«  Arrachez  de  votre  cœur  Tégoïsme  comme  un  trait  empoi- 
sonné, alors  vous  serez  délivré  du  scepticisme,  »  chacun  de 
ses  auditeurs  lui  répondait  intérieurement  :  «  Commencez 
par  me  délivrer  du  scepticisme,  car  c'est  le  scepticisme  qui 
me  rend  égoïste.  »  Le  christianisme  est  conséquent  quand  il 
commande  k  l'homme  d'aimer  tous  les  hommes  en  Dieu,  qui 
est  leur  créateur  et  leur  père  ;  non-seulement  sa  parole  est 
Jogique,  mais  elle  est  eilicace,  parce  qu'elle  a  une  sanction. 
Mais,  quand  M.  Lerminier  voulait  enflammer  les  hommes  de 
son  temps  d'un  enthousiasme  banal  pour  l'humanité,  et  qu'il 
leur  disait  de  demander  de  la  foi  au  dévouement  et  du  dévoue- 
ment k  la  foi,  cette  parole  tombait  dans  le  vide,  et  la  morale 
de  l'intérêt  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  Il  avait 
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beau  crier  à  ses  disciples  de  croire  «  à  tout  ce  qui  est,  a  Dieu 
comme  à  l'homme,  k  la  terre  comme  au  ciel,  au  bonheur 
comme  a  l'immortalité  ;  »  ce  panthéisme  de  la  crédulité 
ne  trouvait  point  d'intelligences  disposées  à  l'accueillir. 
L'homme,  quand  il  ne  sait  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va,  n'est 
qu'une  ombre  entre  deux  inconnus  ;  le  bonheur  n'est  nulle 
part;  Dieu,  dans  les  théories  panthéistes,  n'est  qu'une  abstrac- 
tion, un  pur  néant,  et,  si  la  terre,  au  lieu  d'être  une  route, 
est  un  but,  pourquoi  croirait-on  au  ciel? 

C'est  en  vain  que  M.  Lerminier  montrait,  dans  l'avenir, 
l'humanité  triomphante,  heureuse,  environnée  de  lumière^ 
pour  la  faire  marcher  dans  le  présent.  On  a  tant  de  fois  payé 
les  misères  actuelles  de  l'humanité  par  ces  promesses  d'un 
magnifique  avenir,  qu'elle  s'émeut  assez  peu  de  ces  pro- 
grammes philosophiques.  Du  reste,  ce  procédé  n'était  pas 
nouveau.  M.  Lerminier,  qui  avait  pris  la  science  a  Voltaire 
et  le  sentiment  a  Jean- Jacques,  prenait  ce  système  de  la  per- 
fectibilité indéfinie  de  Thumanité  a  Diderot  et  k  Bernardin 
de  Saint-Pierre  qui,  annonçant  k  l'histoire  qu'elle  allait  se 
dhanger  en  églogue,  faisait  couler  des  fleuves  de  lait  et  de 
miel  dans  ses  horoscopes  sociaux,  au  moment  où,  la  main 
déjk  levée  sur  l'époque,  Robespierre,  dont  le  cœur  contenait 
tant  d'arrêts  de  mort ,  s'apprêtait  k  ouvrir  les  veines  de  la 
France. 

Chose  remarquable  1  M.  Lerminier.  si  faible  devant  la 
raison  catholique,  se  trouva  fort  contre  M.  de  la  Mennais 
qui,  depuis  qu'il  avait  quitté  le  roc  inébranlable  de  la  doc- 
trine de  l'Église,  marchait  dans  le  vide.  Une  polémique,  qui 
fut  un  des  événements  intellectuels  de  ce  temps,  s'éleva 
dans  un  recueil  périodique  ^  au  sujet  de  la  nouvelle  position 

*  La  Revue  deê  Deucc-Moudea, 
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prise  par  Tauteur  de  Y  Essai  stir  Vindifférence  dans  le  lÀvre 
du  peuple.  Après  avoir  démontré  ce  qu'il  y  avait  d'équivoque 
et  de  faible  dans  cette  situation  intermédiaire  entre  l'école 
religieuse  et  l'école  rationaliste,  M.  Lerminier  terminait,  par 
ces  paroles  inexorables,  un  examen  plein  d'une  cruauté  polie  : 
«  M.  de  la  Mennais,  quand  il  a  écrit  l'Indifférence,  a  laissé  le 
catholicisme  au  même  point  qu'a  la  mort  de  Bossuet;  au- 
jourd'hui il  écrit  le  Livre  du  peuple  a  1  école  de  Rousseau.  Il 
est  temps  qu'il  soit  lui-même.  » 

Ce  ne  fut  pas  la  plus  sévère  épreuve  de  M.  de  la  Mennais. 
Tandis  que  M.  Lerminier  l'attaquait,  madame  Sand,  qui  avait 
déjà  écrit  quelques-uns  de  ses  romans  où  la  morale  est  si 
peu  respectée,  entreprit  de  le  défendre.  Elle  le  défendit  en 
demandant  grâce  pour  lui,  et  en  promettant  qu'il  ne  s'arrê- 
terait pas  en  si  beau  chemin.  Le  bouclier  étendu  sur  la  tête 
de  l'écrivain  déchu  lui  meurtrit  plus  cruellement  le  front 
que  répée  dirigée  contre  lui.  Entre  cette  sommation  k  bref 
délai  et  cette  demande  d'un  sursis,  entre  cette  voix  pro- 
fessorale qui  exige  une  éclatante  et  prompte  déclaration  en 
faveur  du  rationalisme  panthéiste,  et  cette  voix  plus  douce 
et  plus  conciliante  qui  réclame  un  peu  de  temps  pour  une 
intelligence  fatiguée  de  la  longue  route  qu'elle  a  faite,  depuis 
qu'elle  est  sortie  des  terres  du  christianisme,  c'est  encore  le 
défenseur  de  M.  de  la  Mennais  qui  traitait  le  plus  durement 
cette  pauvre  gloire,  égarée  si  loin  de  l'autel  sur  les  marches 
duquel  elle  naquit.  Tout  le  plaidoyer  de  madame  Sand,  en 
effet,  consistait  k  rappeler  les  liens  qui  unissaient  M.  de  la 
Mennais  au  catholicisme  brisés,  les  principes  naguère  défen- 
dus par  lui,  maintenant  abandonnés,  et  tant  de  gages  déjà 
donnés  au  panthéisme  qui  peut  bien  attendre,  quelques  jours 
encore,  cette  recrue  sous  ses  drapeaux,  qui  ne  l'auront  pas 
vainement  attendue.  M.  de  la  Mennais  est  le  client,  madame 
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Sand  TaTOcat,  mais  M.  Lerminier,  qui  les  domine  tous  deux, 
puisqu'il  représente  la  logique  du  panthéisme  que  madame 
Sand  reconnaît,  que  M.  de  la  Mennais  ne  peut  plus  combattre 
depuis  qu'il  a  détruit  son  terrain  intellectuel,  demeure  le 
juge  K  C'est  ainsi  que,  même  dans  l'enseignement  oHiciel,  la 
doctrine  de  H.  Lerminier  le  prouve,  le  panthéisme,  cet  hé- 
ritier présomptif  de  l'éclectisme  confus  et  mal  défini,  qui 
avait  dominé  dans  l'époque  antérieure,  commençait 'à  se 
montrer;  mais  il  se  présentait  d'une  manière  plus  hardie  hors 
de  cet  enseignement,  et  aspirait  ouvertement  à  dominer  left 
idées,  et,  par  les  idées,  la  société  elle-même. 


IV 


OUGL\E  ET  Desn5ÉC5  MT  PASmÊmUL 

Le  système  panthéiste  arrivait  d'Allemagne;  c'âait  une  in- 
tlaeoce  d'oatre4Uiin.  Nais  TAIIemagne  et  Hi^el,  son  danier 
et  soo  ph»  pnissant  mterprète,  ne  l'avaient  point  imeali  ;  il 
valait  de  pins  bant  et  de  phis  loin.  Il  devient  id  utile  d'ei- 
posar,  an  moins  d'nne  manière  sommaire.  Vanfàoe  de  cette 
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doctrine,  qui  devait  jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  contro- 
verses philosophiques  de  ce  temps.  Un  écrivain  de  l'école 
catholiques  qui  attaqua  corps  à  corps,  k  cette  époque,  Té- 
cole  panthéiste,  et  remonta,  pour  l'atteindre,  jusqu'à  ses  ori- 
gines les  plus  lointaines,  le  fait  avec  raison  venir  de  l'Inde.  Il 
est  impossible  de  douter  que  Témanation,  qui  est  un  des  ca- 
ractères spéciaux  du  panthéisme,  ne  soit  un  système  indien. 
C  est  Te  fond  de  la  théologie  brahminique,  et  toutes  les  théo- 
gonies, toutes  les  cosmogonies,  renfermées  dans  les  Védas 
et  le  code  Manou,  en  portent  également  l'empreinte. 

La  théologie  indienne  montre  tous  les  êtres  sortant  de 
Brahm  pour  rentrer  en  lui.  Brahm,  la  substance  première  et 
infinie,  l'être  indéterminé,  lorsqu'il  sort  de  son  sommeil  di- 
vin, donne  d'abord  naissance  a  Maya,  la  matière,  l'illusion, 
source  de  tous  les  phénomènes  et  de  toutes  les  existences 
individuelles.  Après  Maya,  ou  avec  elle,  sort  du  sein  de 
Brahm  la  Trimourti,  qui  se  compose  deBrahmale  créateur, 
de  Yichnou  le  conservateur,  et  de  Si  va  le  destructeur  des 
formes.  De  l'union  de  Brahm,  qui  contenait  le  type  des  êtres, 
avec  Maya,  principe  de  Tindividualisme,  résulta  la  création 
tout  entière,  qui  fut  d'abord  condensée  en  deux  grands  êtres 
originaires  ou  typiques  :  Mahabhouva,  qui  est  la  condensa- 
tion des  âmes  et  des  éléments  subtils;  Pradjapati,  qui  est  la 
condensation  des  éléments  grossiers.  Yoici  comment  le 
monde  fut  créé,  d'après  le  Rig-Véda,  le  premier  des  livres 
sacrés  :  <c  Alors  il  n'y  avait  ni  être,  ni  non-être,  ni  monde,  ni 
ciel,  ni  rien  au-dessus,  ni  quoi  que  ce  soit  qui  fût  pour  le 
bonheur  de  quelqu'un,  enveloppant  ou  enveloppé,  ni  eau,  ni 
chose  profonde  et  terrible;  la  mort  n'était  point  encore,  ni 


'  Essai  sur  le  pcmt?iéistM  dans  les  sociétés  modernes^  par  H.  Maret,  prêtre  (1810). 
Nous  empruntons  beaucoup  de  détails  et  d'idées  à  ce  beau  trayail. 
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rimmortalité,  ni  la  distinction  du  jour  et  de  la  nuit,  mais 
Lui.  respira  en  soufflant  seul  avec  Elle  qui  habitait  en  lui. 
Rien  de  ce  qui  a  existé  depuis,  n'existait  autre  que  lui.  »  Les 
livfes  sacrés  ajoutent  que  la  création  et  la  destruction  des 
mondes  doivent  être  considérées  comme  la  vie  et  la  mort  de 
Brahma. 

Ainsi,  les  diverses  phases  de  la  création  seraient  les  âges  de 
Dieu;  la  divinité  n'aurait  point  une  personnalité  intelligente, 
ce  serait  une  force  inûnie  mais  inerte,  dont  le  développement 
commencerait  avec  le  créé  et  le  fini  ;  la  vie  de  la  création 
serait  le  réveil  de  Dieu  ;  principes  essentiellement  panthéistes 
que  Ton  retrouve  dans  toutes  les  théories  modernes. 

On  peut  ajouter  k  cela  que  la  philosophie  Yédanta,  qui 
est  regardée  dans  les  Indes  comme  parfaitement  orthodoxe, 
c'est-k-dire  en  harmonie  complète  avec  la  lettre  et  l'esprit 
des  Yédas,  est  le  système  le  plus  rigoureux  de  panthéisme 
qui  ait  jamais  paru.  Cette  philosophie,  créée  par  Yyasa,  k  une 
époque  qui  se  perd  dans  le  lointain  des  temps,  fut  conduite 
à  son  dernier  perfectionnement  vers  l'ère  chrétienne. 

Diaprés  la  philosophie  Yédanta,  la  science  des  sciences  se 
rësame  en  ces  mots  :  a  Brahma  seul  existe,  et  tout  ce  qui 
n'est  pas.  Brahma,  n'est  qu'une  illusion  ;  Brahma  est  comme 
une  masse  d'argile  dont  tous  les  êtres  particuliers  sont  les 
formes,  comme  Taraignée  éternelle,  qui  tire  de  son  sein  le 
tissu  de  la  création,  comme  l'océan  de  l'être,  a  la  surface 
duquel  apparaissent  et  s'évanouissent  les  vagues  de  l'exis- 
tence.  Encore  toutes  ces  images  sont^Ues  imparfaites  :  les 
êtres  divers  ne  peuvent  tout  au  plus  être  conçus  que  comme 
des  noms  multiples  de  Brahma,  et  ces  noms  sont  aussi  vides, 
aussi  mensongers  que  des  noms  puissent  l'être.  En  d'autres 
termes,  il  n'y  a  qu'une  existence  réelle,  une  substance  uni- 
que, sans  distinction,  sans  forme,  sans  nom,  l'unité  pure,  où 
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le  connaissant  et  le  connu  sont  identiques.  «  Suivant  les  pro- 
pres paroles  de  TOupnekat  :  «  Lorsqu'on  est  complètement 
puriûé,  on  arrive  par  une  série  de  cieux  jusqu  au  trône  de 
lumière,  où  est  assis  le  Créateur,  et  où  le  contemplateur  s'as- 
sied aussi  et  répond  au  Créateur  qui  l'interroge  :  «  Je  suis  le 
temps,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir;  je  suis  émané  de  celui 
qui  est  la  lumière  par  lui-même  ;  tout  ce  qui  est,  qui  fut,  qui 
sera,  émane  de  moi  ;  vous  êtes  Vâme  de  toutes  choses;  et 
tout  ce  que  vous  êtes,  je  le  suisi  » 

Jamais  la  confusion  du  fini  et  de  l'infini,  de  l'absolu  et  du 
relatif,  du  parfait  et  de  l'imparfait,  du  créateur  et  du  créé, 
ne  fut  poussée  plus  loin  ;  jamais  l'universalité  des  êtres  ne 
fut  plus  clairement  divinisée,  ou  plutôt  encore  jamais  on  ne 
rencontra  une  négation  plus  complète  de  la  pluralité  des 
êtres  que  dans  ces  paroles  où  le  créé  dit  a  l'incréé  :  «  Je 
suis  ce  que  vous  êtes,  et  vous  êtes  ce  que  je  suis.  » 

Quel  chemin  les  idées  panthéistes  suivirent-elles  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  lorsqu'elles  sortirent  de  l'Inde,  leur 
berceau,  pour  venir  jusqu'à  nous? 

C'est  en  Grèce  qu'on  trouve  la  première  étape  de  l'erreur 
voyageuse.  La  Grèce  a  jeté  une  brillante  avant-garde  sur  le 
chemin  de  l'Inde,  en  peuplant  de  ses  colonies  l'Asie  Mi- 
neure ;  ces  colonies  deviennent  un  lien  entre  l'Orient  et  la 
Grèce,  un  canal  d'idées  aussi  bien  qu'une  route  de  com- 
merce. Les  idées  orientales  ont  dès  lors  une  voie  ouverte; 
elles  s'y  précipitent  et  font  leur  avènement  dans  l'école  de 
Pythagore.  La  monade  pythagoricienne  produisant  la  dpde 
et  enfantant  avec  elle  la  tryade,  qu'est-ce  autre  chose  que 
l'unité  absolue  avec  ses  émanations,  l'identité  de  substance 
qui  est  le  fond  de  la  doctrine  panlhéistique? 

L'école  pythagoricienne  creuse  ces  prémisses  qui  devien- 
nent un  abîme  où  tout  finit  par  disparaître,  et  tout  périt, 
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tout,  jusqu'au  problème  même  dont  on  cherche  la  solution, 
jusqu'à  l'esprit  qui  la  poursuit.  Xénophane  descend  plus  pro- 
fondément dans  cet  abime  que  Pythagore.  Il  regarde  la  pro- 
duction comme  attentatoire  a  l'unité  et  k  T  identité  de  la 
substance  absolue,  et  il  la  nie.  Tout  est,  a  été  et  sera  ce  qu*il 
est,  ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  sera,  yoilh  sa  formule.  U  immobi- 
lise l'existence  absolue,  il  lui  retire  sa  fécondité,  parce  que 
produire,  c'est  changer  ;  enfin,  s'arrétantau  premier  terme 
que  rencontre  l'esprit,  comme  la  pensée  qui  conçoit  précède 
les  objets  qu'elle  conçoit,  il  concentre  l'existence  absohie 
dans  la  pensée. 

Aussitôt  Parménide  se  présente  pour  tirer  la  conclusion. 
Posant,  d'une  main  audacieuse,  l'idéalisme  panthéistique,  il 
déclaure  que  la  pensée  seule  est  une  réalité,  et  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  la  pensée  n'est  qu'une  illusion,  de  sorte  que  le 
monde  entier  retourne  au  néant.  Zenon,  pour  défendre  ce 
paradoxe,  attaqué  par  le  sens  intime  et  l'expérience,  systé- 
matise la  lexique;  il  déploie  ses  différents  modes  d'arguments 
comme  une  armée;  le  raisonnement  bat  en  brèche  la  raison. 
Les  philosophes  d'Ëlée  s'attachent  de  plus  en  plus  a  leur  as- 
sertion que  la  pensée  et  Tobjet  de  la  pensée  ne  sont  qu'un, 
et  que  la  réalité.  Dieu,  Tunivers,  s  identifient  dans  l'unité 
de  Tétre,  qui  n'a  lui-même  d'existence  que  dans  la  pensée. 

Cette  débauche  d'idéalisme  suscite,  par  contre-coup,  une 
débauche  de  sensualisme  dontLeueippe  et  Démocrite  sont  les 
promoteurs.  La  matière  nie  la  pensée,  comme  la  pensée  a 
nié  la  matière.  Il  semble  qu'on  soit  près  d'assister  au  nau- 
frage de  rintelligence  humaine,  lorsque  Socrate  parait,  et, 
lirant  son  époque  des  bourbiers  du  sensualisme  et  des  brouil- 
lards de  l'idéalisme  panthéistique,  essaye  de  la  ramener  aux 
notions  de  la  morale,  écrites  dans  tous  les  cœurs,  et  aux  in- 
tuitions primitives  du  sens  commun. 

I.  32 
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La  philosophie  suit,  pendant  quelque  temps,  Timpulsion 
imprimée  par  Socrate.  Les  écoles  de  Platon,  d'Épicure, 
d'Âristote,  d'un  autre  Zenon,  sont  le  résultat  de  cette  impul- 
sion. Pendant  toute  cette  phase,  le  panthéisnf^  demeure  en- 
dormi. L'avènement  du  christianisme  le  réveille.  En  présence 
de  cette  glorieuse  aftirmation  descendue  du  ciel ,  tout  le 
monde  sent  le  besoin  d'adirmer.  L'orientalisme  ancien,  as- 
soupi dans  les  collèges  des  prêtres,  étend  la  main  sur  cette 
vérité  nouvelle  et  cherche  a  l'encadrer  dans  ses  erreurs  sé- 
culaires. C'est  alors  qu'on  voit  les  gnostiques  qui,  avec  leurs 
QEnoneS;  ressuscitent  le  système  des  émanations,  qu'ils  cou- 
dèrent comme  le  principe  des  choses,  dont  la  iin  consistera, 
suivant  eux,  dans  l'absorption  générale  qui  aura  lieu,  k  la  fin 
des  temps,  au  sein  du  plèrome,  sorte  de  chaos  diyin  où  dort 
le  Père  inconnu.  Un  Yalentin  et  un  Manès  cherchent  k  enter 
ces  rêveries  orientales  sur  les  dogmes  chrétiens. 

Symptôme  signiiicatifl  l'ancien  panthéisme  religieux  de- 
vient une  hérésie  du  christianisme.  L'erreur,  ainsi  qu'une 
branche  morte,  cherche  à  s'enter  sur  la  religion  du  Christ, 
comme  sur  un  tronc  vivace,  pour  lui  demander  la  sève  qui 
téconde. 

Au  même  moment,  les  néoplatoniciens  de  l'école  d'Alexan- 
drie, au  moyen  d'une  transaction  opérée  entre  toutes  les  er- 
reurs des  diverses  écoles,  cherchent  k  produire  une  affirma- 
tion philosophique,  comme  les  gnostiques  ont  voulu  produire 
une  affirmation  religieuse.  C'est  sur  le  terrain  du  panthéisme 
qu'ils  donnent  rendez-vous  k  cette  gratfde  famille  de  songes, 
sortie  de  cette  longue  nuit  où  l'intelligence  humaine  a  été 
tenue  captive  pendant  tant  de  siècles.  Le  christianisme,  qui 
n'a  rencontré  devant  lui  en  religion  que  les  védas,  ne  ren- 
contre en  réalité  devant  lui  en  philosophie  que  le  système 
des  védantistes.  On  a,  il  est  vrai,  brodé  les  variantes  de 
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rhellénisme  sur  ce  fond;  un  éclectisme  accommodant  y  a  joint 
des  traits  empruntés  a  toutes  les  erreurs;  pour  faciliter  la  coa- 
lition qu'il  médite,  la  philosophie  s'est  rapprochée  même  de 
la  mythologie  qu'elle  a  tant  méprisée  jusque-la,  afin  de  lui 
emprunter  cette  formule  et  cette  vertu  religieuse  qui  man- 
quent k  un  système  purement  humain ,  de  même  que  la 
mythologie  s'est  rapprochée  de  la  philosophie,  afin  de  lui  de- 
mander une  organisation  logique,  une  codification  métho- 
dique de  ses  contradictions,  une  explication  spécieuse  de 
ses  absurdités.  Mais  le  fond  de  tout  cela,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  doctrines  de  Plotin  et  de  Proclus,  les  chefs  do 
lecole  néoplatonicienne,  c'est  le  panthéisme,  qui  seul  a  les 
bras  assez  larges  pour  serrer  contre  son  sein  ce  monde  d'er- 
reurs. L'unité  absolue  et  l'identité  également  absolue  de  la 
substance  sont  la  base  de  ce  système;  Témanation  éternelle 
s'y  retrouve  comme  l'absorption  finale,  et  ces  deux  princii)es 
panthéistiques  sont  mêlés  aux  vérités  divines  que  le  christia- 
nisme révélait.  Ainsi  la  philosophie  panthéistique  attirait  a 
elle  le  christianisme  et  prétendait  l'absorber,  k  l'aide  des 
néoplatoniciens,  comme  le  panthéisme  religieux  prétendait 
Tabsorber  k  l'aide  des  gnostiques. 

Le  christianisme ,  récemment  descendu  de  la  croix ,  se 
débarrassa  de  ces  deux  adversaires  par  la  seule  puissance 
de  l'impulsion  qu'il  avait  reçue,  et  continua  sa  course  vic- 
torieuse. Le  panthéisme  resta  sur  le  coup,  et  les  invasions 
barbares  qui  suivirent,  anéantissant  toutes  discussions  pDi- 
losophiques,  il  ne  donna  plus  signe  de  vie  jusqu'au  règne  de 
Charlemagne. 

Vers  cette  époque,  il  jeta  une  étincelle  dans  les  écrits  de 
Scot  Érigène,  pour  rentrer  aussitôt  dans  les  ténèbres.  Au 
onzième  siècle,  les  études  philosophiques  ayant  repris  leur 
cours,  le  panthéisme  leva  encore  une  fois  la  tête  dans  les 
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opinions  d'Amaury  de  Giartres  et  de  David  de  Dînant,  son 
disciple.  3Iais  ce  fut  surtout  au  quinzième  et  an  seizième 
siècle,  au  milieu  du  mouvement  immense  d'idées  aoqoel 
donnèrent  lieu  les  grandes  révolutions  religieuses,  qui  pri- 
rent leur  source  peut-être  dans  l'étude  enthousiaste  du  génie 
antique,  qu'on  vit  le  panthéisme  se  formuler  d'une  manière 
claire  et  hardie.  Deux  hommes  se  présentèrent  comme  ses 
champions  :  on  les  appelait  Jordano  Bruno  et  Spinosa. 

Leur  doctrine,  c'était  le  panthéisme  indien,  exposé  dans 
des  termes  scientiflques ,  mais  au  fond  identiquement  le 
même.  L'unité  de  la  substance,  Taffirmation  de  Tabsolu,  la 
n^ation  du  relatif,  la  confusion  de  Tobjet  et  du  sujet,  rien 
n'y  manquait. 

Le  panthéisme  avait  instinctivement  senti  que ,  du  mo- 
ment où  le  protestantisme  entreprenait  de  renverser  le  ca- 
tholicisme de  son  trône,  ce  trône  lui  appartenait.  Mais,  pour 
que  cette  conséquence  logique  descendit  dans  les  faits,  il 
fallait  des  siècles.  Spinosa  et  Jordano  Bruno  ne  firent  point 
école,  la  négation  protestante  devait  vivre  sa  vie  avant  de 
leur  céder  la  place. 

Cette  place,  ils  l'occupent  aujourd'hui  dans  la  personne 
de  Kant  et  de  Fichte,  Schelling  et  Hegel,  ses  disciples. 
Kant,  le  plus  modéré  des  trois,  est  l'analogue  de  Pythagore. 
Comme  lui,  il  ne  reconnaît  au  fond  qu'une  seule  substance, 
qu*il  appelle  le  sujet  ;  il  admet  bien,  il  est  vrai ,  Y  objet, 
comme  étant  le  principe  et  la  matière  de  nos  sensations, 
mais  il  le  subordonne  entièrement  à  l'autre  principe.  C'est 
le  sujet,  le  moi  pensant  qui  fournit  la  forme  de  l'espace,  et 
qui  par  conséquent  parait  créer  la  matière,  c'est  encore  le 
sujet  qui,  par  le  pouvoir  magique  de  ses  notions,  fait  naître 
les  substances  et  les  causes. 

Il  arriva  en  Allemagne  ce  qui  était  arrivé  en  Grèce.  Fichte 
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parât  après  Kant,  comme  Xéaophane  après  Pythagore.  Le 
sujet  dévora  l'objet,  comme  le  Saturne  italique  ses  enfants, 
comme  Brahm,  la  substance  première  et  infinie,  absorbe  ses 
propres  émanations  ;  Tidéalisme  panthéistique,  qui  ne  con- 
naît rien  de  réellement  existant,  en  dehors  de  la  pensée,  flt 
une  seconde  fois  son  avènement.  Celte  loi  fut  étendue  a  Dieu 
lui-même,  et,  un  jour,  Fichte  ouvrit  sa  leçon  par  cette  pa- 
role, qui  montre  jusqu'à  quel  excès  il  poussait  la  conviction 
que  les  objets  de  nos  idées,  loin  d'en  élre  la  cause  géné- 
ratrice, n'en  sont  que  l'ombre  :  a  Messieurs,  nous  allons 
aujourd'hui  créer  Dieu  \  »  Alors  Schelling  se  montra  avec  la 
philosophie  de  la  nature.  L'opération  accomplie  par  Fichte 
sur  l'objet,  il  Taccomplit  sur  le  sujet.  Il  lui  dispute  l'exis- 
tence, il  l'anéantit.  Kant  avait  conclu  a  l'existence  de  l'objet, 
contenue  dans  celle  du  sujet  qui  la  dominait  et  en  quelque 
sorte  la  causait.  Fichte  avait  retranché  l'objet  et  n'avait 
laissé  exister  que  le  sujet  :  Schelling  retranche  à  son  tour  ce 
dernier  terme.  Que  reste-t-il  donc?  l'existence,  l'existence 
inconditionnelle,  absolue,  sans  relation,  sans  variété,  sans 
multiplicité,  une,  toujours  une,  n'ayant  qu'une  substance 
sans  mode,  n'étant  qu'une  essence  sans  manière  d'être. 

Ne  reconnaissez-vous  pas  a  ces  traits  le  chaospanthéis- 
tique  de  l'Inde  ?  Les  phases  mêmes  de  la  philosophie  alle- 
mande ne  vous  dénoncent-elles  pas  son  origine  panthéis- 
tique  ?  Les  deux  principes  de  Kant  s'absorbant  dans  Tunité 
intellectuelle  de  Fichte,  celle-ci  se  réduisant  encore,  et,  par 
une  dernière  abstraction,  aboutissant  à  l'unité  pure  et  sim- 
ple, ne  sont-ce  pas  les  Yédas,  n'est-ce  pas  le  védantisme 
tout  entier,  et  ne  reconnaissez- vous  pas  a  ces  traits  Brahm, 


*  Cité  ï>ar  monseigneur  Tévêque  de  Chartres,  dans  sa  leltrc  du  28  férrier  1846, 
publiée  par  les  journaux  du  temps. 
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réternel,  rinfini,  l'immuable  et  Timmobile,  le  seul  réel,  de 
qui  tout  vient,  ou  plutôl  de  qui  tout  semble  venir,  car  tout 
est  en  lui,  il  est  tout,  tout  est  lui  ? 

Hegel,  qui  exerça  la  principale  influence  sur  nos  écoles 
philosophiques,  et  qui  mourut  en  1831,  en  possession  d  une 
influence  incontestée  en  Allemagne,  avait  pris  soin,  il  est 
vrai,  dans  son  enseignement  officiel,  de  cacher  la  résurrection 
de  la  doctrine  indienne,  sous  les  voiles  d'une  phraséologie 
obscure.  L'époque  où  il  vivait  l'obligeait  a  ces  ménagements, 
car  il  occupa  successivement  la  chaire  de  philosophie  a  léna 
et  a  Berlin,  dans  un  temps  où  le  roi  de  Prusse  luttait  contre 
le  mouvement  rationaliste  qui  emportait  les  ministres  de 
rÉglise  protestante  loin  des  croyances  du  christianisme  ^  :  de 
la  la  sollicitude  prudente  avec  laquelle  le  célèbre  professeur 
enveloppait  sa  pensée  dans  des  formes  bibliques,  de  nature  k 
faire  illusion  aux  esprits  inattentifs  et  a  rassurer  le  gouverne- 
ment. Mais  cependant,  quand  on  étudie  de  près  sa  doctrine, 
il  n'est  pas  possible  de  se  méprendre  sur  ses  véritables  prin- 
cipes. Hegel  a  écrit  cette  phrase  :  «  L'être  et  le  néant  sont 
la  même  chose,  »  et  il  a  appelé  son  système,  système  de 
ïidentité  de  ïideniique  ou  du  non  identique,  ou  système  de 
ridentité.  Cette  formule  contient  le  panthéisme  tout  entier. 
On  y  retrouve  la  traduction  fidèle  de  ces  aphorismes  de  la 
philosophie  védanta  :  «  Il  n'y  a  qu'une  existence  réelle,  une 
substance  unique;  sans  distinction,  sans  forme,  sans  nom, 
l'unité  pure ,  ou  le  connaissant  et  le  connu  sont  identi- 
ques. » 

En  outre,  Hegel  avait  laissé  une  école  qui  mit  à  nu  le  fond 
panthéistique  de  son  système  et  appliqua  ses  principes  à  la 


-    *  Voir  les  Études  historiques  et  politiques  sur  ï Allemagne  contemporaine,  par 
M.  Tabbé  E.  de  Gazales. 
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théologie.  Un  de  ses  disciples  les  plus  remarquables,  Strauss, 
auteur  d'une  Vie  de  Jésus  ',  dans  laquelle  il  nie  la  divinité  et 
presque  l'existence  du  Sauveur  du  monde,  qui  n'est  k  ses 
yeux  qu'un  tissu  de  légendes  fabuleuses  et  poétiques,  démon- 
tra, au  nom  de  la  gauche  hégélienne,  k  la  droite  de  la  même 
école,  non-seulement  qu'il  est  impossible  de  concilier  le  sys- 
tème d'Hegel  avec  le  christianisme,  mais  que  la  croyance  a  la 
personnalité  de  Dieu,  a  l'immortalité  de  l'âme  dans  l'homme 
individuel,  et  a  l'existence  d'un  autre  état  pour  lui  après  la 
mort,  était  incompatible  avec  la  philosophie  hégélienne*. 

^  Cet  ouvrage  parut  en  1855,  et  fut  traduit  en  français. 
'  Un  des  esprits  les  plus  pénétrants  et  les  plus  lucides  de  ce  temps,  M.  de  Ré- 
musat,  dont  le  nom  fait  autorité  dans  les  questions  philosophiques,  et  qui  publia 
dans  cette  période  son  livre  sur  Abailard  et  ses  Essais  de  philosophie^  a  résumé 
ainsi  la  doctrine  des  chefs  de  la  philosophie  allemande  ;  avec  une  nuance  de  bien- 
veillance de  plus  dans  l'expression,  c*est  au  fond  le  jugement  de  Técole  catho- 
lique sur  la  portée  de  cette  philosophie  :  «  Kant  est  l'auteur  du  grand  mouvement 
de  la  philosophie  allemande.  C'est  lui  qui,  plus  résolument  qu'aucun  autre,  a  réalisé 
celte  idée  des  modernes,  que  l'esprit  de  Thomme  en  lui-même,  isolé  de  tout  ce 
qu'il  réfléchit,  de  tout  ce  qu'il  atteint,  de  tout  ce  qu'il  suppose,  est  l'objet  pur  de  la 
philosophie.  La  science,  ainsi  comprise,  est  tout  à  la  fois  étroite  et  profonde.  Elle 
donne  sur  la  raison  une  certitude  absolue,  et  le  doute  absolu  sur  tout  le  reste.  Si 
le  monde  est  problématique,  si  l'esprit  humain  seul  ne  l'est  pas,  l'existence  du 
monde  dépend  tout  entière  de  l'esprit  humain,  et  la  raison  crée  tout  ce  qu'elle 
conçoit.  C'est  là  du  moins  ce  que  Fichte  a  tiré  du  kantisme,  Fichte,  ce  stoïcien  pa- 
triote qui  ne  croyait  qu'à  l'âme,  et  construisait  sur  le  fondement  de  Tindépendance 
spirituelle  toute  la  morale  et  toute  la  politique.  Mais,  si  la  pensée  produit  tout  ce 
qu'elle  comprend,  tout  ce  qui  existe  n'existe  que  conformément  à  la  pensée,  et  le 
monde  est  identique  à  l'intelligence;  la  description  de  l'idéal  coïncide  avec  la  des- 
cription du  réel,  et  la  philosophie  naturelle  a  pour  type  la  philosophie  de  Tesprit 
humain.  C'est  ce  que  M.  de  Schelling  a  osé  penser,  et  ce  qu'il  a  tenté  d'établir, 
avec  la  double  puissance  de  la  méthode  et  de  l'imagination,  habile  comme  un  phi- 
lo^phe  de  la  Grèce  à  mêler  la  physique  à  la  poésie.  C'est  le  même  système  de 
J'idenlité  universelle  qu'Hegel  a  revêtu  des  formes  rigoureuses  d'une  immense 
déduction,  déguisant  l'hypothèse  sous  une  apparence  algébriçjue,  et  créant  de 
toute  pièce  une  philosophie  romanesque  et  démonstrative.  Ainsi  «  L'idée  ne  garantit 
<c  qu'elle-même,  b  disait  Kant.  Fichte  ajoute  :  «  L'idée  seule  garantit  l'être. — L'être 
'(  reproduit  l'idée,  continue  M.  de  Schelling.  —  L'idée  est  l'être  »,  conclut  Hegel. 
Voilu  comment  un  idéalisme  sceptique  a  renouvelé,  sous  nos  yeux,  le  panthéisme 
de  Spinosa.  »  (Discours  prononcé,  le  47  mai  1845,  devnnt  l'Académie  des  sciences 
morales.) 
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INTRODUCTION  DU  PANTHÉISIIE  EN  FRANCE. 
S0>'  INFLUENCE  LATENTE  DANS  LA  PLUPART  DES  ÉCOLES  PHILOSOPHIQLIiS. 

Les  rapports  intellectuels  entre  rAIlemagne  et  la  France 
étaient  trop  étroits,  et  les  routes  frayées  par  madame  de  Staël 
a  la  philosophie  allemande  et  foulées  avec  tant  d'éclat  par 
M.  Cousin  rendaient  le  commerce  des  idées  trop  facile,  pour 
que  le  panthéisme  ne  pénétrât  pas  chez  nous.  L'éclectisme 
de  Técole  de  la  Restauration,  qui  avait  tini  par  aboutir  k  une 
espèce  d'indifférence  philosophique,  lui  avait  préparé  les 
voies.  M.  Cousin  lui-même  parut  un  moment  préconiser  la 
philosophie  d'Hegel.  Il  écrivait,  en  efTet,  eu  1833  :  «  Les 
premières  années  du  dix-neuvième  siècle  ont  vu  paraître  ce 
grand  système.  L'Europe  le  doit  k  l'Allemagne,  et  l'Allema- 
gne k  M.  Schelling.  Ce  système  est  le  vrai,  Schelling  l'a  mis 
au  monde,  mais  il  l'a  laissé  rempli  de  lacunes  de  toute  espèce. 
Hegel,  venu  après  Schelling,  développa  et  enrichit  ce  système , 
mais  en  lui  donnant,  k  plusieurs  égards,  une  face  nou- 
velle*. » 

Si  M.  Cousin  lui-même,  cet  esprit  si  élevé,  qui  a  développé 
avec  tant  d'éloquence  la  philosophie  platonicienne,  et  qui  est 
resté  si  profondément  spiritualiste,  c'est  la  sa  gloire,  se  laissa 
un  moment  séduire  par  le  panthéisme,  on  peut  juger  deFin- 
fluence  qu'il  exerça  sur  des  esprits  moins  délicats,  moins 
préparés  par  l'étude  k  le  repousser,  et  plus  ardents. 

*  Pr«Srace  des  Fragments  phiîoiophiques.  Édition  de  1835. 
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C'est  une  chose  remarquable  que  la  transmission  qui  nous 
fut  faite  du  panlhéisme  par  rAUemagne.  Ainsi  cette  patrie 
de  la  nation  protestante  devint  le  berceau  où  l'erreur  la 
plus  antique  du  monde  chercha  a  renaître.  Privée  de  lafiir- 
mation  de  la  vérité,  l'Allemagne  se  réfugia  dans  la  seule  affir- 
mation qu'ait  produite  Terreur,  et  cette  exilée  du  monde  de  la 
révâation  n'eut  d'autre  refuge  que  le  chaos. 

Examinez  l'enchaînement  des  causes.  Le  protestantisme 
anglais,  poussé  par  de  vigoureux  logiciens  de  conséquence 
en  conséquence,  fait  place,  chez  les  esprits  les  plus  auda- 
cieux, au  scepticisme  absolu  et  à  l'athéisme  des  libres  pen- 
seurs, et  en  France,  chez  ce  peuple  au  génie  expérimen- 
tateur, les  diverses  écoles  adoptent  audacieusement  ces 
doctrines  dans  le  système  de  Voltaire,  celui  du  baron  d'Hol- 
bach et  d'Helvétius.  Une  grande  bataille  se  livre  entre  ces 
négations  téméraires  et  l'affirmation  catholique.  Le  catholi- 
cisme triomphe  encore  une  fois  par  ses  martyrs.  Les  erreurs 
sorties  de  la  souveraineté  de  l'inspiration  individuelle  pro- 
clamée par  le  protestantisme  anglais  ne  sont  pas  plus  heu- 
reuses que  leur  mère.  Le  scepticisme  et  l'athéisme ,  qui 
nous  viennent  des  libres  penseurs,  échouent  dans  la  tenta- 
tive qu'ils  font,  en  1793,  pour  organiser  et  pour  appliquera  la 
société  leurs  théories.  Pendant  les  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle,  la  philosophie  reste  en  désarroi,  elle 
éprouve  un  interrègne.  Le  christianisme  se  relève  par  sa  pro- 
pre force;  il  rentre  dans  la  société  comme  dans  son  bien,  et 
il  n'a  pas  de  peine  a  chasser  devant  lui  le  scepticisme  et  l'a- 
théisme, qui  viennent  de  trouver  leur  perte  au  sein  même  de 
leur  victoire,  dont  les  déplorables  conséquences  les  ont 
déshonorés.  L'erreur  va-t-elle  enfin  avouer  sa  défaite  et  se 
retirer  du  champ  de  bataille?  Non,  car  le  duel  de  Terreur 
contre  la  vérité  ne  trouvera  sa  fin  qu'à  la  tin  des  temps. 
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Qu'arrive -t-il  donc?  De  même  que  la  protestante  Angle- 
terre avait  enfanté  le  scepticisme  et  l'athéisme  pour  derniè- 
res conséquences,  et  avait  envoyé  ces  deux  systèmes  dans 
notre  France,  ce  pays  de  l'action  intellectuelle,  de  même 
TAllemagne  protestante  enfante  le  panthéisme,  et  fournit,  k 
Terreur  expirante  en  France  ce^dernier  moyen  de  présenter 
le  combat  à  la  vérité  catholique. 

Alors  le  spectacle  qui  avait  étonné  le  monde,  au  commen- 
cement de  Tère  chrétienne,  se  renouvelle  :  toutes  les  erreurs 
que  le  christianisme  a  vaincues,  dans  une  existence  de  dix- 
huit  siècles,  renaissent  de  leurs  cendres  pour  demander  un 
dernier  jugement.  Cette  innombrable  famille  comprend 
instinctivement  que  le  terrain  du  panthéisme  est  seul  assez 
large  et  assez  vague  pour  contenir  ses  enfants,  et  c'est  II 
qu'elle  se  place.  Après  mille  transformations  inutiles  et  im- 
puissantes, le  Prêtée  de  l'erreur  retourne  à  sa  forme  primi- 
tive, et  le  catholicisme,  âgé  de  près  de  deux  mille  ans,  se 
retrouve  en  face  du  panthéisme,  qu'il  a  vaincu  en  descen- 
dant de  la  croix. 

Quelque  chose  de  plus  :  le  panthéisme  moderne,  comme 
le  panthéisme  ancien,  ouvre  son  sein  nuageux  au  christia- 
nisme, ou  il  cherche  a  l'absorber,  et  l'on  yoit  des  philoso* 
phes  imiter  ces  empereurs  qui  mettaient  le  Christ  au  nombre 
de  leurs  dieux.  Mais  ce  n'est  pas  une  place  dans  l'Olympe 
philosophique  que  le  christianisme  réclame.  U  ne  veut  qu'un 
temple,  pour  arriver  a  ce  temple  mille  routes,  mais  une  seule 
porte,  et,  dans  ce  temple,  un  seul  Dieu  :  les  panthéons  ne  sont 
pas  plus  de  son  govit  en  philosophie  qu'en  religion.  Sembla- 
ble a  ces  vierges  chrétiennes,  qui  savaient  aussi  bien  résister 
aux  tentations  du  plaisir,  couronné  des  roses  de  Poestum 
qu'aux  dents  des  lions  et  des  panthères,  la  vérité  catholique, 
qui  avait  vaincu  les  morsures  du  scepticisme  et  de  l'incrédu- 
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lité,  dans  le  dernier  siècle,  ne  repoussa  pas  avec  moins  de 
coorage,  danscesiède-ci,  les  embrassements  du  panthéisme, 
qui  cherchait  k  Valtirer  dans  ses  bras  pour  TétoufTer. 

Depuis  les  Yédantistes  indiens  jusqu'à  nos  jours,  le  pan- 
théisme n'a  point  fidt  un  pas  ;  il  se  présente  avec  les  mêmes 
affirmations.  Lorsque  Ton  presse  les  formules  ol)scures  des 
écrivains  contemporains  qui  sont  plus  ou  moins  profondé- 
ment entrés  dans  les  voies  du  panthéisme,  on  retrouve  la 
même  doctrine  :  Tinfini  confondu  avec  le  fini  et  l'absorbant 
dans  son  essence  au  lieu  de  le  comprendre  seulement  dans 
sa  puissance,  le  fini  à  son  tour  devenu  le  seul  mode  d'exis- 
tence et  rétemelle  floraison  de  Tinfini  :  la  vérité,  c*est-k-dire 
Dieu,  variable,  mobile,  progressive,  au  lieu  d'être  immuable, 
étemelle,  absolue.  De  telle  sorte  que,  lorsqu'on  pénètre  sous 
les  snr&ces  du  panthéisme  moderne,  il  semble  que  l'on  dé- 
roule les  bandelettes  d'une  de  ces  momies  qui,  traversant 
les  âges,  sans  en  éprouver  le  contact,  nous  présentent  un 
visage  sur  lequel  les  siècles  ont  passé  sans  en  changer  les 
traits  fondamentaux  K 

Ce  système,  par  sa  confusion  même,  a  une  apparence  de 
profondeur  qui  séduit  :  il  a  la  sombre  majesté  du  chaos. 
L'athéisme,  qu'il  récèle  dans  ses  flancs  ténébreux,  choque 
moins  que  l'athéisme  dogmatique  de  d'Holbach,  précisément 
par  ce  qu'il  a  de  vague  et  d'indéterminé.  On  est  réellement 
athée  en  professant  le  panthéisme,  mais  on  peut  être  athée 
sans  le  savoir,  ce  qui  aide  bien  des  gens  a  le  devenir.  Dire 
que  Dieu  n'a  pas  une  vie  qui  lui  soit  propre,  une  intelligence 
séparée  des  œuvTes  où  elle  se  manifeste,  une  personnalité 
distincte,  de  toute  éternité,  immuable  et  infinie,  prétendre 
que  le  fini,  en  d'autres  termes,  le  créé,  est  le  développement 

'  Voir  Y  Histoire  de  la  philosophie  allemande,  par  M.  Barcbou  de  Penhoen.  2  vol. 
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de  rinûni,  et  que  la  vie  de  rhuraanité  et  le  mouvement  de 
la  nature  sont  la  vie  de  Dieu,  cest  diviniser  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu,  c'est  détruire  la  réalité  divine  par  le  système  qui 
prétend  l'élargir,  en  même  temps  que  la  réalité  créée  par  le 
système  qui  prétend  la  diviniser,  c'est  anéantir  Tétre  lui- 
même  k  force  de  vouloir  le  simplifier  et  le  subtiliser,  %t,  de 
là,  cette  formule  d'Hegel  :  «  L'être  et  le  néant  sont  la  même 
chose.  »  Mais,  de  prime  abord,  on  n'apercevait  pas  les  ré- 
sultats de  cette  doctrine,  qui  conduit  ses  partisans,  par  la 
logique  de  l'absurde,  au  renversement  des  lois  de  la  raison 
humaine,  comme  dernier  progrès  du  rationalisme,  de  même 
que  la  doctrine  révolutionnaire  conduit  au  renversement  de 
toute  liberté,  au  nom  du  principe  de  la  liberté  illimitée. 
On  céda  d'autant  plus  volontiers  à  l'attrait  du  panthéisme, 
qu'en  détruisant  Dieu  il  a  l'air  de  l'admettre,  et  qu'en 
anéantissant  le  principe  spirituel  de  l'homme  il  a  l'air  de 
ne  pas  le  nier.  Par  cela  même  en  effet  qu'il  confond  tout, 
il  admet  tout,  et  c'est  Ik  un  de  ses  plus  puissants  attraits. 
C'est  par  Ik  que,  sous  la  forme  d'une  hérésie,  il  s'était 
introduit  dans  la  religion  même.  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner que,  dans  la  philosophie,  les  esprits  les  plus  élevés 
ne  se  soient  pas  toujours  tenus  en  garde  contre  les  tendances 
panthéistes,  par  suite  de  l'extrême  difficulté  qu'on  éprouve 
k  concilier  l'existence  de  l'infini  avec  celle  du  fini,  et  l'omni- 
potence et  la  prescience  de  Dieu  avec  la  liberté  de  l'homme. 
Certes  quand  Molinos  disait  :  a  L'anéantissement,  pour  être 
parfait,  s'étend  sur  le  jugement,  actions,  inclinations,  dé — 
sirs,  pensées,  sur  toute  la  substance  de  la  vie;  »  et  ailleurs  '= 
«  C'est  a  ne  considérer  rien,  k  ne  désirer  rien,  a  ne  faire 
aucun  effort,  que  consiste  la  vie,  le  repos  et  la  joie  de  l'âme;  » 
quand  il  ajoutait  :  «  L'âme  doit  être  morte  k  ses  souhaits, 
efforts,  perceptions,  voulant  comme  si  elle  ne  voulait  pas, 
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comprenant  comme  si  elle  ne  comprenait  pas,  sans  avoir 
d'inclination,  même  pour  le  néant;  »  et,  plus  loin  :  «  Revêtez- 
vous  de  ce  néant,  faites-en  votre  aliment  et  votre  demeure. 
Abimez-vous  dans  le  rien,  ce  Dieu  sera  voire  tout  \  »  c'était 
le  panthéisme  qui,  sous  la  forme  du  faux  mysticisme,  péné- 
trait dans  la  religion,  et  Ton  comprend  la  sainte  colère  dont 
fut  saisi  Bossuet  a  cette  vue,  et  la  grande  polémique  qu'il 
commença  contre  Fénelon,  un  moment  abusé.  Mais  le  catho- 
licisme reconnaît  une  autorité  qui  prononce  sans  appel  sur 
les  débats  qui  s'élèvent  dans  son  sein  ;  cette  autorité  ap- 
prouva Bossuet,  releva  Fénelon,  et,  chassant  Terreur  du 
sein  de  l'Église,  ferma  l'issue  par  laquelle  elle  était  entrée. 
Malheureusement  cette  autorité  n'existe  pas  en  philoso- 
phie. Peu  k  peu  le  panthéisme  gagna  du  terrain.  Son  in- 
fluence est  visible  dans  la  plupart  des  esprits  et  des  écrits 
philosophiques  de  ce  temps.  Jouffroy  y  touche  dans  son 
scepticisme.  M.  Cousin  lui-même,  on  Ta  vu,  ne  s'en  est  pas 
toujours  gardé.  M.  Lerminier  céda  a  celte  attraction  puis- 
sante qui  entraînait  Empédocle  penché  sur  les  gouffres  de 
l'Etna.  M.  Pierre  Leroux  marcha  plus  avant  encore  dans 
celte  philosophie  dont  on  trouve  les  traces  dans  l'histoire, 
la  poésie  el  toute  la  litlérature  de  ce  temps,  comme  on 
pourrait  les  signaler  dans  la  politique  et  dans  les  mœurs. 


STSTëME  de  m.   pierre  LEROUX. 


En  dehors  de  l'enseignement  officiel ,  M.  Pierre  Leroux 
exerça  une  véritable  influence  sur  le  mouvement  des  idégs 
philosophiques.  Sa  vaste  érudition,  la  variété  de  ses  con- 

•  Voir  Y  Instruction  sur  l'état  d'oraison^  livre  UI;  et  le  Guide,  livre  III.  Molinos. 
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naissances  et  la  multiplicité  de  ses  travaux,  la  roideur  de 
sa  polémique  contre  l'éclectisme  qui  dominait  la  philosophie 
oflicielle,  sa  double  lutte  contre  M.  Cousin  et  l'école  catho- 
lique, la  verve  et  la  vigueur  de  sa  dialectique  quand  il  était 
sur  un  bon  terrain,  tout  contribua  a  son  ascendant,  jusqu'à 
un  certain  mysticisme  de  paroles  qui  lui  donnait  un  air  de 
profondeur  quand  le  vague  de  ses  idées  nuisait  à  la  clarté 
de  sou  exposition.  Ajoutez  à  cela  qu  on  Tapercevait  dans  un 
lointain  toujours  favorable  aux  renommées.  Il  était  le  philo- 
sophe d'un  parti  qu'on  n'avait  pas  encore  va  à  l'œuvre,  le 
révélateur  d'une  doctrine  qui  avait ,  comme  toutes  les  éma- 
nations du  panthéisme,  quelque  chose  de  vague  et  d'indéûni 
qui  plaisait  aux  imaginations.  Un  moment  engagé  dans  Té- 
cole  saint-simonienne,  il  s'en  était  séparé  a  temps,  h  l'heure 
même  où  elle  se  jetait  dans  les  excès  qui  la  perdirent.  La 
philosophie  nouvelle  le  mettait  en  avant  comme  un  de  ses 
penseurs  les  plus  profonds  S  la  démocratie  comme  une  de 
ses  espérances,  et  il  fallut  que  des  événements  inattendus 
vinssent  placer  l'homme  et  sa  doctrine  dans  une  lumière 
éclatante,  pour  que  ce  prestige  s'évanouît  *. 

M.  Pierre  Leroux  le  prenait  de  très-haut  avec  le  christia- 
nisme, et,  on  même  temps,  il  aiTectait,  quand  il  parlait  de 
lui,  un  ton  de  supériorité  conciliante.  Son  tort,  à  ses  yeux, 


'  Dans  V Encyclopédie  nouvelle^  qu'il  dirigea,  ce  fut  lui  qui  traita  toutes  les 
grandes  questions  religieuses  et  philosophiques. 

Les  articles  sur  Abailard,  les  Alexandrins^  VAriauisme,  VArminianismef  Ar- 
naud  de  Bresse^  Saint  Athanaaff  Saint  Augustin^  Roger  Bacon  et  François  Bacon 
le  Baptême^  Saint  Benoit,  Saint  Bernard,  le  Bien,  le  Bonheur,  Bossuet,  le  Christia- 
nisme, le  Ciel,  etc.,  ont  été  écrits  par  M.  Leroux,  et  contiennent  sa  doctrine  sur Io> 
yincipales  questions  de  la  philosophie.  11  a  achevé  de  la  développer  dans  la  Revve 
indépendante,  et  il  In  pour  ainsi  dire  condensée  dans  un  écrit  court  et  substantiel, 
intitulé  :  Du  progrès  continu. 

*  La  Révolution  de  1848,  qui  lit  entrer  M.  Pierre  Leroux  à  l'Assemblée  consti- 
tuante. 
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e'éiait  de  se  présenter  comme  la  religion  éternelle  et  com- 
plète, tandis  que,  suivant  ce  philosophe,  il  n'était  qu'une 
secte  et  qu'une  face  passagère  de  la  vérité  religieuse.  Pour 
justifier  cette  assertion,  il  alléguait  que  le  catholicisme  avait 
one  date  et  qu'il  damnait,  de  l'autre  côté  de  la  croix,  tous 
ceux  qui  n'avaient  point  été  dans  le  judaïsme  ;  de  ce  côté- ci 
tons  ceux  qui  n'étaient  pas  extérieurement  dans  le  sein  de 
l'Église  orthodoxe  ;  enfin  qu'il  ne  pouvait  faire  autrement 
sans  devenir  inconséquent,  attendu  que  la  mort  de  Jésus- 
Christ  cesserait  d'avoir  été  nécessaire  si  Ton  pouvait  être 
sauvé  avant  cette  mort,  et  qu'on  ne  peut  faire  mourir  un 
Dieu  sans  nécessité.  Il  en  concluait  que  le  catholicisme 
était  convaincu  d'insuffisance,  d'injustice  et  d'inhumanité, 
et  que,  bien  qu'il  présentât  quelques  traits  de  la  vérité,  il  ne 
pouvait  être  accepté  comme  la  vérité  même^ 

M.  Pierre  Leroux,  en  raisonnant  ainsi,  montrait  claire- 
ment qu'il  n'avait  point  étudié  assez  profondément  le  catho- 
licisme, cette  religion  qu'on  n'attaque  guère  que  parce  qu'on 
l'ignore.  Le  catholicisme  ne  commence  point  avec  la  croix, 
il  commence  k  l'origine  du  monde,  avec  les  premières  ré- 
vélations de  Dieu  a  Adam,  et  ces  révélations  forment  le 
fond  commun  de  lumières  que  les  âges  suivants  obscur- 
cirent, mais  qu'ils  ne  purent  éteindre.  Viennent  ensuite 
les  patriarches,  qui  reçoivent  des  communications  qui  ser- 
vent d'anneau  jusqu'à  la  loi  mosaïque  ;  la  loi  mosaïque 
est  à  son  tour  une  transition  jusqu'à  la  loi  chrétienne, 
qui  est  le  perfectionnement  de  toutes  les  lois,  Taccom- 

*  Ces  allégations  sont  présentées  dans  un  écrit  intitulé  :  Dialogues  sur  le  Christia- 
nitme,  M.  Pierre  Leroux  suppose  qu'un  chrétien  et  un  philosophe,  cherchant  ^la 
vérité  de  bonne  foi,  viennent  à  s'entretenir  d'une  façon  amicale  et  sincère,  sur 
le  chapitre  de  la  religion.  Le  chrétien  des  dialogues,  assez  semblable  à  ces  confi- 
dents de  tragédie,  qui  ne  parlent  que  pour  amener  la  réplique,  a  encore  plus  de 
complaisance  que  de  bonne  foi. 
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plissement  de  toutes  les  prophéties.  Une  telle  religion  ne 
peut  donc  être  qualifiée  de  secte,  ce  qui  veut  dire  partie, 
puisqu'elle  est  toiîl  ce  qui  est  vrai  depuis  le  commencement. 
Le  catholicisme,  c'est  Tensemble  des  manifestations  de  la 
vérité,  qu'elle  nous  soit  révélée  par  le  Verbe  fait  chair,  ou 
par  ce  même  Verbe  illuminant,  comme  le  dit  TÉvangile  de 
saint  Jean,  tout  homme  venant  dans  ce  monde.  Il  n'es^pas 
exact  que  le  catholicisme  damne  tous  ceux  qui,  de  TautlEie 
coté  de  la  croix,  n'étaient  pas  dans  le  judaïsme.  Saint.  Ah- 
gustin  a  dit  en  propres  termes,  sans  êtrerjdâ^voué  par  TE* 
glise  :  «  Puisque  les  saints  livres  hébreùt  nous  montrent, 
dès  le  temps  d'Abraham,  certains  hommes  qui  n'étaient  ni 
de  sa  race,  selon  la  chair,  ni  du  peuple  d'Israël,  ni  d'aucune 
société  avec  ce  peuple,  lesquels  onl^j^moins  participé  à 
ce  sacrement,  pourquoi  ne  croirions-iious  pas  qu'il  y  a  eu 
aussi  dans  les  autres  nation»,  en  divers  lieux  et  en  divers 
temps,  d'autres  hommes  semblables,  quoique  nous  ne  trou- 
vions pas  que  ces  livres  en  fassent  mention  ?  »  Le  même 
saint  docteur  ajoute  :  «  Il  n'importe  en  rien  que  l'objet  de 
l'adoration  soit  adoré  selon  les  convenances  des  temps  et 
des  lieux,  pourvu  que  ce  qui  est  adoré  soit  saint.  De  quel- 
ques cérémonies  sacrées  que  se  soient  servis  ceux  qui  ont  eu 
de  bons  sentiments,  ils  ont  suivi  la  volonté  de  Dieu  ^  » 
Bossuet  a  dit  dans  le  même  sens  :  «  En  ôlant  aux  inûdèles, 
qui  n'ont  jamais  ouï  parler  de  l'Évangile,  la  grâce  immédiate- 
ment nécessaire  à  croire,  rien  n'empêche  qu'on  leur  accorde 
celle  qui  mettrait  dans  leur  cœur  des  préparations  plus  éloi- 
gnées, dont,  s'ils  usaient  comme  ils  doivent.  Dieu  leur  trouve- 


*  C'est  à  ce  sujet  que  Fénelon  disait  à  un  théologien  de  son  temps  :  «  Oserez- 
vous  soutenir,  contre  saint  Augustin,  que  Dieu  damne  éternellement  presque  tout 
le  genre  humain,  pour  ne  pas  avoir  t'ait  des  actes  surnaturels  par  des  forces  natu- 
relles ?  » 
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fait,  dans  les  trésors  de  sa  science  et  de  sa  bonté,  des  moyens 
capables  de  les  amener,  de  proche  en  proche,  à  la  connads- 
sance  de  la  vérité.  x>  Bourdaloue,  ce  théologien  séyère,  ce 
strict  défenseor  dn  dogme,  professe  la  même  doctrine,  en 
s'appayant  sur  saint  Jérôme  et  sur  saint  Paul  :  «  Il  faut, 
chrétiens,  dit-il,  et  cette  pensée  n'est  pas  de  moi,  mais  de 
saint  Jérôme,  il  faut  bien  établir  dans  notre  esprit  une  vérité 
à  quoi  nous  n'avons  jamais  peut-être  fait  toute  la  réflexion 
nécessaire  :  que  dans  le  jugement  de  Dieu  il  y  aura  une  dif- 
férence infinie  entre  un  païen  qui  n'aura  pas  connu  la  loi 
chrétienne  et  un  chrétien  qui,  Tayant  connue,  y  aura  inté- 
rieurement renoncé,  et  que  Dieu,  suivant  les  ordres  mêmes 
de  sa  justice,  traitera  bien  autrement  Tun  que  l'autre.  On  sait 
qu'un  païen  k  qui  la  loi  de  Jésus-Christ  n'aura  pas  été  an- 
noncée, ne  sera  pas  jugé  suivant  cette  loi,  et  que  Dieu,  tout 
absolu  qu'il  est,  gardera  cette  égalité  naturelle  de  ne  pas  le 
condamner  par  une  loi  qu'il  ne  lui  aura  pas  fait  connaître. 
€'e8t  ce  que  saint  Paul  enseigne  en  termes  formels  :  Qui  sine 
lege  peccaveiiint,  sine  lege  peribiint,  » 

Les  mêmes  textes  établissent  que  le  catholieilme  n'a  pas 
mis  au  nombre  de  ses  dogmes  la  damnation  de  Mw^^^ 
-qui,  de  ce  côté-ci  de  la  croix,  ne  sont  point  extérieurement 
^t  visiblement  dans  le  sein  de  l'Église  catholique,  apostoli- 
que, romaine.  En  effet,  en  disant  que  le  païen  qui  n'avait 
pas  connu  la  loi  ne  serait  pas  jugé  par  la  loi,  saint  Paul  n'a 
point  parlé  de  la  date  de  sa  naissance,  il  a  parlé  de  l'igno- 
rance  involontaire  où  il  a  été  au  sujet  de  la  loi,  quelle  qu'en 
ait  été  d'ailleurs  la  cause,  soit  dans  l'espace,  soit  dans  le 
temps,  et  c'est  dans  ce  sens  que  se  sont  prononcés  saint  Au- 
gustin, saint  Jérôme,  Fénelon,  Bossuet  et  Bourdaloue,  s' ap- 
puyant sur  la  justice  de  Dieu,  qui  ne  permet  point  que  Ton 
soit  puni  pour  avoir  ignoré  ce  que  Ton  n'a  pu  connaître. 
I,  55 
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Il  y  a  quelque  chose  de  plus,  les  catholiques  ne  considè- 
rent pas  comme  nécessairement  damnés  tous  ceux  qui  se 
trouvent  compris  dans  les  communions  séparées  de  TÉglise. 
Saint  Augustin  dit  positivement  dans  sa  quarantième  lettre 
adressée  à  Glorius  :  «  Il  ne  faut  pas  mettre  au  rang  des 
hérétiques  ceux  mêmes  dont  les  erreurs  sont  pernicieuses, 
pourvu  qu'ils  ne  les  défendent  pas  opiniâtrement,  et  Ton 'doit 
faire  particulièrement  cette  justice  a  ceux  dont  les  erreurs 
ne  sont  point  le  fruit  de  leur  présomption  et.  de  leur  témé- 
rité, et  qui,  ne  s'y  trouvant  engagés  que  parle  malheur  qu'ont 
eu  leurs  pères  de  s  y  laisser  séduire,  se  mettent  en  peine  de 
chercher  la  vérité,  prêts  a -revenir  dès  qu'elle  leur  appa- 
raîtra. »  Nicole  a  présenté,  avec  lapprobation  générale,  les 
véritables  principes,  quand  il  a  dit  :  «  On  ne  prétend  nulle- 
ment que  tous  ceux  qui  sont  hoi^  la  communion  extérieure 
de  l'Ëglrse  romaine  soient  exclus  du  salut.  On  prétend,  au 
contraire,  qu'elle  a  des  membres  qui  lui  appartiennent  réel- 
lement dans  toutes  les  communions  ;  car  tous  les  enfants 
baptisés,  qui  en  font  toujours  une  partie  si  considérable,  sont 
les  enfants  de  la  vraie  Eglise,  parce  que  c'est  elle  qui  les  a 
régénérés,  quoique  par  le  ministère  de  pasteurs  hérétiques 
ou  schismatiques  ;  tous  ceux  qui  n'ont  point  participé  par 
leur  volonté  et  avec  connaissance  au  schisme  et  k  l'hérésie 
font  partie  de  la  véritable  Église.  L*Église  romaine  ne  les  ex- 
cuse qu'aussi  longtemps  que  leur  bonne  foi  et  leur  ignorance 
les  excusent  devant  Dieu,  sans  déterminer  jusqu'où  cela  se 
tend,  et,  comme  ils  ne  sauraient  le  savoir  eux-mêmes,  elle 
ne  les  distingue  pas  dans  la  pratique.  » 
On  voit  jusqu'à  quel  point  M.  Pierre  Leroux  s'est  mépri 


sur  les  doctrines  du  catholicisme  avant  d'arriver  k  lui  con- 
tester les  caractères  d'une  religion  perpétuelle  et  univer- 
selle. Il  ne  s'est  pas  moins  mépris  en  affirmant  que,  sou5 
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peine  d'inconséquence,  le  catholicisme  devait  avoir  le  carac- 
tère partiel  et  partial  qu'il  lui  attribue.  L'Église  enseigne  en 
effet  que,  quoique  la  mort  du  Dieu  fait  homme  ait  une  date 
dans  le  temps  et  remonte  seulement  au  commencement  de 
•notre  ère  chrétienne,  les  effets  du  sacritice  s'étendent  des 
deux  côtés  de  la  croix,  de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que 
Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes  dans  l'espace 
comme  dans  le  temps,  et  que,  pour  qu'ils  entrassent  dans  le 
ciel,  il  était  nécessaire  qu'il  mourût. 

Le  système  philosophique  par  lequel  M.  Pierre  Leroux 
essayait  de  remplacer  le  catholicisme  n'était  qu'une  variante 
brodée  sur  le  fond  du  panthéisme  ;  il  l'a  surtout  développé 
dans  deux  livres  :  le  premier  est  intitulé  de  la  Doctrine  du 
progrès  continu,  et  le  second  de  r Humanité.  En  lisant  ces 
ouvrages  dogmatiques  de  M.  Pierre  Leroux ,  on  est  frappé 
de  la  dilTérence  profonde  qui  existe  entre  son  style  quand 
A  dogmatise,  et  son  style  quand  il  raconte  ou  qu'il  critique  : 
-autant  il  est  vigoureux  et  lucide  dans  les  deux  derniers  cas, 
autant  il  est  obscur  et  diiïus  dans  le  premier.  Celte  remar- 
que a  une  portée  non-seulement  littéraire,  mais  philosophi- 
que, car  ce  vague,  cette  obscurité  du  style  ont  leur  source 
dans  le  défaut  de  précision  et  de  certitude  des  idées. 

Selon  M.  Pierre  Leroux,  «  les  âmes  particulières  sont  des 
modifications  durables  d'une  certaine  façon  et  véritablement 
éternelles  de  Tàme  du  monde.  »  C'est-k-dire  que,  comme 
tous  les  panthéistes,  cet  écrivain  admet  l'unité  de  substance, 
seulement  il  y  joint  la  métempsycose,  car  il  ne  donne  l'im- 
mortalité aux  âmes  qu'en  supposant  qu'elles  passent,  en 
quittant  un  corps,  dans  un  corps  de  même  nature.  Éternelles 
parce  qu'elles  sont  une  modification  de  Dieu,  qui  est  l'âme 
du  monde,  immortelles  parce  que  le  monde  n'aura  pas  de 
fin,  les  âmes  humaines  sont,  dans  ce  système,  une  modift- 
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cation  de  Tétre  inflni,  vivant  dans  Thumanité  et  toujours  sub- 
sistantes sous  une  forme  visible  ^  La  vie  de  rbumanité  est 
le  progrès  continu  et  en  même  temps  le  progrès  indéfini, 
car  le  monde  n'aura  pas  de  fin,  et  la  vie  de  l'humanité  est, 
en  même  temps,  la  vie  individuelle,  puisque  chaque  âme  in- 
dividuelle ne  se  sépare  de  l'humanité,  par  la  mort,  que  pour 
y  rentrer  en  s'unissant  k  un  nouveau  corps. 

Cette  doctrine  panthéiste  de  Tunité  de  substance,  jointe  à 
cette  autre  rêverie  de  la  métempsycose,  était  nécessaire  à 
M.  Pierre  Leroux  pour  fonder  sa  morale  en  dehors  des 
dogmes  catholiques,  sur  la  doctrine  de  l'amour  de  soi.  En 
eflet,  ces  deux  hypothèses  une  fois  admises,  voici  comment 
il  raisonne  :  puisqu'il  y  a  unité  de  substance  entre  nous  et 
les  autres  hommes,  tout  le  mal  que  nous  faisons  aux  autres, 
nous  nous  le  faisons,  et  le  persécuteur  souffre  des  souffrances 
du  persécuté  *  ;  donc,  l'homme  éclairé  par  la  philosophie 
fera  toujours  du  bien  k  ses  semblables,  par  amour  de  soi  et 
par  intérêt;  puisque  nous  sommes  destinés  k  participer  éter- 
nellement a  la  vie  de  Vhumanité,  par  la  métempsycose,  notre 
intérêt  bien  entendu  nous  pousse  k  améliorer  sans  cesse  la 

'  Malgré  l'obscurité  de  la  phraséologie,  le  sens  de  la  philosophie  de  M.  Pierre 
Leroux  n'est  pas  douteux  :  a  La  solidarité,  dit-il,  est  seule  susceptible  d'organi- 
sation. Avec  elle,  la  terre  n'est  plus  hors  du  ciel  ;  la  vie  future  ne  diffère  pis  par 
essence  de  hi  vie  présente.  Vivre,  c'est  avoir  l'humanité  pour  objet.  La  vie  entière 
est  le  perfectionnement  de  l'humanité.  Non-seulement  nous  sommes  les  fils  et 
la  postérité  de  ceux  qui  ont  déjà  vécu,  mais  au  fond  et  réellement  ces  générations 
antérieures  elles  mêmes.  » 

*  Il  faut  citer  les  paroles  mômes  de  M.  Pierre  Leroux  :  «  Le  méchant,  dit-il, 
est  atteint  lui-même  par  le  mal  qu'il  fait;  il  est  atteint,  dis-je,  en  vertu  du  prin- 
cipe même  de  la  vie  qui,  par  l'objectivité  nécessaire,  lie  indivisiblement  sa  suîjec- 
iivité  à  celle  des  autres.  On  se  demande  ce  que  c'est  que  le  mal  moral  ;  ce  n'est 
pas  autre  chose  que  le  blessement  de  la  loi  dont  nous  parlons.  La  loi  de  la  vie 
emportant  l'objectivité  unie  à  la  subjectivité,  le  mal  moral,  c'est-à-dire  le  mal 
dans  le  méchant,  est  résultat  de  la  subjectivité,  qui  s'est  blessée  elle-même  en 
se  blessant  dans  son  objet  nécessaire.  Le  mal  fait  à  l'opprimé  passe  du  même  coup 
ù  l'oppresseur.  L'oppresseur,  en  effet,  est  comme  l'opprimé,  sensation,  sentiment, 


PANTHEISME  :  M.  PIERRE  LEROUX.  517 

condition  humaÎQe,  car  c'est  notre  propre  condition  que  nous 
améliorons.  De  Ik  la  doctrine  du  progrès  continu  et  de  la  tra* 
dition  humaine  qui  se  déroule  par  les  religions  et  les  civili- 
sations successives.  Ainsi  la  philosophie  de  M.  Pierre  Leroux 
repose  sur  une  doctrine  a  laquelle  répugnent  la  raison  et  la 
conscience,  l'unité  de  substance,  qu'il  a  seulement  mitigée 
par  une  contradiction  flagrante,  en  admettant  la  réalité  mul- 
tiple des  existences  individuelles,  et  sur  une  chimèrC;  la 
métempsycose,  et  c'est  sur  ces  deux  fondements  ruineux 
qu'il  étaye  une  morale  qui  n'a  pour  sanction  qu'un  sophisme 
et  un  rêve . 


VI 


EIAliEN  DZS  PRINCIPES  ET  DES  CONSEQUENCES  DU  PANTHÉISME. 

C'est  ici  le  moment  de  peser  les  preuves  apportées  à  l'appui 
de  ces  doctrines  panthéistes  qui  ont  tenu  une  si  grande  place 
dans  les  systèmes  philosophiques  de  cette  époque. 

connaissance,  c'est-i-dire  homme  ;  et  en  blessant  Tliomme  hors  de  lui,  il  blesse 
l'homme  en  loi;  car  son  semblable  est  en  lui,  pour  ainsi  dire,  son  semblable  est 
hii.  Vous  ne  tous  sentez  pas  souffrir,  dites-vous.  Tout  entier  à  la  sensation,  vous 
accomplissez  la  même  métamorphose  que  les  compagnons  d'Ulysse  sous  la  ba- 
guette de  Gircé.  Mais  ôtes-vous  sûr  de  ne  pas  soutTrir?  Poussez  la  métamorphose 
jusqu'au  bout,  et,  devenant  tout  à  fait  stupide  et  complètement  insensible,  vous 
voila  le  plus  pauvre  de  tous  les  hommes,  car  vous  manquez  de  ce  que  la  nature 
a  donné  à  tous  les  hommes,  et  vous  a  aussi  donné,  le  sentiment  et  TintcUigence.  2> 
VoiUi  ce  que  deviennent  la  précision  d'idée,  la  vigueur  de  raisonnement,  la 
darté  de  style  de  M.  Pierre  Leroux,  quand  il  dogmatise!  Le  panthéisme  transpire 
i  travers  ces  lignes,  dans  lesquelles  l'objet  et  le  sujet,  le  persécuteur  et  le  per- 
sécuté, sont  confondus.  C'est  sur  ces  subtilités  que  M.  Pierre  Leroux  prétend  fon- 
der sa  morale;  c*est  avec  ces  lils  d'araignée  qu'il  croit  tisser  un  frein  assez  fort 
pour  tenir  en  bride  les  passions  humaines.  Il  dit  au  méchant  :  a  Êtes-vous  sûr  de 
ne  pu  souffrir?» 
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De  même  que  le  fond  des  doctrines  n'a  point  changé  depuis 
les  Yédas,  les  preuves,  apportées  à  Vappui  des  doctrines, 
sont  demeurées  les  mêmes.  Semblable  k  sonBrabm,  le  pan* 
théisme,  en  paraissant  marcher,  est  demeuré  endormi  dans 
cette  double  immobilité. 

Ces  preuves  appartiennent  toutes  à  la  métaphysique.  Dé- 
duire des  nécessités  de  la  science,  des  idées  d'unité,  d'ab- 
solu, de  substance,  d'infini,  l'identité  universelle,  la  non- 
réalité  du  relatif  et  la  seule  existence  de  l'absolu,  voilà  tonte 
la  démonstration  des  panthéistes.  Ces  principes  contiennait- 
ils  réellement  les  conséquences  qu'ils  en  tirent?  Telle  est  la 
question. 

c(  La  science,  disent  les  panthéistes,  ne  saurait  être  que  la 
connaissance  de  l'infini,  parce  que  l'infini  seul  existe.  »  Cette 
preuve,  comme  on  le  voit,  ne  repose  que  sur  une  pétition  de 
principe  et  sur  une  définition  arbitraire  de  la  science  que 
chacun  est  libre  de  contester.  Une  affirmation  n'est  pas  une 
démonstration. 

«  L'homme,  continuent-ils,  possède  Vidée  de  l'unité  ;  il  la 
trouve  en  lui,  il  la  cherche  partout;  donc  il  existe  une  unité 
suprême  ayant  seule  une  existence  réelle,  un  être  absolu  qui 
est  un,  qui  est  tout.  »  Ici,la  conséquence  n'est  point  contenue 
dans  les  prémisses.  Que  l'idée  de  l'unité,  en  se  manifestant 
k  l'esprit  de  l'homme,  lui  révèle  une  unité  suprême,  primor- 
diale, rien  de  plus  vrai.  Mais  que  cette  unité  suprême  exclue^ 
rexistence  des  unités  relatives,  c'est  ce  qui  cesse  d'être  exact. 
L'unité  que  nous  sommes  obligés  d'admettre  en  vertu  de  l'i- 
dée ()ueiious  trouvons  en  nous,  ce  n'est  pas' l'unité  d'exis- 
tence, c'est  l'unité  de  causalité,  de  puissance,  de  An  ou  de 
but. 

Les  panthéistes  répondent  :  «  Tout  ce  qui  est^^r^^atif 
ne  saurait  avoir  de  réalité  véritable.  »  Ceci  n'est  pas  plus 
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exact  que  ce  qui  précède.  Le  relatif,  pour  ne  pas  être  néces- 
saire, n'en  est  pas  moins  réel.  L'absolu,  sans  doute,  est  la 
condition  du  relatif,  seul  il  existe  nécessairement;  mais 
le  relatif  existe  d'une  manière  réelle,  quoique  contingente 
en  face  de  l'absolu,  avec  lequel  il  saurait  d'autant  moins 
être  confondu  qu'il  y  a  une  contradiction  entre  ces  deux 
termes. 

L'idée  de  subs^ce  est  une  de  celles  que  le  panthéisme  a 
le  plus  interrogées  pour  lui  demander  des  arguments  a  l'ap- 
pui de  ses  doctrines,  et  la,  comme  presque  partout,  il  a  pro- 
cédé par  desdétinitions  contestables  et  contestées,  desquelles 
il  a  tiré  des  conclusions  empreintes  du  même  caractère.  Spi-* 
nosa,  qui  a  poussé  le  plus  loin  à  ce  sujet  l'argumentation, 
définissait  la  substance  «  ce  qui  n'a  besoin  que  de  soi-même 
pour  être  conçu  et  exister*  »  Il  est  clair  que,  si  l'on  admettait 
une  semblable  définition,  la  question  serait  tranchée.  Dieu 
seul  n'a  besoin  que  de  lui^-mêine  pour  être  conçu  et  exister, 
car  Dieu  seul  est  absolu  et  nécessaire.  Il  s'ensuivrait  naturel- 
lement qu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance  ;  et  que  cette  sub- 
stance estDieu.  Mais  le  raisonnement  sur  lequel  Spinosa  appuie 
cette  définition  pèche  par  sa  base.  Suivant  lui,  la  production 
d'une  substance  par  une  autre  répugne  au  bon  sens;  car,  ou 
la  substance  qui  produit  et  la  substance  produite  ont  les 
mêoies  attributs,  et  alors  elles  ne  sont  plus  distinctes,  ou  elles 
ont  desattributs  différents,  et,  dès  lors,  on  ne  peut  pas  con,* 
cevoir  que  l'une  soit  la  cause  de  l'autre,  puisque  la  cause  ne 
peut  produire  ce  qu'elle  ne  renferme  pas.  H  n'est  pas  diffi- 
cile de  montrer  la  faiblesse  de  cet  argument.  La  cause  ne 
produit  sans  doute  que  ce  qu'elle  renferme  ;  mais  elle  ne  pro- 
duit pas  toujours  tout  ce  qu'elle  renferme  ;  elle  ne  peut  donner 
(jue  s^  attributs ,  mais  elle  peut  ne  donner  qu'une  partie  de 
ses  attributs  ;  ajoutons  qu'elle  ne  peut  les  donner  qu'ainsi 
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lorsqu'elle  est  infinie,  car  l'infini  cesserait  de  l'être  s'il  créait 
des  êtres  qoi  lui  fussent  égaux. 

II  peut  donc  y  avoir  des  substances  créées,  produites  par 
une  substance  incréée,  et  distinctes  d'elle  par  le  nombre 
limité  et  par  l'étendue  bornée  de  leurs  attributs.  On  com- 
prend très-bien  que  la  cause  intelligente  et  éternelle  puisse 
créer  des  substances  innombrables,  enleur  communiquant  tel 
ou  tel  de  ses  attributs,  et  en  le  leur  communiquant  h  tel  ou  tel 
degré,  et  que,  par  conséquent,  entre  la  substance  créatrice  et 
les  substances  créées,  il  y  ait  une  distance  immense,  une 
différence  incommensurable,  celle  qui  sépare  la  perfection 
de  l'imperfection,  l'infini  du  fini. 

Ici  vient  se  poser  le  principe  des  docteurs  de  la  métaphy- 
sique panthéistique.  «  Cet  infini  est  tout,  disent-ils,  il  occupe 
tout,  il  renferme  tout.  Dès  lors  où  placer  le  fini?  Si  le  fini  est 
quelque  chose  que  l'infini  ne  soit  pas,  celui-ci  cesse  d'être 
infini.  S'il  occupe  une  place  où  l'infini  ne  soit  pas,  l'infini  est 
borné;  si,  au  contraire,  le  fini  ne  borne  point  l'infini,  s'il  n'oc- 
cupe pas  une  place  en  dehors  de  lui,  le  fini  cesse  d'exister. 
Ces  idées  sont  donc  contradictoires,  et  puisque  nous  avons 
la  perception  de  l'infini,  nous  devons  en  conclareque  le  fini 
n'existe  pas.  » 

A  cela  une  réponse.  La  manière  dont  l'infini  comprend  le 
fini  n'a  rien  de  matériel.  Il  le  comprend  par  la  volonté  qu'il 
a  eue  de  le  produire,  par  la  puissance  qu'il  a  de  le  gouver- 
ner, par  la  faculté  qu'il  a  de  le  faire  tourner  k  la  gloire  de  ses 
attributs.  Le  fini  peut  avoir  une  existence  distincte  de  l'infini» 
précisément  parce  qu'il  a  quelque  chose  de  borné  qui  l'em- 
pêche de  se  confondre  avec  des  attributs  sans  borne  ;  le  fini 
ne  limite  point  l'infini»  par  la  raison  qu'il  n'est  que  le  résultat 
créé  par  l'action  de  ses  attributs,  et  que  ce  qu'il  possède,  il 
l'a  reçu.  Pour  que  l'infini  existe  avec  la  manière  d'être  qui 
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lui  est  propre,  il  suffit  qu'il  ait  tout  précédé,  tout  créé,  et 
qu  il  domine  souverainemeut  ce  qu'il  a  précédé  et  créé.  Il 
n'importe  pas  que  rien  ne  soit  distinct,  il  importe  que  tout 
soit  venu,  que  tout  reste  dépendant  de  lui.  L'infini,  qu'on  y 
réfléchisse,  ne  saurait  se  composer  de  finis  juxtaposés;  Tin- 
fini,  ce  n'est  pas  l'addition,  c'est  Tuuité. 

Il  importait  de  préciser  autant  que  possible  les  bases  mé- 
taphysiques sur  lesquelles  le  panthéisme  s'appuie,  parce  que 
•c'est  dans  cette  sphère  qu'il  se  croit  invincible,  et  que  là 
sont  scellés  les  anneaux  auxquels  ses  erreurs  sont  attachées. 
Une  réflexion  se  présente  ici  naturellement,  c'est  que  sou- 
vent le  fond  des  principes  que  le  panthéisme  pose  est  juste, 
tandis  que  les  déductions  qu'il  en  tire  sont  erronées,  et  que 
les  extrémités,  jusqu'auxquelles  il  les  pousse,  ne  peuvent  sou- 
tenir la  discussion.  La  véritable  science  est  celle  de  l'infini; 
il  existe  un  être  absolu  et  nécessaire  ;  il  y  a  une  substance 
parfaite  qui  n'a  besoin  que  d'elle-même  pour  exister  et  pour 
être  conçue  ;  l'homme  a  la  perception  de  l'infini  :  si  le  pan- 
théisme ne  poussait  pas  plus  loin  ses  principes,  tout  y  se- 
rait vrai  et  conforme  aux  notions  que  le  christianisme  nous 
donne  sur  les  grands  mystères  qui  sont  l'éternel  aliment  de 
notre  intelligence.  C'est  par  ce  fond  de  vérité  que  le  pan- 
théisme remonte  si  haut  et  reparait  toujours,  car  l'erreur  ne 
porte  en  elle  qu'un  principe  de  mort,  et  l'on  ne  pourrait  ex- 
pliquer ces  continuelles  résurrections  et  cette  vitalité  ex- 
traordinaire, sans  un  mélange  de  ces  vérités  puissantes  et 
immortelles,  seules  capables  de  communiquer  la  vie.  Les 
grandes  affirmations  du  panthéisme  sont  vraies,  car  il  afQrme 
l'absolu,  rinfini,  l'unité.  Ce  sont  ses  négations  qui  sontfausses, 
car  il  nie  le  relatif,  le  fini,  la  pluralité.  Le  premier  acte  du 
panthéisme  est  d'affirmer,  de  Ta  sa  vie  ;  le  second  de  nier,  de 
là  sa  mort. 
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En  niant  le  fini,  Tbomme  se  nie  lui-même  ;  et  comme 
Dieu,  par  rapport  h  Thomme,  n'est  que  Vintini  manifesté  au 
lini,  Dieu  disparaît  k  son  tour,  comme  la  lumière,  sans  cesser 
crexisler,  cesse  d'être  visible  si  Ton  éteint  le  regard  où  elle 
se  peignait.  Étrange  résultat  du  panthéisme,  qui  va  se  perdre 
dans  le  scepticisme  et  l'athéisme,  mais  résultat  qui  s'expli- 
que cependant  I  Quand  l'homme  n'est  point  soutenu  et  con- 
tenu par  la  grande  main  de  la  révélation  et  qu'il  s'arrête  en 
face  de  Tinfini,  il  traverse  successivement  deux  phases  :  tan- 
tôt son  esprit,  enivré  de  sa  propre  force  qui  lui  permet  de 
percevoir,  sinon  de  concevoir  Tintini,  croit  être  l'infini  lui- 
même  ;  tantôt  l'impuissance  où  il  est  de  concevoir  cet  infini 
qu'il  perçoit,  le  jette  dans  un  tel  désespoir  qu'il  se  précipite 
dans  les  abîmes  où  il  n*a  pu  lire  et  que,  comparant  sa  petitesse 
a  cette  grandeur,  il  va,  faible  goutte  de  rosée,  se  perdre  au 
sein  de  Timmeuse  océan  de  l'être.  La  tête  tourne  quand  on 
vient  k  se  pencher  sur  ces  gouffres  sans  fond  où  tout  s'a- 
bime.  Cette  contemplation  ardente  use  le  regard  et  éteint  la 
pensée.  Les  oreilles  se  remplissent  de  bourdonnements,  l'in- 
telligence vacille,  et,  semblable  k  l'ioghui,  ce  solitaire  indien 
qui,  a  force  d'attacher  ses  yeux  sur  le  soleil,  ne  sait  plus  si 
c*est  le  soleil  qui  languit  dans  ses  regards,  on  si  ce  sont  ses 
regards  qui  s'éteignent  sous  les  ardeurs  du  soleil,  et  doute 
successivement  de  l'astre  et  de  sa  vue,  l'esprit  humain, 
plongé  dans  la  contemplation  de  l'inlini,  se  sent  tantôt 
enivré  de  sa  personnalité,  jusqu'à  avoir  besoin  qu'une  voix 
sorte  de  labtme  avec  ces  mots  :  «  Je  suis  celui  qui  suis  ;  » 
tantôt  effrayé  de  son  néant,  jusqu'à  avoir  besoin  qu'une  voix 
descende  de  la  croix  avec  cette  parole  :  «  Un  Dieu  est  mort 
pour  vous.  »  Le  panthéisme  est  donc  le  dernier  résultat, 
l'expression  dernière  de  la  faiblesse  de  la  philosophie  pure- 
ment rationnelle  et  de  la  nécessité  de  la  révélation. 
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On  pourrait  continuer  à  développer  ce  sujel,  en  poursui- 
vant le  panthéisme  dans  ses  conséquences  pratiques.  Con- 
tentons-nous de  rappeler  qu'il  a  arrêté  la  vie  de  Tintelli- 
gence  dans  Tlnde,  ce  vaisseau  immobile  qui,  depuis  des 
siècles,  n'a  ni  air  dans  ses  voiles,  ni  vagues  sous  sa  quille  ; 
jeté  la  Grèce  dans  un  scepticisme  universel,  en  la  livrant 
aux  sophistes  ;  déterminé  Textinction  du  sens  moral  chez 
les  gnostiques  et  motivé  les  abominations  auxquelles  ils  se 
livraient  sous  la  conduite  d'un  Marc  etd'unValentin;  qu'en- 
fin c'est  lui  encore  qu'on  doit  accuser  des  folies  et  des  excès 
des  saint-simoniens,  des  fouriéristes  et  de  toutes  les  sectes 
socialistes  que  nous  allons  bientôt  rencontrer. 

Quant  k  son  influence  sur  lart,  sur  la  littérature,  sur 
l'histoire  contemporaine,  elle  s'est  traduite  dans  un  grandj 
nombre  d'œuvres  intellectuelles.  La  déification  du  laid  dans 
l'art  et  dans  la  littérature,  la  justification  du  mal  moral  dans 
Fhistoire,  voila  ses  résultats  les  plus  naturels.  Toutes  les 
soluôons  qu'il  donne  des  problèmes  immenses  que  soulèvent 
ces  trois  mots  :  Dieu,  le  monde  et  l'humanité^  sont  insuffi- 
santes et  en  contradiction  continuelle  avec  la  logique  de9 
principes  et  celle  des  faits. 

En  politique,  il  conduit  au  despotisme  et  détruit  la  liberté 
des  individus  en  niant  leur  existence  distincte,  comme  il  dé- 
truit la  sécurité  de  l'État  en  éteignant  toute  idée  de  respon* 
sabilité  et  de  devoir  chez  les  individus.  Quoi  de  plus?  il 
n'explique  aucun  problème,  il  n'a  enfanté,  il  n'en&nte  et 
ne  saurait  enfanter  que  le  mal  ;  il  a  vicié  la  littérature,  per« 
verti  l'art,  faussé  l'histoire,  il  ment  quand  il  parle  du  passé« 
il  délire  quand  il  veut  régler  le  présent,  il  rêve  quand  il  essaye 
de  pénétrer  l'avenir. 
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Il  y  a  une  logique  dans  Tabsurde  même.  Les  systèmes  les 
plus  contraires  au  sens  commun  ont  leur  raison  d'être; 
par  une  sorte  de  végétation  intellectuelle,  ils  arrivent  k  leur 
rang,  a  leur  heure.  Après  cette  espèce  d'orgie  métaphysique 
des  écoles  panthéistes  qui  avaient  compromis  l'autorité  de  la 
raison  humaine  ,  en  niant  successivement  Texistence  de 
Dieu,  de  la  nature,  et  celle  de  Thomme,  en  égalant  la  na- 
tion a  Taflirmation,  et  en  réduisant  tout  a  la  notion  indéfi- 
nie et  absolue  de  l'être,  que  restait-il  a  faire,  si  Ton  ne  vou- 
lait point  revenir  k  la  philosophie  telle  que  le  catholicisme 
l'admet  et  la  comprend?  Il  restait  a  donner  la  démission  de 
l'esprit  humain,  abdiquant  sa  plus  sublime  prérogative,  celle 
de  se  connaître  et  de  connaître  son  auteur.  C'est  pour 
accomplir  cet  acte  de  désespoir  que  M.  Comte  arriva,  avec 
sa  Philosophie  positive,  k  la  tin  du  cycle  philosophique  que 
nous  avons  parcouru. 

Nous  emprunterons  l'exposé  de  ses  idées  k  M.  Littré,  com- 
mentateur précis  et  lucide  de  la  doctrine  obscure,  cachée 
plutôt  qu'expliquée  dans  le  livre  presque  inabordable  de  l'au- 
teur du  système. 


*  Cours  de  philosophie  positive ^  par  M.  Auguste  Comte,  aoden  éiève  de  l'École 
polytcclioique,  répélileur  d'analyse  transcendante  et  de  mécanicpie  rationnelle  à 
cette  école,  et  cxam'nateur  des  candid-ils  qui  s*y  destinent.  6  volumes  io-8*, 
1830-1842. 
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«  Les  notions  absolues,  dit  M.  Littré,  ne  sont  susceptibles 
ni  de  démonstration,  ni  de  réfutation.  La  philosophie,  soit 
religieuse,  soit  métaphysique,  s'occupe  de  Fabsolu,  la  philo- 
sophie positive  du  relatir.  Laissant  de  côté  une  enquête  sur 
les  causes  premières  et  finales,  elle  renonce  résolument  k 
une  ambition  incompatible  avec  la  portée  de  Tesprit  humain, 
et  se  place  dans  Tordre  des  questions  qu'il  est  possible  d'a- 
border et  de  résoudre.  Ce  caractère,  respectivement  propre 
aux  notions  positives  et  aux  notions  absolues,  a  été  saisi  et 
signalé  par  Voltaire  dans  son  admirable  conte  de  Micromé- 
gas.  L'habitant  de  Sirius  et  celui  de  Saturne  demandent  aux 
savants  qui  reviennent  de  mesurer  un  degré  près  du  pôle, 
quelle  est  la  taille  de  Micromégas,  quelle  est  celle  de  son 
compagnon,  quelle  est  la  pesanteur  de  Tair,  quelle  est  la 
distance  de  la  terre  a  la  lune  ;  la  réponse  ne  se  fait  pas  at- 
tendre, elle  est  nette,  précise,  et  ne  suscite  aucune  contes- 
tation. Mais,  quand^on  en  vient  à  la  nature  de  Tâme,  alors 
les  philosophes,  si  bien  d'accord  auparavant,  sont  tous  d'une 
opinion  difTérente.  Cette  scène  si  vive  et  si  ingénieuse  est 
la  figure  de  la  concordance  sur  les  questions  positives,  de  la 
discordance  sur  les  questions  absolues  ^ .  » 

M.  Littré  dit  encore,  quelques  pages  plus  loin  :  «  Tout  ce 
que  nous  pouvons  savoir  est  évidemment  renfermé  dans  les 
notions  géométriques  de  l'étendue  et  du  mouvement  ;  dans 
la  connaissance  du  système  céleste  auquel  nous  appartenons  ; 
dans  le  jeu  des  agents  qui  gouvernent  évidemment  toutes 
choses  sur  notre  terre  ;  dans  les  combinaisons  des  éléments 
chimiques  ;  dans  l'étude  de  la  série  des  êtres  vivants  au 
sommet  de  laquelle  l'homme  est  placé,  et  enfin  dans  les  con- 
ditions sous  lesquelles  les  sociétés  se  développent.  Au  delà 

*  De  la  Philoiophie  positive,  par  M.  Littré,  pages  83  et  S4  (1845). 
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de  cet  ensemble,  on  ne  peut  plus  imaginer  que  des  spécu- 
lations sur  Vessence  des  choses  et  sur  les  causes  dernières; 
mais  essence  des  choses,  causes  dernières,  questions  tbéo- 
logiques  et  métaphysiques,  tout  cela  est  en  dehors  de  l'ex- 
|>érience.  L'esprit  humain,  de  quelque  manière  qu'il  s'ingé- 
nie, n'a  aucun  moyen  d*y  atteindre  et  produit  lui-même  des 
causes  qui  produisent  tout^  » 

Ces  paroles,  peu  équivoques,  ne  laissent  pas  lombre  d'un 
doute  sur  la  doctrine  de  M.  A.  Comte.  Écarter,  comme  hors 
de  la  portée  du  jugement  humain,  toutes  les  questions  qui 
ne  peuvent  pas  être  étudiées  par  la  méthode  scientifique, 
c'est-knlire  k  Taide  de  Tobservation  devenue  le  point  de  dé- 
part du  raisonnement  et  aboutissant  a  une  démonstration 
qui  produise  Tévidence  mathématique,  voila  lé  système  de 
l'école  positive.  Elle  se  vante  d'avoir  réconcilié  ainsi  et 
réuni  la  science  et  la  philosophie  ;  cela  rappelle  la  belle  pa- 
role de  lord  Byron  sur  l'union  de  l'Angleterre  avec  l'Irlande  : 
i<  Oui,  l'Angleterre  est  unie  avec  l'Irlande,  unie  comme  le 
requin  l'est  k  sa  proie.  »  Qu'est-ce,  en  eiïet,  qu'une  philo- 
sophie qui  déclare  ne  point  avoir  a  s'occuper  de  l'origine  de 
rhomme,  de  sa  fin,  de  la  spiritualité  de  l'âme,  de  son  im- 
mortalité, du  libre  arbitre,  de  la  responsabilité,  de  l'exis— 
tencedeDieu,  de  ses  attributs,  des  causes  finales,  de  l'ori- 
gine du  monde,  des  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  e? 
l'homme?  Ce  n'est  plus  une  philosophie,  c'est  le  matéria- 
lisme et  l'athéisme  de  l'impuissance. 

Par  une  de  ces  transformations  qui  étonnent  quand  on  ou- 
blie les  incroyables  raflinementsde  l'orgueil,  ce  père  de  toutes 
les  erreurs,  la  science  aime  mieux  ici  mutiler  l'âme  humaine 
et  démembrer  son  immortel  domaine  en  en  retranchant  l'in* 


Do  la  PhUotophie  positive,  par  M.  ï/iUn',  pages  00  et  Cl. 
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fini,  que  de  reconnaître  qu'il  peut  exister  des  connaissances 
au-dessus  de  ses  procédésordinaires.  C'est  ainsi  queM.  Comte 
réduit  les  connaissances  humaines  k  six  sciences  qu'il  range 
dans  l'ordre  suivant,  en  partant  de  celles  qui  sont  fondées 
sur  lés  notions  les  plus  simples,  pour  arrivera  celles  qui  sont 
fondées  sur  les  notions  les  plus  compliquées  :  mathématiques, 
astronomie,  physique,  chimie,  biologie  et  science  sociale.  La 
science  sociale  n'est,  au  fond,  qu'un  nouveau  nom  donné  à 
la  philosophie  de  l'histoire.  Elle  est  fondée,  en  effet,  sur  Té- 
tudede  la  marche  des  destinées  de  l'humanité  dans  les  diffé- 
rentes sociétés,  et  la  conclusion  tirée  de  cette  étude  par 
M.  Comte,  c'est  que  la  succession  des  diverses  phases,  qui 
composent  l'histoire  de  l'esprit  humain  et  celle  de  l'humanité 
est  fatale. 

Après  avoir  posé  ces  principes,  la  Philosophie  positive 
prend  l'homme  sans  retour  vers  son  origine,  sans  préoc- 
cupation de  sa  fin,  et  travaille  a  développer  ses  facultés 
de  manière  a  lui  donner  la  plus  grande  somme  possible  de 
jouissances  morales,  intellectuelles  et  physiques,  en  ne 
mettant  de  limite  au  droit  de  l'individu  que  les  droits  de 
ses  semblables,  qu'il  doit  respecter.  Comme  principe  d'acti- 
vité, elle  propose  le  progrès  continu  et  la  perspective  du  bon- 
heur futur  dont  jouira  l'humanité  quand  elle  aura  pris  son 
dernier  développement.  C'est-a-dire  que  cette  doctrine 
stoïcienne  substitue  la  chimère  d'un  dévouement  sans  motif, 
comme  principe  d'activité  individuelle  et  sociale,  k  la  chi- 
mère du  dévouement  égoïste,  queM.  Pierre  Leroux  prétendait 
faire  naître  de  la  croyance  a  l'unité  de  substance  et  a  la  mé- 
tempsycose. 

La  philosophie  de  M.  Comte  a  un  premier  défaut,  nous 
l'avons  dit,  c'est  de  ne  pas  être  une  philosophie.  Son  auteur 
l'appelle  positive,  il  serait  plus  exact  de  l'appeler  négative 
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car  elle  se  récuse  sur  toutes  les  questions  fondamentales; 
venue  après  tant  de  querelles  philosophiques,  elle  déclare 
le  débat  clos,  parce  qu'elle  cesse  d'espérer  qu'il  aboutira  k  un 
arrêt. 

A  ce  premier  défaut,  elle  en  joint  un  second,  c'est  d'être 
profondément  antipathique  a  l'esprit  humain  pour  lequel  elle 
est  faite.  SIM.  Littré  et  Comte  ont  beau  mettre  les  causes 
premières  et  finales,  Dieu,  la  spiritualité,  l'immortalité,  la 
liberté,  la  responsabilité  de  l'âme  hors  de  leur  philosophie, 
ils  ne  mettent  pas  ces  questions  hors  des  intelligences.  En 
fermant  les  yeux  k  ces  grands  problèmes ,  on  ne  les  supprime 
pas.  Que  suis-je  ?  Où  suis-je  ?  D'où  viens-je?  Où  vais-je?  Ces 
questions  ont  toujours  été  et  seront  toujours  l'occupation 
de  l'esprit  de  l'homme.  C'est  en  vain  qu'on  l'invitera  a 
ne  point  s'en  occuper ,  elles  sont  en  lui ,  elles  le  domi- 
nent, elles  l'occupent  tout  entier.  Rien  ne  saurait  éteindre 
dans  son  cœur  le  besoin  inextinguible  d'y  trouver  des  répon- 
ses, et  Ton  a  vu  Jouffroy  y  consumer  sa  vie.  Quand  M.  Lit- 
tré fait  remarquer  la  prédominance  directrice  qui  a  toujours 
appartenue  la  philosophie,  soit  religieuse,  soit  métaphysi- 
ques il  signale  par  Ik  même  l'importance  de  ces  problèmes 
pour  lesquels  la  religion  et  la  métaphysique  ont  des  so- 
lutions. Quand  il  promet  la  même  prépondérance  k  la 
Philosophie  positive  qui  renonce  k  les  résoudre,  il  met  en 
avant  une  conclusion  en  contradiction  flagrante  avec  ses 
prémisses.  La  Philosophie  positive,  qui  se  tait  la  où  la  reli- 
gion et  la  métaphysique  parlent,  ne  saurait  exei*cer  la  même 
action,  puisqu'elle  ne  satisfait  pas  les  mêmes  besoins.  Re- 
marquez en  outre  que  la  Philosophie  positive  n'assure  pas, 
comme  le  matérialisme  et  Tathéisme  dogmatique,  qu'il  n'y 

*  De  la  Philosophie  positive,  page  99. 
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a  point  de  Dieu,  poiut  d'âme,  point  d'immortalité,  point  de 
liberté,  point  de  responsabilité.  Elle  n'affirme  pas,  elle  ne  nie 
pas,  seulement  elle  renonce  a  s'en  occuper;  elle  ignore,  elle 
remplace  le  doute  méthodique  de  Descartes  par  l'ignorance 
systématique.  Et  elle  voudrait  que  l'homme  ne  s'occupât 
point  de  ces  questions  d'un  immense  intérêt,  que  l'ignorance 
des  philosophes  positifs  n'empêche  pas  d'exister  I 

Non  contente  d'enjoindre  à  l'homme  de  résister  à  l'aspiration 
invincible  de  sa  nature  qui,  dans  tous  les  temps,  dans  tous 
les  lieux,  a  élevé  son  esprit  vers  ces  hautes  questions,  elle 
lui  impose  un  autre  sacrifice  non  moins  impossible;  il  devra 
résister  a  l'évidence  du  bon  sens,  a  cette  irrésistible  induc- 
tion qui  l'entraîne,  pour  admettre,  sur  la  foi  de  la  Philoso- 
phie positive  qui  proscrit  tout  ce  qui  n'est  pas  d'une  évidence 
mathématique,  un  mystère  bien  plus  inadmissible  que  ceux 
qu'elle  rejette  :  c'est  que  les  choses  n'ont  point  été  faites 
pour  la  fin  qu'elles  remplissent,  l'œil  pour  voir,  l'oreille  pour 
entendre,  l'estomac  pour  digérer,  l'oiseau  pour  vivre  dans 
l'air,  le  poisson  dans  l'eau,  mais  que  ces  rapports  merveilleux 
se  sont  établis  par  hasard;  qu'en  un  mot  les  choses  sont  ainsi 
parce  qu'elles  sont  ainsi,  et  que  c'est  leur  manière  d'être. 
Voila  à  quelle  condition  l'homme  conquiert  le  triste  droit  de 
ne  s'occuper  ni  de  l'immortalité  de  son  âme,  ni  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ! 

Il  faut  ajouter,  pour  dernier  trait,  que  la  Philosophie  posi- 
tive dont  la  première  illusion  est  de  ne  pas  prendre  l'homme 
tel  qu'il  est,  et  de  lui  demander  d'agir  contre  les  tendances 
de  son  esprit,  a  une  seconde  illusion  plus  singulière  que  la 
première,  illusion  d'esprits  élevés,  si  l'on  veut,  et  de  cœurs 
honnêtes,  mais  inexplicable  cependant  :  c'est  d'attendre  de 
ce  roi  délrôné  qu'elle  place  sur  les  ruines  des  croyances  su- 
blimes qui  sont  la  raison  d'être  de  sa  grandeur  intellectuelle 
I.  34 
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et  morale,  un  dévouement  sans  motif  comme  sans  bornes 
pour  l'humanité,  dont  le  bonheur  futur,  autre  chimère,  car 
rien  n'établit  la  certitude  ou  même  la  vraisemblance  de  cet 
âge  d'or  placé  dans  Tavenir,  doit  être  la  compensation  de 
ses  souffrances,  de  ses  labeurs  et  de  ses  privations,  pendant 
cette  période  où  les  générations  ne  sont  qne  des  fascines 
qui  servent  à  remplir  les  fossés  ponr  que  Thumanité  arrive 
à  ses  destinc^es. 

Encore  la  Philosophie  positive  n*a-t-elle  pas  l'avantage  au- 
quel elle  attache  un  si  grand  prix,  celui  de  n'affirmer  que 
des  choses  claires  et  mathématiquement  démontrées.  Sa  for- 
mule générale  elle-même  est  contestable.  Lorsqu'elle  dit  que 
<c  l'ensemble  des  phénomènes  est  déterminé  par  la  propriété 
des  objets  d'où  résultent  des  lois  immuables,  »  elle  affirme 
une  chose  obscure,  problématique,  et  dont  la  preuve  ne  sau- 
rait  être  fournie.  Qu'est-ce  que  la  propriété  des  objets?  Com- 
ment est-on  âûr  que  c'est  bien  Ik  ce  qui  détermine  les  phé- 
nomènes? Comment  des  lois  immuables  résultent-elles  de  la 
propriété  des  objets  ?  N'est-il  pas  au  moins  aussi  vraisem- 
blable que  la  propriété  des  objets  résulte  de  lois  immua- 
bles? Ce  n'était  guère  la  peine  d'écarter  les  affirmations  reli- 
gieuses et  métaphysiques,  pour  arriver  k  des  affirmations 
aussi  contestables. 

La  Philosophie  positive  est  encore  plus  malheureuse  quand 
elle  veut  créer  la  science  sociale.  Son  assertion  sur  les  trois 
états  que  traverse  l'esprit  humain,  l'état  théologique,  Tétat 
métaphysique  et  l'état  positif^,  est  en  contradiction  flagrante 
avec  l'observation  des  faits.  On  vit,  an  commencement  de 
l'ère  chrétienne,  les  philosophes  quitter  la  métaphysique 

*  <  D'abord  vient  l'état  théologicpie,  dans  lequel  l'homme,  transportant  l'idée  qu'il 
a  de  lui-même  dans  le  monde  extérieur,  suppose  les  objets  mus  par  des  Tolontéi 
analogues  à  la  sienne  ;  dans  l'état  métaphysique  qui  vient  ensuite,  Tbomme  subsli- 
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pour  la  théologie  et  devenir  évéques  et  martyrs  ;  bien  plus, 
après  tant  de  siècles  de  civilisation,  rhumanité  en  est  encore 
k  l'état  théologique  et,  quand  on  compare  la  grande  ÉgUse 
catholique  k  la  petite  Église  de  M.  Comte,  on  ne  peut  ac- 
cepter quelques  esprits  désespérés  comme  les  représadtants 
de  l'humanité  qui  ignore  jusqu'à  Texistence  de  leur  doc- 
trine. Sans  doute  lauteur  de  la  Philosophie  positive  s'ima- 
gine que  l'avenir  appartient  k  son  système,  parce  qu'il  ^- 
partient  au  progrès.  Mais  c'est  la  une  pétition  de  principe  : 
la  Philosophie  positive,  qui  ne  s'élève  pas  même  de  l'effet  u 
la  cause,  de  l'ouvrage  a  l'auteur,  et  qui  méconnaît  ceUe 
induction  naturelle,  invincible  et  spontanée  qui  conduit 
l'esprit  humain  a  l'idée  de  Dieu  et  des  causes  finales,  nous 
parsut  fort  au-dessous  du  fétichisme  que  M.  Comte  placo.au 
dernier  degré  de  l'ignorance. 

Que  n'y  aurait-il  pas  a  dire  sur  les  conclusions  qa'eUe 
lire  de  l'élude  de  l'histoire?  Selon  elle,  dans  les  faits»  la  pé- 
riode des  pouvoirs  théocratiques  précède  les  autres  formes 
de  pouvoir;  elle  est  suivie  par  la  période  des  gouverne- 
ments militaires;  puis,  la  science  croissant  en  même  temps 
que  l'industrie,  la  période  des  gouvernements  militaires 
expire  a  son  tour  :  «  Qui  ne  voit,  dit  M.  Litlré,  la  tendance 
des  sociétés  modernes  vers  la  paix  se  manifester  avec  force 
au  milieu  des  perturbations  qui,  dans  un  temps  moins  paci- 
fique, auraient  suscité  des  luttes  sanglantes?  Aujourd'hui, 
pour  les  populations  éclairées,  conquérir  est  un  mot  vide  de 
sens.  Les  pouvoirs  militaires  ont  perdu  de  leur  prépondé- 
rance, et  les  pouvoirs  civils  ont  sans  cesse  grandi  k  leurs 


tue  des  enliiéi  aux  conceptions  concrètes  du  système  théologique;  daoe Tétai  posi- 
tif enfin,  Tbommc,  connaissant  sa  vraie  position  au  sein  de  l'ordre  dont  il  fait 
partie,  comprend  que  Tensemble  des  phénomènes  est  déterminé  parles  propriétés 
des  objets,  d'où  résultent  deslo's  immuables.  »  (LiUré.) 
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dépens.  Un  examen  attentif  de  révolution  sociale  montre 
qu'elle  tend  surtout  à  faire  prévaloir  la  raison  sur  l'igno- 
rance, la  force  intellectuelle  sur  la  force  brutale,  les  idées 
générales  sur  les  idées  particulières,  les  notions  de  justice 
sur  rintérét,  la  raison  sur  les  passions.  » 

Dans  le  singulier  optimisme  de  ces  lignes,  écrites  en  1845, 
on  trouve  la  preuve  que  TÉcole  Positive,  malgré  son  nom 
austère,  n'est  point  k  Tabri  des  illusions  et  des  rêves,  et 
qu'en  jetant  par-dessus  le  bord  les  titres  de  noblesse  de 
l'homme,  elle  n'a  pu  complètement  renoncer  à  cette  espé- 
rance des  grandes  et  hautes  deslinées  de  l'humanité  que 
Dieu  a  mise  dans  le  cœur  humain  :  comme  d'autres  écoles 
du  même  temps,  qui  vont  bientôt  nous  apparaître,  elle  a 
remplacé  la  religion  et  la  métaphysique  par  l'utopie. 

La  Philosophie  positive  s'est  trompée  sur  la  science  so- 
ciale parce  qu'elle  a  mal  lu  ou  mal  compris  l'histoire,  le 
progrès  qui  la  charme,  s'est  accompli  sous  l'empire  des 
croyances  religieuses  et  des  hautes  idées  métaphysiques  que 
kl  Philosophie  positive  rejette  ;  la  société  européenne,  selon 
la  belle  parole  de  M.  l'abbé  de  Guerry,  se  meut  dans  le 
cercle  de  lumière  et  de  civilisation  que  le  christianisme  a 
produit.  Si  la  religion  et  la  philosophie  spiritualiste  dispa- 
raissaient du  monde,  la  lumière  et  la  civilisation  ne  survi- 
vraient pas  longtemps  au  soleil  dont  elles  sont  le  rayonne- 
ment. T^  société  moderne  ne  marche  que  par  les  éléments 
chrétiens  et  spiritualistes  qui  lui  restent,  et  qui  lui  donnent 
le  sentiment  du  beau  et  du  bien,  le  dévouement,  la  charité, 
le  respect  du  droit,  le  courage  du  devoir,  la  patience,  avec 
l'espérance  des  choses  éternelles.  Le  châtiment  le  plus  ef- 
froyable que  Dieu  pût  envoyer  aux  esprits  désespérés  qui 
le  méconnaissent,  ce  serait  de  les  faire  vivre  dans  une  so- 
ciété où  l'on  ne  croirait  qu'aux  mathématiques,  k  l'astrono- 
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mie,  à  la  physique ,  à  la  chimie  et  à  la  biologie;  nous  ne  parlons 
pas  de  la  science  sociale,  qu'il  faudrait  rayer  du  prograomte 
des  connaissances  humaines,  comme  n'étant  pas  assez  posi- 
tive. On  verrait  ce  que  seraient,  dans  une  pareille  société,  le 
gouvernement,  les  citoyens,  les  pauvres,  les  riches,  la 
famille,  pendant  le  peu  de  jours  que  cette  agglomération, 
dépourvue  de  lien  moral  et  social,  aurait  à  vivre! 


vri 


LUTTE  ENTRE  LES  ÉCOLES  RATIONALISTES  ET  L'ÉCOLE  CATHOLIQUE. 
SYSTÈME  DE  M.  BUCHEZ.  -~  RÉSUMÉ. 

On  comprend  maintenant  la  grande  polémique  qui  s'éleva 
entre  les  diverses  écoles  du  rationalisme  plus  ou  moins  at- 
teintes de  panthéisme,  et  l'école  catholique  représentée  par 
ses  évéques,  ses  prédicateurs,  ses  orateurs,  ses  écrivains. 

Cette  polémique  produisit  deux  sortes  d'ouvrages  :  des 
traités  ex  professo^  où  les  questions  en  litige  furent  étudiées 
et  résolues,  des  lettres  pastorales,  des  discours  de  tiibuue, 
des  brochures,  des  articles  de  journaux  où  les  périls  des 
doctrines  rationalistes  furent  plus  brièvement  et  plus  vive- 
ment dénoncés. 

Les  beaux  traités  philosophiques  de  M.  Tabbé  Bautain,  les 
Études  critiques  sur  le  rationalisme  moderne,  par  M.  l'abbé 
Yalroger,  doivent,  comme  le  travail  de  M.  Nicolas  et  les  écrits 
de  M.  l'abbé  Maret,  de  M.  Dupanloup,  et  plusieurs  des  con- 
férences du  Père  Ravignan  et  du  Père  Lacordaire,  être  rangés 
dans  la  première  catégorie. 
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Un  homme  qui  fit  école  et  qui,  par  conséquent,  ne  doit  pas 
être  omis  dans  le  résumé  des  efforts  de  la  philosophie  catho- 
lique de  ce  temps,  M.  Bûchez,  voulut  faire  plus.  Il  publia 
Y  Essai  d*un  trente  complet  de  philosophie  au  point  de  vue  du 
catholicisme  et  du  progrès.  L*auteur  de  ce  savant  écrit,  k  la 
fois  philosophe  et  physiologiste,  suivait,  avec  Tardeur  pa- 
tiente de  sa  nature  et  la  hardiesse  d'un  esprit  spéculatif,  une 
pensée  qu'il  avait  déjk  laissé  entrevoir  dans  son  Histoire 
parlementaire  de  la  Révolution  française,  celle  de  réconcilier 
la  tradition  avec  les  idées  nouvelles.  Il  avait  voulu,  dans  son 
premier  livre,  rendre  la  révolution  catholique,  et  il  n'avait 
guère  réussi  qu'a  essayer  de  rendre  le  catholicisme  révolu- 
tionnaire. Cette  fois,  il  entreprit  de  démontrer  que  l'avéne- 
ment  du  christianisme  devait  amener  une  philosophie  toute 
nouvelle,  et,  repoussant  celle  de  Platon  et  celle  d'Âristote, 
a  titre  de  païennes,  celle  même  de  saint  Augustin  et  celle  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  comme  entachées  de  paganisme  à 
cause  du  commerce  intellectuel  qu'avaient  eu  ces  deux  grands 
esprits  avec  les  philosophes  de  l'antiquité,  il  se  présentait 
pour  inaugurer  une  philosophie  toute  nouvelle,  sortant  des 
entrailles  de  l'Évangile. 

M.  Bûchez,  quoique  son  ouvrage  offre  de  beaux  aperçus 
et  des  observations  profondes,  avait  trop  cédé  a  la  tendance 
générale  de  son  temps,  qui  était  de  reconstruire  tout  k  nou- 
veau. Entreprendre  de  fonder  une  philosophie  catholique 
toute  nouvelle,  dix-huit  cents  ans  après  l'avènement  du  ca- 
tholicisme, c'était,  pour  un  homme  qui  croyait  si  fermement 
au  progrès,  le  nier  pendant  un  passé  si  long,  qu'on  était  au- 
torisé a  ne  pas  croire  k  son  existence  dans  le^présent.  En 
outre,  le  docte  écrivain,  en  voulant  établir  une  séparation 
absolue  entre  la  philosophie  antérieure  au  christianisme  et 
la  philosophie  chrétienne,  oubliait  deux  choses  :  la  première, 
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c'est  que  Tesprit  humain  est  un,  qu'il  a  été  créé  au  commen- 
cement k  rimage  de  Dieu,  et  qu1l  y  a  une  lumière  qui  illu- 
mine tout  homme  venant  dans  ce  monde  ;  la  seconde,  c'est 
qu'il  y  a  eu,  au  berceau  du  monde,  une  révélation  dont  le  pre- 
mier homme  a  été  dépositaire,  et  qui,  plus  ou  moins  altérée, 
s'est  cependant  transmise  :  de  sorte  que  l'on  conçoit  très- 
bien  que  le  christianisme  ait  complété,  agrandi,  éclairé, 
élevé,  purifié  la  philosophie,  sans  l'avoir  complètement 
changée. 

L'écrit  de  M.  Bûchez  n'en  est  pas  moins  intéressant  à  étu- 
dier. On  aime  a  voir  cet  esprit  sincère  et  sagace  s'élever  peu 
k  peu  des  bas-fonds  du  matérialisme,  où  son  éducation  l'avait 
jeté,  et,  après  avoir  frayé  un  moment  avec  Saint-Simon,  dont 
il  abandonne  bientôt  les  erreurs,  réfuter  l'éclectisme,  discu- 
ter et  repousser  le  panthéisme,  qui  cherche  k  exercer  sur  lui 
son  attraction,  et  arriver  ainsi  a  la  vérité  catholique.  Son  er- 
reur  est  de  ne  pas  assez  distinguer,  parmi  les  promesses  du 
catholicisme,  celles  qui  sont  réalisables  dans  (^e  monde,  de 
celles  qui  ne  seront  réalisées  que  dans  un  monde  meilleur. 
^es  opinions  politiques  déteignent  un  peu  sur  sa  philosophie, 
comme  elles  ont  déteint  sur  son  système  historique.  En  vou- 
lant faire  régner  partout  les  maximes  de  TÉvangile,  il  ne  se 
souvient  pas  assez  qu'elles  ne  régneront,  d'une  manière  ab- 
solue,  que  dans  le  ciel,  et  que,  pour  qu  elles  régnent,  même 
4'une  manière  relative,  dans  la  loi  politique  et  civile,  il  faut 
•évangéliser  les  cœurs  avant  d'évangéliser  les  chartes  et  les 
codes. 

Tandis  que  M.  Bûchez  créait  ainsi  une  petite  école  parti- 
<îulière  dans  la  grande  école  catholique,  celle-ci  livrait  ses 
<^ombats  décisifs  contre  le  rationalisme  panthéiste.  C'est 
l'époque  où  monseigneur  l'évêque  de  Chartres  écrivait  : 
<i  Tout  le  mal  vient  d'Allemagne.  On  a  fait  entrer  des  rêveries 
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impies,  transformées  en  dogmes,  dans  les  têtes  françaises, 
dont  une  vive  pénétration  et  le  plus  Gn  discernement  était 
autrefois  lapanage...  C'est  par  l'obscurité  et  par  l'abstrac- 
tion que  Ton  corrompt  la  génération  présente...  On  sait  gré 
aux  sophistes  de  s  envelopper  et  de  se  rendre  peu  intelligi- 
bles, parce  que  Timpiété  aisément  aperçue  et  Tabomination 
comprise,  produiraient  des  doutes  qu'on  trouve  plus  com- 
mode de  ne  point  avoir.  On  veut  ériger  en  religion  les  ^>c- 
trines  nouvelles.  Rien  de  plus  effroyable  dans  sies  consé- 
quences qu'un  scepticisme  dévot.  Il  creuse  aux  passions  des 
abimes  inconnus.  Nous  voyons  les  préludes  de  cet  égarement 
mystérieux.  Nos  jeunes  écrivains  sanctitient  l'abomination 
même.  Sous  leurs  plumes  les  crimes  deviennent  beaux;  les 
plus  infâmes  trahisons  intéressantes,  les  plus  odieuses  cruau- 
tés dignes  d'admiration.  Dans  ce  renversement  horrible 
d'idées  religieuses,  que  deviendront  la  foi,  le  dévouement  k 
ses  proches,  h  la  pairie?  que  deviendra  Thonneur  et  tout  ce 
qui  ne  sera  pas  un  vil  intérêt  personnel  ^?  » 

Les  excès  du  rationalisme  apportèrent,  aux  partisans  delà 
liberté  religieuse  et  de  la  liberté  d'enseignement,  un  allument 
puissant  et  nouveau,  comme  on  peut  le  voir  par  les  paroles  de 
monseigneur  l'évéque  de  Chartres,  auxquelles  nous  pourrions 
ajouter  les  éloquentes  protestations  de  monseigneur  l'évéque 
de  Montauban  et  d'un  grand  nombre  de  membres  de  l'épis- 
copat;  ils  s'en  servirent  avec  véhémence.  Cette  véhémence 
excitait  les  plaintes  d'un  collègue  et  d'un  ami  de  Th.  Jouffroy, 
M.  Damiron  *,  qui  alléguait  la  modération  et  les  égards  obser- 
vés, envers  la  religion,  par  une  pai*tie  des  écrivains  et  de 
professeurs  de  l'Université. 

*  Lettre  écrite  par  monseigneur  l'uvôque  de  Chartres,  à  la  date  du  St7 
vricr  i84G. 

•  Voir  la  prî'face  des  Nouveaux  Mélanges  de  Jouffroy,  pages  xv  etsuiranles 
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On  retrouve  ici  la  distinction  qu'on  a  pu  établir  ailleurs  : 
il  y  avait  une  droite  et  une  gauche  dans  Técole  philosophi- 
que contre  laquelle  Técole  catholique  engageait  la  lutte.  La 
droite,  c'était  surtout  la  philosophie  officielle,  avait,  sauf 
de  rares  exceptions,  des  paroles  de  respect  pour  le  christia- 
nisme. Jouffroy,  sur  la  tin  de  sa  vie,  était  revenu  a  un  lan- 
gage plein  de  ménagement,  que  son  éditeur  et  ami,  M.  Da- 
miron,  a  fait  remarquer.  Il  y  a  même  tel  de  ses  écrits  où  Ton 
voit  percer,  à  travers  les  rivalités  naturelles  de  l'Université 
contre  le  Clergé,  dans  les  questions  d'instruction,  la  convic- 
tion que  renseignement  populaire  ne  peut  être  donnée  utile- 
ment que  par  un  instituteur  chrétien ^  Mais,  malgré  ces  mé- 
nagements, on  retrouvait  presque  toujours  la  pensée  que  le 
christianisme  ne  pouvait  être  que  le  premier  degré  d'initia- 
tion offert  h  ceux  dont  l'intelligence  ne  s'élevait  point  encore 
a  la  philosophie.  Les  plus  modérés  avaient  celle  idée  ;  et  l'on 
voit  M.  Damiron,  dont  l'enseignement  est  l'expression  la  plus 
mesurée  de  la  philosophie  universitaire  de  cette  époque, 
avouer  la  prétention  de  transformer  renseignement  philoso- 
phique en  un  sacerdoce*. 


*  Rapport  sur  le  concours  relatif  aux  écoles  normales,  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  morales  en  1841,  inséré  dans  les  Nouveaux  Mélanges. 

'  Quelques  jours  après  la  mort  de  JoulTroy,  M.  Damiron  s'exprimait  ainsi,  à  la 
suite  d'une  de  ses  leçons  :  «  Qu'est-ce  qu'enseigner,  dans  la  haute  acception 
qu'emporte  avec  lui  ce  mot?  C'est,  avec  la  snintc  obligation  d'être  plus  près  de  la 
vérité  que  ceux  auxquels  on  s'adresse,  et  qu'il  faut  y  conduire,  avoir  mieux  que 
la  volonté,  avoir  le  talent  de  les  y  mener;  c'est  avoir  la  vertu,  permettez-moi 
l'expression,  de  la  faire  connaître  et  aimer;  c'est  la  posséder  pour  la  donner;  c'est 
savoir  comment  la  donner  ;  c'est  chercher,  c'est  trouver,  c'est  s'assimiler  des  âmes 
dignes  de  la  recevoir  et  de  la  comprendre;  et  si  Dieu,  en  effet,  n'est  que  la  vé- 
rité elle-même,  la  vérité  des  vérilés,  c'est  aller  tour  à  tour  de  Dieu  à  l'homme  et 
de  l'homme  à  Dieu,  pour  rendre  Tun  intelligible  à  l'autre,  et  celui-ci  intelligent 
de  celui-là  ;  le  dirai-je  ?  c'est  exercer  une  espèce  de  sacerdoce,  dont  paraît  in- 
vesti celui  qui  prend  ainsi  sur  lui  d'intervenir  directement  entre  le  Créateur  et  la 
créature,  pour  les  rapprocher  dans  une  communion  toute  spirituelle,  b  Ce  discours 


558  HISTOIRE  DB  LA  UTTÉRATURE. 

Cette  prétention  rendait  la  lutte  de  Técole  rationaliste 
avec  l'école  catholique  inévitable.  Il  faut  rappeler  qu'en  de- 
hors des  cadres  de  la  philosophie  officielle,  des  esprits  plus 
avancés,  mettant  tous  ménagements  de  côté,  accusaient 
leurs  anciens  amis,  devenus  leurs  adversaires,  de  ne  les 
employer  que  par  hypocrisie,  et  attaquaient  le  catholicisme, 
k  ciel  découvert,  en  le  traitant  comme  un  système  fini.  Il  y 
eut  un  recueil  ^  qui,  fondé  par  celle  école  avancée,  publia,  pour 
introduction,  Tarticle  de  Jouffroy  qui  avait  paru,  en  1825, 
dans  le  Globe ,  sous  ce  titre  :  Comment  les  dogmes  finissent. 

C'était  donc  en  vain  qu'un  esprit,  qui  a  mis  sa  marque  sur 
les  idées  et  les  choses  de  son  temps,  avait  essayé  de  préve- 
nir ces  luttes  intellectuelles,  en  conviant  la  philosophie, 
le  cathoUcisme  et  le  protestantisme  k  lunion*.  Cet  esprit 
éminent  sentait  bien  que  ces  luttes  ébranlaient,  jusque 
dans  ses  fondements.  Tordre  de  choses  établi,  et  il  par- 
lait en  homme  du  gouvernement  ;  mais  elles  étaient  iné- 
vitables. C'est  en  vain  qu'il  disait  k  ces  trois  puissances  ri- 
vales, en  leur  recommandant  de  vivre  en  bonne  harmonie  : 
c(  Il  le  faut  !  »  Le  catholicisme,  qui  est  la  souveraineté  in£adl- 
lible  d'un  enseignement  imposé  a  la  raison  individuelle,  ne 
pouvait  vivre  dans  une  harmonie  intime  avec  le  protestan- 
tisme qui  est  la  souveraineté  d'une  parole  écrite,  librement 
interprétée  par  les  intelligences  individuelles,  et  avec  la  phi- 
losophie, noapas  telle  qu'elle  devrait  être,  mais  telle  qu'elle 
était,  dans  une  époque  qui  la  plaçait  dans  la  souveraineté  de 

est  rapporté  tout  au  long  dans  la  préface  des  Nouveauœ  Mélanges  de  Jouffroy, 
page  xxTiii. 

On  le  voit,  c'est  la  substitution  complète  de  la  philosophie  à  la  religion,  et  du 
sacerdoce  professoral  au  sacerdoce  catholique. 

'  La  Revue  indépendante. 

•  Harmonie  du  catholicisme  y  du  protestantisme  et  de  la  philosophie,  par  M.  Gui- 
zot;  écrit  publié  en  1S3S. 
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la  raison  individuelle,  reconnue  comme  supérieure  k  toute 
autorité  traditionnelle  et  k  toute  autorité  écrite.  M.  Guizot 
insistait  en  vain  sur  la  nécessité  de  cette  harmonie,  en  disant 
que  c(  c'était  désormais  leur  condition  légale,  que  c'était  la 
charle.  »  Coexister,  sans  entreprendre  de  s'ôter  la  liberté, 
voilà  tout  ce  que  pouvait  exiger  la  charte  de  1830  du  catho- 
Jicisme,  du  protestantisme  et  de  la  philosophie.  Quant  k 
espérer  que  cette  feuille  de  papier,  dont  les  caractères,  qui 
avaient  a  peine  eu  temps  de  sécher,  depuis  que  la  main 
d'une  assemblée  les  avait  tracés,  a  la  suite  d'une  révolution, 
pouvaient  être  effacés  le  lendemain  par  une  révolution  nou- 
velle, dominerait  les  lois  fondamentales  de  l'intelligence  et 
changerait  la  nature  de  Tesprit  humain,  c'était  demander, 
au  nom  de  la  raison  d'Etat,  une  chose  nécessaire  peut-être 
au  gouvernement,  mais  impossible. 

Comme  la  nature  de  la  vérité  est  l'unité,  la  tendance  du 
catholicisme  est  l'assimilation.  Si  le  protestantisme  est  vrai, 
le  catholicisme  est  faux;  si  la  philosophie  rationaliste,  telle 
qu'on  l'enseignait  alors,  et  qui  aspirait  au  panthéisme  après 
avoir  passé  par  l'éclectisme,  n'est  pas  dans  Terreur,  c'est  le 
catholicisme  qui  est  un  mensonge.  Entre  lui,  le  protestan- 
tisme et  cette  philosophie,  il  n'y  avait  donc  pas  d'union,  pas 
d'harmonie  possibles.  Le  catholicisme  est  un  puissant  labou- 
reur, chargé  par  la  parole  d'en  haut  d'ensemencer  les  âmes. 
Le  monde  lui  a  été  donné  comme  héritage  ;  il  ne  saurait  par- 
tager son  héritage  avec  personne  ;  toujours  il  travaillera  k  le 
conquérir.  Il  put  donc  dire  avec  M.  Guizot  :  «  Paix  aux  hom- 
mes 1  »  Mais  il  ne  cessa  pas  de  dire  :  «  Guerre  k  l'erreur,  » 
parce  que  la  vérité  cesserait  d'être  la  vérité,  si  elle  interrom- 
pait un  moment  ce  combat,  qui  dure  depuis  le  commence- 
ment et  qui  doit  se  prolonger  jusqu'à  la  fin  ;  combat  intel- 
lectuel, comme  chacun  le  comprend,  guerre  de  la  pensée 
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Ilyréc  daosles  régions  de  la  logique,  sans  blesser  en  rien  la 
liberté  des  croyances  et  lamour  qu'on  doit  a  ses  frères  ^;arés, 
même  en  attaquant  leurs  erreurs. 

Le  combat  continua  donc.  Il  fut  ardent,  opiniâtre.  La  phi- 
losophie officielle,  la  philosophie  de  l'État  S  comme  on  disait 
alors,  observa  les  convenances,  et  chercha  à  maintenir  l'ex- 
position de  ses  idées  dans  les  limites  d'une  certaine  modéra- 
tion. Mais,  en  France  aussi,  il  y  eut  une  gauche  h^élienne 
qui  poussa  les  choses  à  Textréme  et  démasqua  toutes  les  bat- 
teries du  panthéisme,  à  la  fois  contre  l'école  de  la  philosophie 
d'État  et  contre  l'école  catholique. 

C'est  ainsi  qu'a  l'occasion  de  la  publication  posthume  des 
Nouveaux  Mélanges  de  Jouffroy,  une  ardente  polémique  s'é- 
leva autour  de  son  tombeau.  En  face  de  l'école  universitaire 
défendant  a  grand' peine  l'orthodoxie  philosophique  du  pro- 
fesseur qui  avait  écrit,  en  182r),  le  violent  article  intitulé  : 
Comment  les  dogmes  finissent,  et  qui,  après  1830,  annonçait 
que  le  christianisme  serait  la  dernière  des  religions,  et  discu- 
tait sérieusement  les  chances  du  saint-simonisme',  N.  Pierre 
Leroux  descendait  dans  l'arène  au  nom  de  l'école  pan- 
théiste. Pour  établir  que  Jouflroy  appartenait  aux  idées 
sceptiques,  il  publiait,  sous  le  titre  de  Mutilation  (Vun  écrit 
posthume  de  Jouffroy^,  un  pamphlet  philosophique  plein  de 
colère  contre  M.  Cousin,  qu'il  accusait  d'avoir  obligé  M.  Da- 

*  Voir  dans  la  Revue  indépendante ^  les  vives  polémiques  de  M.  Pierre  Leroux 
contre  ce  qu'il  appelle  la  philosophie  d'État. 

*  Dans  sa  leçon  sur  la  destinée  humaine^  Joufi'roy  dit  en  propres  termes  :  <  Le 
christianisme,  dont  la  mission  est  terminée,  sera  la  dernière  des  religions.  »  Dans 
la  même  leçon,  il  avait  dit,  en  parlant  des  saint-simonicns,  qui  enveloppaient  d'un 
voile  religieux  leur  solution  :  «  Je  reconnais  tout  ce  que  suppose  de  lumières  et 
de  prévoyance  l'illusion  même  de  ceux  qui  espèrent  et  entreprennent  davantage  » 

'  Ce  pamphlet  fut  publié,  en  novembre  1842,  dans  la  Revue  indépendante  y  qui 
avait  été  créée  par  l'extrême  gauche  de  l'ancienne  école  éclectique,  pour  battre  en 
brèdie  la  Revue  de$  Deux-Mondes. 
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miron ,  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  a  y  introduire  plusieurs 
modificalions  importantes,  dont  on  put  contester  l'origine  et 
la  cause,  mais  dont  on  ne  saurait  nier  Texistence.  Ce  pam- 
phlet fit  scandale  dans  le  monde  littéraire  ;  une  polémique 
ardente  s'alluma  autour  de  cette  révélation  inattendue,  qui 
était  en  même  temps  un  manifeste  de  guerre.  Jamais  les  vio- 
lences de  langage  n'avaient  été  poussées  aussi  loin. 

Les  haines,  longtemps  contenues  dans  les  cadres  de  l'éclec- 
tisme, éclataient.  La  philosophie  avait  sa  Montagne  qui  dé- 
clarait la  guerre  aux  Girondins.  La  décadence  de  l'éclectisme, 
la  dispersion  de  ses  éléments,  l'insuffisance  de  la  philoso- 
phie écossaise,  l'avènement  du  panthéisme,  sa  lutte  avec  le 
catholicisme,  son  impuissance,  proclamée  par  la  Philosophie 
positive  :  voila  toute  la  suite  du  mouvement  philosophique 
sous  le  gouvernement  de  Juillet. 
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